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ELOGE  DE  M.   EULER. 

Léonard  Euler,  directeur  de  la  classe  de  mathé- 
matiques dans  l'Académie  de  Pétersbourg,  et  aupa- 
ravant dans  celle  de  Berlin;  de  la  Société  royale  de 
Londres,  des  académies  de  Turin,  de  Lisbonne  et 
de  Bâle;  associé  étranger  de  celle  des  sciences,  na- 
quit à  Bâle  le  i5  avril  1707,  de  Paul  Euler  et  de 
Marguerite  Brucker. 

Son  père,  devenu,  en  1708,  pasteur  du  village  de 
Riechen  près  de  Bâle,  fut  son  premier  institutetu-, 
et  eut  bientôt  le  plaisir  de  voir  ces  espérances  des 
talents  et  de  la  gloire  d'un  fils ,  si  douces  pour  un 
cœur  paternel,  naître  et  se  fortifier  sous  ses  yeux 
et  par  ses  soins. 

Il  avait  étudié  les  mathématiques  sous  Jacques 
BernouUi;  on  sait  que  cet  homme  illustre  ioignait 
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à  un  grand  génie  pour  les  sciences,  une  philosophie 
profonde,  qui  n'accompagne  pas  toujours  ce  génie  , 
mais  qui  sert  à  lui  donner  plus  d'étendue  et  à  le 
rendre  plus  utile  :  dans  ses  leçons ,  il  faisait  sentir  à 
ses  disciples  que  la  géométrie  n'est  pas  une  science 
isolée,  et  la  leur  présentait  comme  la  base  et  la  clef 
de  toutes  les  connaissances  humaines  ,  comme  la 
science  où  l'on  peut  le  mieux  observer  la  marche  de 
l'esprit,  celle  dont  la  culture  exerce  le  plus  utilement 
nos  facultés,  puisqu'elle  donne  à  l'entendement  de 
la  force  et  de  la  justesse  à  la  fois;  enfin,  comme  une 
étude  également  précieuse  par  le  nombre  ou  la  va- 
riété de  ses  applications  ,  et  par  l'avantage  de  faire 
contracter  l'habitude  d'une  méthode  de  raisonner, 
qui  peut  s'employer  ensuite  à  la  recherche  des  vé- 
rités de  tous  les  genres,  et  nous  guider  dans  la  con- 
duite de  la  vie. 

Paul  Euler,  pénétré  des  principes  de  son  maître, 
enseigna  les  éléments  des  mathématiques  à  son  fils, 
quoiqu'il  le  destinât  à  l'étude  de  la  théologie;  et 
lorsque  le  jeune  Euler  fut  envoyé  à  l'université  de 
Bâie,  il  se  trouva  digne  de  recevoir  les  leçons  de 
Jean  Bernoulli.  Son  application,  ses  dispositions 
heureuses  lui  méritèrent  bientôt  l'amitié  de  Daniel 
et  de  Nicolas  Bernoulli,  disciples  et  déjà  rivaux  de 
leur  père;  il  eut  même  le  bonheur  d'obtenir  celle 
du  sévère  Jean  Bernoulli,  qui  voulut  bien  lui  donner, 
une  fois  par  semaine,  une  leçon  particulière,  des- 
tinée à  éclaircir  les  difficultés  qui  se  présentaient  à 
lui  dans  le  cours  de  ses  lectures  et  de  ses  travaux  : 
les  autres  jours  étaient  employés  par  M.  Euler  à  se 
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mettre  en  état  de  profiter  de  cette  faveur  signalée. 
Cette   méthode   excellente   empêchait  son  génie 
naissant  de  s'épuiser  contre  des  obstacles  invinci- 
bles,  de  s'égarer  dans  les    routes   nouvelles  qu'il 
cherchait  à  s'ouvrir;  elle  guidait  et  secondait  ses  ef- 
forts :  mais  en  même  temps  elle  l'obligeait  de  dé- 
ployer toutes  ses  forces,  qu'il  augmentait  encore  par 
un  exercice  proportionné  à  son  âge  et  à  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
avantage  ;  et  à  peine  eut-il  obtenu  le  titre  de  maître 
es  arts,  que  son  père,  qui  le  destinait  à  lui  succéder, 
l'obligea  de  quitter  les  mathématiques  pour  la  théo- 
logie :  heureusement  cette  rigueur  ne  fut  que  pas- 
sagère ,  on  lui  fit  aisément  entendre  que  son  fils 
était  né  pour  remplacer  dans   l'Europe  Jean  Ber- 
nouUi,  et  non  pour  être  pasteur  de  Riechen. 

Un  ouvrage  que  M.  Euler  fit  à  dix-neuf  ans ,  sur 
la  mâture  des  vaisseaux,  sujet  proposé  par  l'Académie 
des  sciences,  obtint  un  accessit  en  1727;  honneur 
d'autant  plus  grand,  que  le  jeune  habitant  des  Alpes 
n'avait  pu  étreaidé  par  aucune  connaissance  pratique, 
et  qu'il  n'avait  été  vaincu  que  par  M.  Bouguer,  géo- 
mètre habile,  alors  dans  la  force  de  son  talent,  et 
déjà  depuis  dix  ans  professeur  d'hydrographie  dans 
une  ville  maritime. 

M.  Euler  concourait  en  même  temps  pour  une 
chaire  dans  l'université  de  Bâle;  mais  c'est  le  sort  qui 
prononce  entre  les  savants  admis  à  disputer  ces 
places  ,  et  il  ne  fut  pas  favorable ,  nous  ne  disons 
point  à  jM.  Euler,  mais  à  sa  patrie,  qui  le  perdit  peu 
de  jours  après  et  pour  toujours.  Deux  ans  aupara- 
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vaut,  Nicolas  et  Daniel  Bernoulli  avaient  été  appelés 
en  Russie  ;  M.  Eiiler,  qui  les  vit  partir  avec  regret , 
obtint  d'eux  la  promesse  de  chercher  à  lui  procurer 
le  même  honneur  qu'il  ambitionnait  de  partager;  et 
il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  La  splendeur  de  la  ca- 
pitale d'un  grand  empire,  cet  éclat  qui,  se  répan- 
dant sur  les  travaux  dont  elle  est  le  théâtre  et  sur 
les  hommes  qui  l'habitent ,  semble  ajoutei'  à  leur 
gloire  ,-peut  aisément  séduire  la  jeunesse,  et  frapper 
le  citoyen  libre,  mais  obscur  et  pauvre,  d'une  petite 
république.  MM.  Bernoulli  furent  fidèles  à  leur  pa- 
role, et  se  donnèrent ,  pour  avoir  auprès  d'eux  un 
concurrent  si  redoutable,  autant  de  soins  que  des 
honunes  ordinaires  en  auraient  pu  prendre  pour 
écarter  leurs  rivaux. 

Le  voyage  de  M.  Euler  fut  entrepris  sous  de  tristes 
auspices;  il  apprit  bientôt  que  Nicolas  Bernoulli 
avait  déjà  été  victime  de  la  rigueur  du  climat;  et  le 
jour  luême  où  il  entra  sur  les  terres  de  l'empire 
russe  ,  lut  celui  de  la  mort  de  Catherine  l",  événe- 
ment qui  parut  d'abord  menacer  d'une  dissolution 
prochaine  l'académie  dont  cette  princesse ,  fidèle 
aux  vues  de  son  époux ,  venait  d'achever  la  fonda- 
tion. M.  Euler,  éloigné  de  sa  patrie,  n'ayant  point, 
comme  M.  Daniel  Bernoulli,  à  y  rapporter  un  nom 
célèbre  et  respecté ,  prit  la  résolution  d'entrer  dans 
la  marine  russe.  Un  des  amiraux  de  Pierre  I"  lui 
avait  déjà  promis  une  place ,  lorsque,  heureusement 
pour  la  géométrie,  l'orage  élevé  contre  les  sciences 
se  dissipa  ;  M.  Euler  obtint  le  titre  de  professeur, 
succéda,  en  i733,  à  M.  Daniel  Bernoulli,  lorsque 
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cet  hoaime  illustre  se  retira  dans  sou  pays;  et  la 
même  année  il  épousa  mademoiselle  Gsell,  sa  com- 
patriote ,  fille  d'un  peintre  que  Pierre  I"  avait  ra- 
mené en  Russie ,  au  retour  de  son  premier  voyage. 
Dès  lors,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Bacon, 
M.  Euler  sentit  qu'il  avait  donné  des  otages  à  la  for- 
tune ,  et  que  le  pays  où  il  pouvait  espérer  de  loruier 
ini  établissement  pour  sa  famille  était  devenu  pour 
lui  une  patrie  nécessaire.  Né  chez  une  nation  où 
tous  les  gouvernements  conservent  au  moins  l'appa- 
rence et  le  langage  des  constitutions  républicaines, 
où,  malgré  des  distinctions  plus  réelles  que  celles 
qui  séparent  les  premiers  esclaves  d'un  despote  du 
dernier  de  ses  sujets,  on  a  soigneusement  gardé 
toutes  les  formes  de  l'égalité;  où  le  respect  qu'on 
doit  aux  lois  s'étend  jusqu'aux  usages  les  plus  indif- 
férents, pourvu  que  l'antiquité  ou  l'opinion  vulgaire 
les  ait  consacrés;  M.  Euler  se  trouvait  transporté 
dans  un  pays  où  le  prince  exerce  une  autorité  sans 
bornes,  où  la  loi  la  plus  sacrée  des  gouvernements 
absolus,  celle  qui  règle  la  succession  à  l'empire, 
était  alors  incertaine  et  méprisée;  où  des  chefs,  es- 
claves du  souverain  ,  régnaient  despotiquement  sur 
un  peuple  esclave;  et  c'était  dans  le  moment  où  cet 
empire,  gouverné  par  un  étranger  ambitieux,  dé- 
fiant et  cruel ,  gémissait  sons  la  tyrannie  de  Biren  , 
et  offrait  un  spectacle  aussi  effrayant  qu'instructif 
aux  savants  qui  étaient  venus  chercher  dans  son  sein 
la  gloire  ,  la  fortune ,  et  la  liberté  de  goûter  en  paix 
les  douceurs  de  l'étude. 

On  sent  tout  ce  que  dut  éprouver  l'âme  de  M.  Eu- 
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1er,  lié  à  ce  séjour  par  une  chaîne  qu'il  ne  pouvait 
plus  rompre  :  peut-être  doit-on  à  cette  circonstance 
de  sa  vie  cette  opiniâtreté  pour  le  travail  dont  il  prit 
alors  l'habitude,  et  qui  devint  son  unique  ressource 
dans  une  capitale  où  l'on  ne  trouvait  plus  que  des 
satellites,  ou  des  ennemis  du  ministre,  les  uns  oc- 
cupés de  flatter  ses  soupçons ,  les  autres  de  s'y  dé- 
i-ober.  Cette  impression  fut  si  forte  sur  M.  Euler  , 
qu'il  la  conservait  encore,  lorsqu'en  174',  l'année 
d'après  la  chute  de  Biren  ,  dont  la  tyrannie  fit  place 
à  un  gouvernement  plus  modéré  et  plus  humain,  il 
quitta  Pétersbourg  pour  se  rendre  à  Berlin,  où  le 
roi  de  Prusse  l'avait  appelé.  Il  fut  présenté  à  la  reine 
mère  :  cette  princesse  se  plaisait  dans  la  conversa- 
tion des  hommes  éclairés  ,  et  elle  les  accueillait  avec 
cette  familiarité  noble  qui  annonce  dans  les  princes 
les  sentiments  d'une  grandeur  personnelle,  indépen- 
dante de  leurs  titres ,  et  qui  est  devenue  un  des 
caractères  de  cette  famille  auguste.  Cependant ,  la 
reine  de  Prusse  ne  put  obtenir  de  M.  Euler  que  des 
monosyllabes;  elle  lui  reprocha  cette  timidité,  cet 
embarras  qu'elle  croyait  ne  pas  mériter  d'inspirer  : 
Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  me  parler,  lui  dit- 
elle?  Madame,  répondit-il,  parce  que  je  viens  d'un 
pajsoii,  quand  on  parle ,  on  est  pendu. 

Parvenu  au  moment  de  rendre  compte  des  tra- 
vaux immenses  de  M.  Euler,  j'ai  senti  l'impossibilité 
d'en  suivre  les  détails,  de  faire  connaître  cette  foule 
de  découvertes ,  de  méthodes  nouvelles,  de  vues  in- 
génieuses répandues  dans  plus  de  trente  ouvrages 
publiés  à  part,  et  dans  près  de  sept  cents  mémoires. 
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dont  environ  deux  cents,  déposés  à  l'Académie  de 
Pétersbourg,  avant  sa  mort,  sont  destinés  à  enrichir 
successivement  la  collection  qu  elle  publie. 

Mais  un  caractère  particulier  m'a  semblé  le  dis- 
tinguer des  hommes  illustres  qui ,  en  suivant  la 
même  carrière,  ont  obtenu  une  gloire  que  la  sienne 
n'a  pas  éclipsée;  c'est  d'avoir  embrassé  les  sciences 
mathématiques  dans  leur  universalité,  d'en  avoir  suc- 
cessivement perfectioimé  les  différentes  parties,  et, 
en  les  enrichissant  toutes  par  des  découvertes  im- 
portantes, d'avoir  produit  nue  révolution  utile  dans 
la  manière  de  les  traiter.  J'ai  donc  cru  qu'en  formant 
un  tableau  méthodique  des  différentes  branches  de 
ces  sciences;  en  marquant  pour  chacune  les  progrès, 
les  changements  heureux  qu'elle  doit  au  génie  de 
M.  Euler,  j'aurais  du  moins,  autant  que  mes  forces 
me  le  permettent,  donné  une  idée  plus  juste  de  cet 
homme  célèbre  qui ,  par  la  réunion  de  tant  de  qua- 
lités extraordinaires,  a  été  pour  ainsi  dire  un  phé- 
nomène dont  l'histoire  des  sciences  ne  nous  avait 
encf)re  offert  aucun  exemple. 

L'algèbre  n'avait  été  pendant  longtemps  qu'une 
.science  très-bornée;  cette  manière  de  ne  considérer 
l'idée  de  la  grandeur  que  dans  le  dernier  degré 
d'abstraction  où  l'esprit  humain  puisse  atteindre; 
la  rigueur  avec  laquelle  on  sépare  de  cette  idée  tout 
ce  qui ,  en  occupant  l'imagination,  pourrait  donner 
quelque  appui  ou  quelque  repos  à  l'intelligence  ; 
enfin  l'extrême  généralité  des  signes  que  cette  science 
emploie,  la  rendent,  en  quelque  sorte,  trop  étran- 
gère à  notre  nature,  trop  éloignée  de  nos  concep- 
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tions  communes  ,  pour  que  l'esprit  humain  put 
aisément  s'y  plaire  et  en  acquérir  facilement  l'habi- 
tude. La  marche  même  des  méthodes  aljjébriques 
rebutait  encore  les  hommes  les  plus  propres  à  ces 
méditations;  pour  peu  que  l'objet  qu'on  poursuit 
soit  compliqué,  elles  forcent  de  l'oublier  totalement, 
pour  ne  songer  qu'à  leurs  formules;  la  route  qu'on 
suit  est  assurée;  mais  le  but  où  l'on  veut  arriver,  le 
point  d'où  l'on  est  parti ,  disparaissent  également 
aux  regards  du  géomètre  ;  et  il  a  follu  longtemps  du 
courage  pour  oser  perdre  la  terre  de  vue,  et  s'expo- 
ser sur  la  foi  d'une  science  nouvelle.  Aussi,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  ouvrages  des  grands  géomètres  du 
siècle  dernier,  de  ceux  même  auxquels  l'algèbre  doit 
les  découvertes  les  plus  importantes  ,  on  verra  com- 
bien peu  ils  étaient  accoutumés  à  manier  ce  même 
instrument  qu'ils  ont  tant  perfectionné  ;  et  l'on  ne 
pourra  s'empêcher  de  regarder  comme  l'ouvrage  de 
M.  Euler ,  la  révolution  qui  a  rendu  l'analyse  algé- 
brique une  méthode  lumineuse,  universelle,  appli- 
cable à  tout,  et  même  facile. 

Après  avoir  donné  sur  la  forme  des  racines  des 
équations  algébriques,  sur  leur  solution  générale,  sur 
réIimination,plusieurs  théories  nouvelles,  et  des  vues 
ingénieuses  ou  profondes,  M.Eider  porta  ses  recher- 
ches sur  le  calcul  des  quantités  transcendantes.  Leib- 
nitz  et  les  deux  Bernoidli  se  partagent  la  gloire  d'a- 
voir introduit  dans  l'analyse  algébrique  les  fonctions 
exponentielles  et  logarithmiques.  Cotes  avait  donné 
le  moyen  de  représenter,  par  des  sinus  ou  des  cosi- 
nus, les  racines  de  certaines  équations  algébriques. 


ÉLOGE    DK    M.     EliLER.  9 

Un  usage  heureux  de  ces  découvertes  conduisit 
M.  Euler  à  observer  les  rapports  singuliers  des  quan- 
tités exponentielles  et  logarithmiques  avec  les  trans- 
cendantes nées  dans  le  cercle,  et  ensuite  à  trouver 
des  méthodes  au  moyen  desquelles,  faisant  disparaî- 
tre de  la  solution  des  problèmes  les  termes  imagi- 
naires qui  s'y  seraient  présentés  et  qui  auraient  em- 
barrassé le  calcul,  quoiqu'on  sût  qu'ils  dussent  se 
détruire,  et  réduisant  les  formules  à  une  expression 
plus  simple  et  plus  commode  ,  il  est  parvenu  à  don- 
ner une  forme  entièrement  nouvelle  à  la  partie  de 
l'analyse  qui  s'applique  aux  questions  d'astronomie 
et  de  physique.  Cette  forme  a  été  adoptée  par  tous 
les  géomètres;  elle  est  devenue  d'un  usage  commun, 
et  elle  a  produit  dans  cette  partie  du  calcul  à  peu 
pi'ès  la  même  révolution  que  la  découverte  des 
logarithmes  avait  produite  dans  les  calculs  ordi- 
naires. 

Ainsi,  à  certaines  époques,  où,  après  de  grands 
efforts,  les  sciences  mathématiques  semblent  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'esprit  humain ,  et 
atteindre  le  terme  marqué  à  leurs  progrès,  tout  à 
coup  une  nouvelle  méthode  de  calcul  vient  s'intro- 
duire dans  ces  sciences  et  leur  donner  une  face  nou- 
velle ;  bientôt  on  les  voit  s'enrichir  rapidement  par 
la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  im- 
portants dont  les  géomètres  n'avaient  osé  s'occuper, 
rebutés  par  la  difficulté,  et  pour  ainsi  dire  par 
l'impossibilité  physique  de  conduire  leurs  calculs 
jusqu'à  un  résultat  réel.  Peut-être  la  justice  exige- 
rait-elle (le  réserver,  à  celui  qui  a  su  introduire  ces 


lO  ELOGE    DE    M.     ELI.ER. 

méthodes  et  les  rendre  usuelles,  une  portion  dans 
la  gloire  de  tous  ceux  qui  les  emploient  avec  succès; 
mais  du  moins  il  a  sur  leur  reconnaissance  des  droits 
qu'ils  ne  pourraient  contester  sans  ingratitude. 

L'analyse  des  séries  a  occupé  M.  Euler  dans  pres- 
que toutes  les  époques  de  sa  vie  :  c'est  même  une 
des  parties  de  ses  ouvrages  où  l'on  voit  briller  le 
plus  cette  finesse,  cette  sagacité,  cette  variété  de 
moyens  et  de  ressources  qui  le  caractérisent. 

Les  fractions  continues,  inventées  par  le  vicomte 
Brouncker,  paraissaient  presque  oubliées  des  géo- 
mètres; M.  Euler  en  perfectionna  la  théorie,  en 
multiplia  les  applications,  et  en  fit  sentir  toute  l'im- 
portance. 

Ses  recherches,  presque  absolument  neuves  sur 
les  séries  de  produits  indéfinis,  offrent  des  ressour- 
ces nécessaires  à  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
questions  utiles  ou  curieuses;  et  c'est  surtout  en 
imaginant  ainsi  de  nouvelles  formes  de  série,  et  en 
les  employant  non-seulement  à  des  approximations 
dont  on  est  si  souvent  forcé  de  se  contenter,  mais 
aussi  à  la  découverte  de  vérités  absolues  et  rigou- 
reuses, que  M.  Euler  a  su  agrandir  cette  branche  de 
l'analyse  aujourd'hui  si  vaste,  et  bornée  avant  lui  à 
un  petit  nombre  de  méthodes  et  d'applications. 

Le  calcul  intégral,  l'instrument  le  plus  fécond  de 
découvertes  que  jamais  les  hommes  aient  possédé,  a 
changé  de  face  depuis  les  ouvrages  de  M.  Euler  ;  il 
a  perfectionné,  étendu ,  simplifié  toutes  les  métho- 
des employées  ou  proposées  avant  lui  :  on  lui  doit 
la  solution  générale  des  équations  linéaires,  premier 
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fondement  de  ces  formules  d'approximation  si  va- 
riées et  si  utiles. 

Une  foule  de  méthodes  particulières,  fondées  sur 
différents  principes,  sont  répandues  dans  ses  ouvra- 
ges et  réunies  dans  son  traité  du  calcul  intégral  :  là 
on  le  voit,  par  un  heureux  usage  des  suhslitutions, 
ou  rappeler  à  une  méthode  connue  des  équations 
qui  semblaient  s'y  refuser,  ou  réduire  aux  premières 
différentielles  des  équations  d'ordres  supérieurs; 
tantôt,  en  considérant  la  forme  des  intégrales,  il  en 
déduit  les  conditions  des  équations  différentielles 
auxquelles  elles  peuvent  satisfaire;  et  tantôt  l'exa- 
men de  la  forme  des  facteurs,  qui  rendent  une  dif- 
férentielle complète,  le  conduit  à  former  des  classes 
générales  d'équations  intégrales  :  quelquefois  une 
propriété  particulière  qu'il  remarque  dans  une  équa- 
tion ,  lui  offre  un  moyen  de  séparer  les  indétermi- 
nées qui  semblaient  devoir  y  rester  confondues; 
ailleurs,  si  une  équation  où  elles  sont  séparées  se 
dérobe  aux  méthodes  communes,  c'est  eu  mêlant 
ces  indéterminées  qu'il  parvient  à  connaître  l'inté- 
grale. Au  premier  coup  d'œil ,  le  choix  et  la  réussite 
de  ces  moyens  peuvent  sembler,  en  quelque  sorte, 
appartenir  au  hasard  ;  cependant ,  un  succès  si  fré- 
quent et  si  sûr  oblige  de  reconnaître  une  autre  cause, 
et  il  n'est  pas  toujours  impossible  de  suivre  le  fil 
délié  qui  a  guidé  le  génie.  Si,  par  exemple,  on  con- 
sidère la  forme  des  substitutions  employées  par 
M.  Euler,  on  découvrira  souvent  ce  qui  a  pu  lui 
faire  prévoir  que  cette  opération  produirait  l'effet 
dont  il  avait  besoin  ;  et  si  on  examine  la  forme  que, 
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dans  une  de  ses  plus  belles  méthodes,  il  suppose 
aux  facteurs  d'une  équation  du  second  ordre,  on 
verra  qu'il  s'est  airété  à  une  de  celles  qui  appar- 
tiennent particulièrement  à  cet  ordre  d'équations. 
A  la  vérité,  cette  suite  d'idées  qui  dirige  alors  un 
analyste  est  moins  une  méthode  dont  il  puisse  déve- 
lopper la  marche,  qu'une  sorte  d'instinct  particulier 
dont  il  serait  difficile  de  rendre  compte,  et  souvent 
il  aime  mieux  ne  pas  faire  l'histoire  de  ses  pensées, 
qu«  de  s'exposer  au  soupçon  d'en  avoir  donné  un 
roman  ingénieux,  et  fait  après  coup. 

M.  Euler  a  observé  que  les  équations  différentiel- 
les sont  susceptibles  de  solutions  particulières  qui 
ne  sont  pas  comprises  dans  la  solution  générale. 
M.  Clairaut  a  fait  aussi  la  même  remarque  :  mais 
M.  Euler  a  montré  depuis  pourquoi  ces  intégrales 
particulières  étaient  exclues  de  la  solution  générale  ; 
et  il  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  cette  théo- 
rie, perfectionnée  depuis  par  plusieurs  géomètres 
célèbres,  et  dans  laquelle  le  mémoire  de  M.  de  La 
Grange,  sur  la  nature  de  ces  intégrales  et  leur  usage 
dans  la  solution  des  problèmes,  n'a  plus  rien  laissé 
à  désirer. 

Nous  citerons  encore  une  partie  de  ce  calcul  qui 
appartient  presque  en  entier  à  M.  Euler;  c'est  celle 
où  l'on  cherche  des  intégrales  particulières  pour  une 
certaine  valeur  déterminée  des  inconnues  que  ren- 
ferme l'équation  ;  cette  théorie  est  d'autant  plus  im- 
portante, que  souvent  l'intégrale  générale  se  dérobe 
absolument  à  nos  recherches,  et  que  dans  les  pro- 
blèmes où  une  valeiM-  approchée  de  l'intégrale   ne 
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suffit  pas  aux  vues  qu'on  se  propose ,  la  connais- 
sance de  ces  intégrales  particulières  peut  suppléer  à 
ce  défaut. 

En  effet ,  on  connaît  alors,  du  moins  pour  certains 
points,  la  valeur  rigoureuse;  et  cette  connaissance, 
unie  à  celle  d'une  valeur  générale  approchée,  doit 
suffire  a  presque  tous  les  besoins  de  l'analyse. 

Personne  n'a  fait  un  usage  plus  étendu  et  plus 
heureux  des  méthodes  qui  donnent  la  valeur  de 
plus  en  plus  approchée  d'une  quantité  déterminée 
par  des  équations  différentielles,  et  dont  on  a  déjà 
une  première  valeur  ;  et  il  s'est  également  occupé 
de  donner  un  moyen  direct  de  déduire  immédiate- 
ment de  l'équation  même  une  valeur  assez  voisine 
de  la  vraie,  pour  que  les  puissances  élevées  de  leui- 
différence  puissent  être  négligées;  moyen  sans  lequel 
les  méthodes  d'approximation  en  usage  parmi  les 
géomètres  ne  pourraient  s'étendre  aux  équations 
pour  lesquelles  les  observations  ou  des  considéra- 
tions particidières  ne  donnent  pas  cette  première 
valeurdont  ces  méthodes  supposent  la  connaissance. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  M.  Euler  avait  approfondi  la  nature  des 
équations  différentielles,  la  source  des  difficultés 
qui  s'opposent  à  l'intégration,  et  la  manière  de  les 
éluder  ou  de  les  vaincre;  son  grand  ouvrage  sur  cet 
objet  est  non- seulement  un  recueil  précieux  de  mé- 
thodes neuves  et  étendues,  c'est  encore  une  mine 
féconde  de  découvertes,  que  tout  homme,  né  avec 
quelque  talent,  ne  peut  parcourir  sans  en  rapporter 
de  riches  dépouilles.  L'on  peut  dire  de  cette  partie 
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(les  travaux  de  M.  Euler,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres, que  les  méthodes  qu'elle  renferme  serviront, 
longtemps  après  lui,  à  résoudre  des  questions  im- 
portantes et  difficiles,  et  que  ses  ouvrages  produi- 
ront encore  et  plus  d'une  découverte  et  plus  d'une 
réputation. 

Le  calcul  aux  différences  finies  n'était  presque 
connu  que  par  l'ouvrage  obscur,  mais  plein  de  sa- 
gacité, de  Taylor  :  M.  Euler  en  fit  une  branche 
importante  du  calcul  intégral ,  lui  donna  une  nota- 
tion simple  et  commode ,  et  sut  l'appliquer  avec 
succès  à  la  recherche  de  leurs  sommes ,  ou  de  l'ex- 
pression de  leurs  termes  généraux,  à  celle  de  la 
racine  des  équations  déterminées,  à  la  manière  d'a- 
voir, par  im  calcul  facile,  la  valeur  approchée  des 
produits ,  ou  des  sommes  indéfinies  de  certains 
nombres. 

C'est  à  M.  D'Alembert  qu'appartient  réellement  la 
découverte  du  calcul  aux  différences  partielles, 
puisque  c'est  à  Iqi  qu'est  due  la  connaissance  de  la 
forme  générale  de  leurs  intégrales;  mais,  dans  les 
premiers  ouvrages  de  M.  D'Alembert,  on  voyait  plus 
le  résultat  du  calcul  que  le  calcul  lui-même;  c'est  à 
M.  Euler  que  Fou  en  doit  la  notation;  il  a  su  se  le 
rendre  propre,  en  quelque  manière,  par  la  profonde 
théorie  qui  l'a  conduit  à  résoudre  un  grand  nombre 
de  ces  équations,  à  distinguer  les  formes  des  inté- 
grales pour  les  différents  ordres  et  pour  les  diffé- 
rents nombres  de  variables,  à  réduire  ces  équations, 
lorsqu'elles  ont  certaines  formes  ,  à  des  intégrations 
ordinaires  ;  à  donner  les  moyens  de  rappeler  à  ces 
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formes,  par  d'heureuses  substitutions,  celles  qui 
s'en  éloignent;  en  un  mot,  en  découvrant,  dans  la 
nature  des  équations  aux  différences  partielles, 
plusieurs  de  ces  propriétés  singulières  qui  en  ren- 
dent la  théorie  générale  si  difficile  et  si  piquante, 
qualités  presque  inséparables  en  géométrie ,  où  le 
degré  de  la  difficulté  est  si  souvent  la  mesure  de 
l'intérêt  qu'on  prend  à  une  question  ,  de  l'honneur 
qu'on  attache  à  une  découverte.  Ti'influence  d'une 
vérité  nouvelle  sur  la  science  même,  ou  sur  quelque 
application  importante,  est  le  seul  avantage  qui 
puisse  balancer  ce  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
chez  des  hommes  pour  qui  le  plaisir  d'apercevoir 
une  vérité  est  toujours  proportionné  aux  efforts 
qu'elle  leur  a  coûtés. 

M.  Euler  n'avait  négligé  aucune  partie  de  l'ana- 
lyse :  il  a  démontré  quelques-uns  des  théorèmes  de 
Fermât,  sur  l'analyse  indéterminée,  et  en  a  trouvé 
plusieurs  autres  non  moins  cinneux,  non  moins  dif- 
ficiles à  découvrir.  La  marche  du  cavalier  au  jeu 
d'échecs,  et  différents  autres  problèmes  de  situation, 
ont  aussi  piqué  sa  curiosité  et  exercé  son  génie  :  il 
mêlait  aux  recherches  les  plus  importantes  ces 
amusements,  souvent  plus  difficiles,  mais  presque 
inutiles  et  aux  progrès  mêmes  de  la  science  et  aux 
applications  tentées  jusqu'ici.  M.  Euler  avait  un 
esprit  trop  sage  pour  ne  pas  sentir  l'inconvénient  de 
se  livrer  longtemps  à  ces  recherches  purement  cu- 
rieuses, mais  trop  étendu  en  même  temps  pour  ne 
pas  voir  que  leur  inutilité  ne  devait  être  que  momen- 
tanée, et  que  le  seul  moyen  de  la  faire  cesser  était 
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de  chercher  à  les  approfondir  et  à  les  généraUser. 

L'appUcation  de  l'algèbre  à  la  géométrie  avait 
occupé,  depuis  Descartes,  presque  tous  les  géomè- 
tres du  dernier  siècle;  mais  M.  Euler  a  prouvé  qu'ils 
n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  tout  épuisé.  On  lui 
doit  de  nouvelles  recherches  sur  le  nombre  des 
points  qui  déterminent  une  ligne  courbe  dont  le 
degré  est  connu,  et  sur  celui  des  intersections  des 
lignes  de  différents  degrés  ;  on  lui  doit  également 
l'équation  générale  des  courbes,  dont  les  dévelop- 
pées, les  secondes,  les  troisièmes  développées,  en 
un  mot  les  développées  d'un  ordre  qaelconque,  sont 
semblables  à  la  courbe  génératrice  ;  équation  remar- 
quable par  son  extrême  simplicité. 

La  théorie  générale  des  surfaces  courbes  était  peu 
connue,  et  M.  Euler  est  le  premier  qui  Tait  déve- 
loppée dans  un  ouvrage  élémentaire  :  il  y  ajouta 
celle  des  rayons  osculateurs  de  ces  surfaces;  et  il 
parvint  à  cette  conclusion  singulière,  que  la  cour- 
bure d'un  élément  de  surface  est  déterminée  par  deux 
des  rayons  osculateurs  des  courbes  formées  par  l'in- 
tersection de  la  surface  et  d'un  plan  qui  passe  par 
la  perpendiculaire  au  point  donné;  que  ces  rayons 
sont  le  plus  grand  et  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  la  suite  des  courbes  ainsi  formées, 
et  qu'enfin  ils  se  trouvent  toujours  dans  des  plans 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 

Il  donna  de  plus  une  méthode  pour  déterminer 
les  surfaces  qui  peuvent  être  développées  sur  un 
plan,  et  une  théorie  des  projections  géographiques 
de  la  sphère.  Ces  deux  ouvrages  renferment  une  ap- 
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plication  de  calcul  des  ilifféreiices  partielles  à  des 
problèmes  géométriques;  application  qui  peut  s'é- 
tendre à  beaucoup  de  questions  intéressantes  ,  et 
dont  la  première  idée  est  due  à  M.  Euler. 

Ses  recherches  sur  les  courbes  qui,  tracées  sur  une 
sphère,  sont  rectifiables  algébriquement,  et  sur  les 
surfaces  courbes,  dont  les  parties  correspondantes  à 
des  parties  d'un  plan  donné,  sont  égales  entre  elles  , 
l'ont  conduit  à  une  nouvelle  espèce  d'anaij'se,  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  'Xanaljse  infinitésimale  indé- 
terminée, parce  que,  comme  l'analyse  indéterminée 
ordinaire ,  les  quantités  qui  restent  arbitraires  sont 
assujetties  à  certaines  conditions;  et  de  même  que 
l'analyse  indéterminée  a  pu  servir  quelquefois  à  la 
perfection  de  l'algèbre,  M.  Euler  regardait  sa  nou- 
velle analyse  comme  une  science  qui  devait  un  jour 
être  utile  aux  progrès  du  calcul  intégral. 

En  effet,  ces  questions  particulières,  qui  ne  tien- 
nent pas  au  corps  méthodique  des  sciences  mathé- 
matiques, qui  n'entrent  point  dans  les  applications 
qu'on  peut  en  faire ,  ne  doivent  pas  être  regardées 
seidement  comme  des  moyens  d'exercer  les  forces 
ou  de  faire  briller  le  génie  des  géomètres  ;  presque 
toujours,  dans  les  sciences,  on  commence  par  culti- 
ver séparément  quelques  parties  isolées;  à  mesure 
que  les  découvertes  successives  se  midtiplient ,  les 
liaisons  qui  unissent  ces  parties  se  laissent  successi- 
vement apercevoir;  et  le  plus  souvent  c'est  aux  lu- 
mières qui  résultent  de  cette  réunion  que  sont  dues 
les  grandes  découvertes  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

III.  2 
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La  question  de  déterminer  les  courbes  ou  les  sur- 
faces pour  lesquelles  certaines  fonctions  indéfinies 
sont  plus  grandes  ou  plus  petites  que  pour  toutes 
les  autres,  avait  exercé  les  géomètres  les  plus  illus- 
tres du  siècle  dernier.  Les  solutions  des  problèmes 
du  solide  de  la  moindre  résistance ,  de  la  courbe  de 
plus  vite  descente,  de  la  plus  grande  des  aires  isopé- 
rimètres ,  avaient  été  célèbres  en  Europe.  La  mé- 
thode générale  de  résoudre  le  problème  était  cachée 
dans  ces  solutions  ,  et  surtout  dans  celle  que  Jacques 
BernouUi  avait  trouvée  pour  la  question  des  isopé- 
rimètres ,  et  qui  lui  avait  donné  sur  son  frère  un 
avantage  que  tant  de  chefs-d'œuvre ,  enfantés  de- 
puis par  Jean  Bernoulli,  n'ont  pu  faire  oublier.  Mais 
il  fallait  développer  cette  méthode,  il  fallait  la  ré- 
duire en  formules  générales  ;  et  c'est  ce  que  fit 
M.  Euler,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1744»  et  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  son  génie.  Pour  trou- 
ver ces  formules,  il  avait  été  obligé  d'employer  la 
considération  des  lignes  courbes;  quinze  ans  après  , 
un  jeune  géomètre  (M.  de  La  Grange),  qui  dans  ses 
premiers  essais  annonçait  un  digne  successeur  d'Eu- 
ler,  résolut  le  même  problème  par  une  méthode  pu- 
rement analytique  :  M.  Euler  admira  le  premier  ce 
nouvel  effort  de  l'art  du  calcul,  s'occupa  lui-même 
d'exposer  la  nouvelle  méthode,  d'en  présenter  les 
principes  ,  et  d'en  donner  le  développement  avec 
cette  clarté,  cette  élégance  qui  brillent  dans  tous  ses 
ouvrages;  jamais  le  génie  ne  reçut  et  ne  rendit  un 
plus  bel  hommage  ,  et  jamais  il  ne  se  montra  plus 
supérieur  à  ces  petites  passions  que  le  partage  d'un 
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peu  de  gloire  rend  si  actives  et  si  violentes  dans  les 
hommes  ordinaires.   Nous  terminerons  cet  exposé 
des  travaux  de  M.  Euier  sur  l'analyse  pure ,  en  ob- 
servant qu'il  serait  injuste  de*  borner  son  influence 
sur  les  progrès  des  mathématiques,  aux  découvertes 
sans  nombre  dont  ses  ouvrages  sont  remplis.   Ces 
communications  qu'il  a  ouvertes  entre  toutes  les  par- 
ties d'une  science  si  vaste;  ces  vues  générales,  que 
souvent  même  il  n'indique  pas ,  mais  qui  n'échap- 
pent point  à  un  esprit  attentif;  ces  routes  dont  il 
s'est  contenté  d'ouvrir  l'entrée,  et  d'aplanir  les  pre- 
miers obstacles,  sont  encore  autant  de  bienfaits  dont 
les  sciences  s'enrichiront,  et  dont  la  postérité  jouira, 
en   oubliant  peut-être  la  main    dont   elle  les  aura 
reçus. 

Le  traité  de  mécanique  que  M.  Euler  donna  en 
1736,  est  le  premier  grand  ouvrage  où  l'analyse  ait 
été  appliquée  à  la  science  du  mouvement.  Le  nombre 
des  choses  neuves  ou  présentées  d'une  manière  nou- 
velle, qui  entrent  dans  ce  traité,  eût  étonné  les  géo- 
mètres, si  M.  Euler  n'en  eût  déjà  publié  séparément 
la  plus  grande  partie. 

Dans  ses  nombreux  travaux  sur  la  même  science, 
il  fut  toujours  fidèle  à  l'analyse;  et  l'usage  heureux 
qu'il  en  a  fait  a  mérité  à  cette  méthode  la  préfé- 
rence qu'elle  a  enfin  obtenue  sur  toutes  les  autres. 
La  solution  du  problème  où  l'on  cherche  le  mou- 
vement d'un  corps  lancé  dans  l'espace  et  attiré  vers 
deux  points  fixes  ,  est  devenue  célèbre  par  l'art  avec 
lequel  des  substitutions  dont  M.  Euler  savait  si  bien 
prévoir  la  forme,  l'ont  conduit  à  réduire  aux  qua- 

2. 
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dratures,  des  équations  que  leur  complication  et  leur 
forme  pouvaient  faire  regarder  comme  insolubles. 
Il  appliqua  l'analyse  au  mouvement  d'un  corps 
solide  d'une  figure  dounée,  et  elle  le  conduisit  à  ce 
beau  théorème  déjà  donné  par  Segner,  qu'un  corps 
d'une  figure  quelconque  peut  tourner  librement,  d'un 
mouvement  uniforme ,  autour  de  trois  axes  perpendi- 
culaires entre  eux;  à  la  connaissance  de  plusieurs 
propriétés  singulières  de  ces  trois  axes  principaux, 
et  enfin  aux  équations  générales  du  mouvement  d'un 
corps,  quelles  que  soient  sa  figure  et  la  loi  des  forces 
accélératrices  qui  agissent  sur  ses  éléments  et  sur 
quelques-unes  de  ses  parties. 

Le  problème  des  cordes  vibrantes ,  et  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  théorie  du  son  ou  des  lois  des 
oscillations  de  l'air,  ont  été  soumis  à  l'analyse  par 
les  nouvelles  méthodes  dont  il  enrichit  le  calcul  des 
différences  partielles.  Une  théorie  du  mouvement 
des  fluides,  appuyée  sur  ce  même  calcul,  étonna 
par  la  clarté  qu'il  a  répandue  sur  des  questions  si 
épineuses ,  et  la  facilité  qu'il  a  su  donner  à  des  mé- 
thodes fondées  sur  une  analyse  si  profonde. 

Tous  les  problèmes  de  l'astronomie  physique,  qui 
ont  été  traités  dans  ce  siècle  ,  ont  été  résolus  par  des 
méthodes  analytiques  particulières  à  M.  Euler.  Son 
calcul  des  perturbations  de  l'orbite  terrestre,  sur- 
tout sa  théorie  de  la  lune,  sont  des  modèles  de  la 
simplicité  et  de  la  précision  auxquelles  on  peut  por- 
ter ces  méthodes;  et  en  lisant  ce  dernier  ouvrage, 
on  n'est  pas  moins  étonné  de  voir  jiisqu'où  un  honuue 
d'un  grand  génie,  animé  du  désir  de  ne  rien  laisser 
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à  faire  sur  une  question  importante,  peut  pousser  la 
patience  et  l'opiniâtreté  du  travail. 

L'astronomie  n'employait  que  des  méthodes  géo- 
métriques; M.  Euler  sentit  tout  ce  qu'elle  pouvait 
espérer  des  secours  de  l'analyse  ,  et  il  le  prouva  par 
des  exemples  qui,  imités  depuis  par  plusieurs  savants 
célèbres,  pourront  un  jour  faire  prendre  à  cette 
science  une  forme  nouvelle. 

Il  embrassa  la  science  navale  dans  un  grand  ou- 
vrage auquel  une  savante  analyse  sert  de  base  ,  et 
où  les  questions  les  plus  difficiles  sont  soumises  à 
ces  méthodes  générales  et  fécondes  qu'il  savait  si 
bien  créer  et  employer  :  longtemps  après,  il  publia, 
sur  la  même  matière,  un  abrégé  élémentaire  de  ce 
même  traité  ,  où  il  renferme,  sous  la  forme  la  plus 
simple,  ce  qui  peut  être  utile  à  la  pratique,  et  ce 
que  doivent  savoir  ceux  qui  se  consacrent  au  ser- 
vice de  mer.  Cet  ouvrage  ,  quoique  destiné  par  l'au- 
teur aux  seules  écoles  de  l'empire  de  Russie  ,  lui 
mérita  une  gratification  du  roi,  qui  jugea  que  des 
travaux  utiles  à  tous  les  hommes  avaient  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  tous  les  souverains,  et  voidul 
montrer  que  même  aux  extrémités  de  l'Europe,  des 
talents  si  rares  ne  pouvaient  échapper  ni  à  ses  re- 
gards ni  à  ses  bienfaits.  M.  Euler  fut  sensible  à  cette 
marque  de  l'estime  d'iui  roi  puissant,  et  elle  reçut 
un  nouveau  prix  à  ses  yeux  de  la  main  qui  la  lui 
transmit  :  c'était  celle  de  M.  Turgot ,  ministre  res- 
pecté dans  l'Europe,  par  ses  lumières  connue  par  ses 
vertus,  fait  pour  commander  à  l'opinion  plutôt  que 
pour  lui   obéir,  rt  dont  le  suffrage,  toujours  dicté 
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par  la  vérité,  et  jamais  par  le  désir  d'attirer  sur  lui- 
même  l'approbation  publique,  pouvait  flatter  un 
sage  trop  accoutumé  à  la  gloire  pour  être  encore 
sensible  au  bruit  de  sa  renommée.  Dans  les  bommes 
d'un  génie  supérieur,  l'extrême  simplicité  de  carac- 
tère peut  s'allier  avec  les  qualités  de  l'esprit  qui 
semblent  le  plus  annoncer  de  l'habileté  ou  de  la  fi- 
nesse ;  aussi  M.  Euler,  malgré  cette  simplicité  qui  ne 
se  démentit  jamais,  savait  cependant  distinguer,  avec 
une  sagacité  toujours  indulgente  il  est  vrai,  les  hom- 
mages d'une  admiration  éclairée,  et  ceux  que  la  va- 
nité prodigue  aux  grands  hommes  pour  s'assurer  du- 
moins  le  mérite  de  l'enthousiasme. 

Ses  travaux  sur  la  dioptrique  sont  fondés  sur  une 
analyse  moins  profonde,  et  on  est  tenté  de  lui  en 
savoir  gré ,  comme  d'une  espèce  de  sacrifice.  Les  dif- 
férents rayons  dont  un  rayon  solaire  est  formé  su- 
bissent dans  le  même  milieu  des  réfractions  diffé- 
rentes; séparés  ainsi  des  rayons  voisins,  ils  paraissent 
seuls,  ou  moins  mélangés,  et  donnent  la  sensation  de 
couleur  qui  leur  est  propre  :  cette  réfrangibilité  varie 
dans  les  différents  milieux  pour  chaque  rayon ,  et 
suivant  une  loi  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
la  réfraction  moyenne  dans  ces  milieux  :  cette  obser- 
vation donnait  lieu  de  croire  que  deux  prismes  iné- 
gaux et  de  différentes  matières,  combinés  ensemble, 
pourraient  détourner  un  rayon  de  sa  route  sans  le 
décomposer,  ou  plutôt  en  replaçant ,  par  une  triple 
réfraction,  les  rayons  élémentaires  dans  une  direction 
parallèle. 

De  la  vérité  de  cette  conjecture  pouvait  dépendre, 
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dans  les  lunettes,  la  destruction  des  iris  qui  colorent 
les  objets  vus  à  travers  les  verres  lenticulaires  : 
M.  Euler  était  convaincu  de  la  possibilité  du  succès, 
d'après  cette  idée  métaphysique,  que  si  tœil  a  été 
composé  de  dii'rrses  humeurs ,  cest  uniquemenl  dans 
finlention  de  détruire  les  effets  de  Idljernitioa  île  ré- 
frangibililé  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  chercher  à 
imiter  l'opération  de  la  nature,  et  il  en  proposa  les 
moyens,  d'après  une  théorie  qu'il  s'était  formée.  Ses 
premiers  essais  excitèrent  les  physiciens  à  s'occuper 
d'un  objet  qu'ils  paraissaient  avoir  négligé;  leurs  ex- 
périences ne  s'accordèrent  point  avec  la  théorie  de 
M.  Euler,  mais  elles  confirmèrent  les  vues  qu'il  avait 
eues  sur  la  perfection  des  lunettes.  Instruit  alors  pai- 
eux  des  lois  de  la  dispersion  dans  les  différents  mi- 
lieux, il  abandonna  ses  premières  idées,  soumit  au 
calcul  les  résultats  de  leurs  expériences ,  et  enrichit 
la  dioptrique  de  formules  analytiques,  simples,  com- 
modes, générales,  applicables  à  tous  les  instruments 
qu'on  peut  construire. 

On  a  encore  de  M.  Euler  quelques  essais  sur  la 
théorie  générale  de  la  lumière,  dont  il  cherchait  à 
concilier  les  phénomènes  avec  les  lois  des  oscillations 
d'un  fluide,  parce  que  l'hypothèse  de  l'émission  des 
rayons  en  ligne  droite  lui  paraissait  présenter  des 
difficultés  insurmontables. 

La  théorie  de  l'aimant,  celle  de  la  propagation  du 
feu ,  les  lois  de  la  cohésion  des  corps  et  celles  des 
frottements,  devinrent  aussi  pour  lui  l'occasion  tie 
savants  calculs,  appuyés  malheureusement  sur  des 
hypothèses  plutôl  que  sur  des  expériences. 
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Le  calcul  des  probabilités,  l'arithmétique  politi- 
que, furent  encore  l'objet  de  ses  infatigables  travaux; 
nous  ne  citerons  ici  que  ses  recherches  sur  les  tables 
de  mortalité,  et  sur  les  moyens  de  les  déduire  des 
phénomènes  avec  plus  d'exactitude  ;  sa  méthode  de 
prendre  un  milieu  entre  des  observations;  ses  cal- 
culs sur  l'établissement  d'une  caisse  d'emprunt,  dont 
le  but  est  d'assurer  aux  veuves,  aux  enfants,  ou  une 
somme  fixe  ou  une  rente  payable  après  la  mort  d'un 
mari  ou  d'un  père;  moyen  ingénieux,  imaginé  par 
des  géomètres  philosophes,  pour  contre-balancer  le 
mal  moral  qui  résulte  de  l'établissement  des  rentes 
viagères  ,  et  pour  rendre  utiles  aux  familles  les  plus 
petites  épargnes  que  leur  chef  peut  faire  sur  son  gain 
journalier,  ou  sur  les  appointements,  soit  d'une  com- 
mission, soit  d'une  place. 

Ou  a  vu,  dans  l'éloge  de  M.  Daniel  Bernoulli,  qu'il 
avait  partagé  avec  M.  Euler  seul  la  gloire  d'avoir 
remporté  treize  prix  à  l'Académie  des  sciences;  sou- 
vent ils  travaillèrent  pour  les  mêmes  sujets ,  et  l'hon- 
neur de  l'emporter  sur  son  concurrent  fut  encore 
partagé  entre  eux,  sans  que  jamais  cette  rivalité  ait 
suspendu  les  témoignages  réciproques  de  leur  es- 
time,  ou  refroidi  le  sentiment  de  leur  amitié.  En 
examinant  les  sujets  sur  lesquels  l'un  et  l'autre  ont 
obtenu  la  victoire ,  on  voit  que  le  succès  a  dépendu 
surtout  du  caractère  de  leur  talent  :  lorsque  la  ques- 
tion exigeait  de  l'adresse  dans  la  manière  de  l'envi- 
sager, un  usage  heureux  de  l'expérience,  ou  des  vues 
de  physique  ingénieuses  et  neuves,  l'avantage  était 
pour  M.  Daniel  Bernoulli;  n'offrait-elle  à  vaincre  que 
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de  grandes  difficultés  de  calcul ,  fallait-il  créer  de 
nouvelles  méthodes  d'analyse,  c'était  M.  Euler  qui 
l'emportait  :  et  si  l'on  pouvait  avoir  la  témérité  de 
voidoir  juger  entre  eux  ,  ce  ne  serait  pas  entre  deux 
hommes  qu'on  aurait  à  prononcer,  ce  serait  entre 
deux  genres  d'esprit,  entre  deux  manières  d'employer 
le  génie. 

Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée  très-imparfaite 
de  la  fécondité  de  M.  Euler,  si  nous  n'ajoutions,  à 
cette  faible  esquisse  de  ses  travaux,  qu'il  est  peu  de 
sujets  importants  pour  lesquels  il  ne  soit  revenu  sur 
ses  traces,  en  refaisant  même  plusieurs  fois  son 
premier  ouvrage  :  tantôt  il  substituait  une  méthode 
directe  et  analytique  à  une  méthode  indirecte;  tan- 
tôt il  étendait  sa  première  solution  à  des  cas  qui  lui 
avaient  d'abord  échappé;  ajoutant  presque  toujours 
de  nouveaux  exemples  qu'il  savait  choisir  avec  un 
art  singulier,  parmi  ceux  qui  offraient  ou  quelque 
application  utile  ou  quelque  remarque  curieuse.  La 
seule  intention  de  donner  à  son  travail  une  forme 
plus  méthodique,  d'y  répandre  plus  de  clarté,  d'y 
ajouter  un  nouveau  degré  de  simplicité,  suffisait 
pour  le  déterminer  à  des  travaux  immenses;  jamais 
géomètre  n'a  tant  écrit ,  et  jamais  aucun  n'a  donné 
à  ses  ouvrages  un  tel  degré  de  perfection. 

Lorsqu'il  publiait  un  mémoire  sur  un  objet  nou- 
veau ,  il  exposait  avec  simplicité  la  route  qu'il  avait 
parcourue,  il  en  faisait  observer  les  difficultés  ou 
les  détours;  et,  après  avoir  fait  suivre  scrupuleuse- 
ment à  ses  lecteurs  la  marche  de  son  esprit  dans  ses 
premiers  essais,  il   leur  montrait  ensuite  comment 
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il  était  parvenu  à  trouver  une  route  plus  simple  : 
on  voit  qu'il  préférait  l'instruction  de  ses  disci- 
ples à  la  petite  satisfaction  de  les  étonner,  et  qu'il 
croyait  n'en  pas  faire  assez  pour  la  science,  s'il 
n'ajoutait ,  aux  vérités  nouvelles  dont  il  l'enrichis- 
sait, l'exposition  naïve  des  idées  qui  l'y  avaient  con- 
duit. 

Cette  méthode  d'embrasser  ainsi  toutes  les  bran- 
ches des  mathématiques ,  d'avoir,  pour  ainsi  dire , 
toujours  présentes  à  l'esprit  toutes  les  questions  et 
toutes  les  théories,  était  pour  M.  Euler  une  source 
de  découvertes,  fermée  pour  presque  tous  les  autres, 
ouverte  pour  lui  seul  :  ainsi,  dans  la  suite  de  ses 
travaux,  tantôt  s'offrait  à  lui  une  méthode  singulière 
d'intégrer  les  équations  en  les  différentiant,  tantôt 
une  remarque  sur  une  question  d'analyse  ou  de  mé- 
canique le  conduisait  à  la  solution  d'une  équation 
différentielle  très-compliquée,  qui  échappait  aux 
méthodes  directes;  c'est  quelquefois  un  problème, 
en  apparence  très-difficile,  qu'il  résout  en  un  instant 
par  une  méthode  très-simple,  ou  un  problème  qui 
paraît  élémentaire,  et  dont  la  solution  a  des  diffi- 
cultés qu'il  ne  peut  vaincre  que  par  de  grands 
efforts;  d'autres  fois,  des  combinaisons  de  nombres 
singuliers,  des  séries  d'une  forme  nouvelle  lui  pré- 
sentent des  questions  piquantes  par  leur  nouveauté, 
ou  le  mènent  à  des  vérités  inattendues.  M.  Euler 
avertissait  alors  avec  soin  que  c'était  au  hasard  qu'il 
devait  les  découvertes  de  ce  genre  ;  ce  n'était  pas 
en  diminuer  le  mérite,  car  on  voyait  aisément  que 
ce  hasard  ne  pourrait  arriver  qu'à  lui  homme  qui 
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joindrait  à  une  vaste  étendue  de  connaissances  la 
sagacité  la  plus  rare. 

D'ailleurs,  peut-être  ne  faudrait-il  pas  le  louer  de 
cette  candeur,  quand  même  elle  lui  aurait  coîité  un 
peu  de  sa  gloire  :  les  hommes  d'un  grand  génie  ont 
rarement  ces  petites  ruses  de  Tamour-propre,  qui 
ne  servent  qu'à  rapetisser  aux  yeux  des  juges  éclai- 
rés ceux  qu'elles  agrandissent  dans  l'opinion  de  la 
multitude  ;  soit  que  l'homme  de  génie  sente  qu'il 
ne  sera  jamais  plus  grand  qu'en  se  montrant  tel 
qu'il  est,  soit  que  l'opinion  n'ait  pas  sur  lui  cet  em- 
pire qu'elle  exerce  avec  tant  de  tyrannie  sur  les 
autres  hommes. 

Lorsqu'on  lit  la  vie  d'un  grand  homme ,  soit  con- 
viction de  l'imperfection  attachée  à  la  faiblesse  hu- 
maine, soit  que  la  justice  dont  nous  sommes  capa- 
bles ne  puisse  atteindre  jusqu'à  reconnaître  dans  nos 
semblables  une  supériorité  dont  rien  ne  nous  console, 
soit  enfin  que  l'idée  de  la  perfection  dans  un  autre 
nous  blesse  ou  nous  humilie  encore  plus  que  celle 
de  la  grandeur,  il  semble  qu'on  a  besoin  de  trouver 
un  endroit  faible;  on  cherche  quelque  défaut  qui 
puisse  nous  relever  à  nos  propres  yeux,  et  l'on  est 
involontairement  porté  à  se  défier  de  la  sincérité  de 
l'écrivain ,  s'il  ne  nous  montre  pas  cet  endroit  faible, 
s'il  ne  soulève  point  le  voile  importun  dont  ces 
défauts  sont  couverts. 

M.  Euler  paraissait  quelquefois  ne  s'occuper  que 
du  plaisir  de  calculer,  et  regarder  le  point  de  méca- 
nique ou  de  physique  qu'il  examinait ,  seulement 
comme  une   occasion    d'exercer  son  génie   et  de  se 
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livrer  à  sa  passion  dominante.  Aussi  les  savants  lui 
ont-ils  reproché  d'avoir  quelquefois  prodigué  son 
calcul  à  des  hypothèses  physiques ,  ou  même  à  des 
principes  métaphysiques  dont  il  n'avait  pas  assez 
examiné,  ou  la  vraisemblance  ou  la  solidité;  ds  lui 
rej)rochaient  aussi  de  s'être  trop  reposé  sur  les  res- 
sources du  calcul,  et  d'avoir  négligé  celles  que  pou- 
vait lui  donner  l'examen  des  questions  mêmes  qu'il  se 
proposait  de  résoudre.  Nous  couviendrons  que  le 
premier  reproche  n'était  pas  sans  fondement;  nous 
avouerons  que  M.  Euler  le  métaphysicien,  ou  même 
le  physicien,  n'a  pas  été  si  grand  que  le  géomètre, 
et  l'on  doit  regretter  sans  doute  que  plusieurs  par- 
lies  de  ses  ouvrages,  par  exemple,  de  ceux  qu'il  a 
faits  sur  la  science  navale,  sur  l'artillerie,  n'aient 
presque  été  utiles  qu'aux  progrès  de  la  science  du 
calcul  :  mais  nous  croyons  que  le  second  reproche 
est  beaucoup  moins  mérité;  partout,  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Euler,  on  le  voit  occupé  d'ajouter  aux 
richesses  de  l'analyse ,  d'en  étendre  et  d'en  multiplier 
les  applications;  en  même  temps  qu'elle  paraît  son 
instrument  unique,  on  voit  qu'il  a  voulu  en  faire  un 
instrument  universel.  Le  progrès  naturel  des  scien- 
ces mathématiques  devait  amener  cette  révolution  ; 
mais  il  l'a  vue  pour  ainsi  dire  s'accomplir  sous  ses 
yeux;  c'est  à  son  génie  que  nous  la  devons  ;  elle  a 
été  le  prix  de  ses  efforts  et  de  ses  découvertes.  Ainsi, 
lors  même  qu'il  paraissait  abuser  de  l'analyse  et  en 
épuiser  tous  les  secrets  pour  résoudre  une  question 
dont  quelques  réflexions  étrangères  au  calcid  lui 
eussent  donné   une  solution  simple  et  facile,  sou- 
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vent  il  ne  cherchait  qu'à  montrer  les  forces  et  les 
ressources  de  son  art;  et  on  doit  hii  pardonner  si 
quelquefois,  en  paraissant  s'occuper  d'une  autre 
science,  c'était  encore  au  progrès  et  à  la  propaga- 
tion de  l'analyse  que  ses  travaux  étaient  consacrés, 
puisque  la  révolution  qui  en  a  été  le  fruit  est  un  de 
ses  premiers  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes, 
et  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  gloire. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  le  détail  des 
travaux  de  M.  Euler  par  le  récit  des  événements 
très-simples  et  très-peu  multipliés  de  sa  vie. 

Il  s'établit  à  Berlin  en  ly/ji  ,  et  y  resta  jusqu'en 
1766.  Madame  la  princesse  d'Anhalt-Dessau,  nièce 
du  roi  de  Prusse,  voulut  recevoir  de  lui  quelques 
leçons  de  physique;  ces  leçons  ont  été  publiées  sous 
le  nom  de  Lettres  h  une  princesse  d Allemagne ,  ou- 
vrage précieux  par  la  clarté  singulière  avec  laquelle 
il  y  a  exposé  les  vérités  les  plus  importantes  de  la 
mécanique,  de  l'astronomie  physique,  de  l'optique 
et  de  la  théorie  des  sons,  et  par  des  vues  ingénieuses 
moins  philosophiques,  mais  plus  savantes  que  celles 
qui  ont  fait  survivre  la  pluralité  des  mondes  de  Fon- 
tenelle  au  système  des  tourbillons.  Le  nom  d'Euler, 
si  grand  dans  les  sciences,  l'idée  imposante  que  l'on 
se  forme  de  ses  ouvrages ,  destinés  à  développer  ce 
que  l'analyse  a  de  plus  épineux  et  de  plus  abstrait, 
donnent  à  ces  lettres  si  simples,  si  faciles,  un  charme 
singulier  :  ceux  qui  n'otit  pas  étudié  les  mathémati- 
ques, étonnés,  flattés  peut-être  de  pouvoir  entendre 
un  ouvrage  d'Euler,  lui  savent  gré  de  s'être  rais  à  leur 
portée;  et  ces   détails  élémentaires  des  sciences  ac- 
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qiiièreiit  une  sorte  de  grandeur  par  le  rapproclie- 
nrient  qu'on  en  a  fait  avec  la  gloire  et  le  génie  de 
l'homme  illustre  qui  les  a  tracés. 

Le  roi  de  Prusse  employa  M.  Euler  à  des  calculs 
sur  les  mormaies,  à  la  conduite  des  eaux  de  Sans- 
Souci,  à  l'examen  de  plusieurs  canaux  de  naviga- 
tion. Ce  prince  n'était  pas  né  pour  croire  que  de 
grands  talents  et  des  connaissances  profondes  fussent 
jamais  des  qualités  superflues  ou  dangereuses,  et  le 
bonheur  de  pouvoir  être  utile,  un  avantage  réservé 
par  la  nature  à  l'ignorance  et  à  la  médiocrité. 

En  1750,  M.  Euler  fit  le  voyage  de  Francfort  pour 
y  recevoir  sa  mère,  veuve  alors,  et  la  ramener  à 
Berlin  ;  il  eut  le  bonheur  de  l'y  conserver  jusqu'en 
1761.  Pendant  onze  ans  elle  jouit  de  la  gloire  de 
son  fils,  comme  le  cœur  d'une  mère  sait  en  jouir,  et 
fut  plus  heureuse  encore  peut-être  par  ses  soins 
tendres  et  assidus  dont  cette  gloire  augmentait  le 
prix. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Berlin,  que  M.  Euler, 
lié  par  la  reconnaissance  à  M.  de  Maupertuis,  se  crut 
obligé  de  défendre  ce  principe  de  la  moindre  action, 
sur  lequel  le  président  de  l'Académie  de  Prusse  avait 
fondé  l'espérance  d'une  si  grande  renommée.  Le 
moyen  que  choisit  M.  Euler  ne  pouvait  guère  être 
employé  que  par  lui;  c'était  de  résoudre  par  ce  prin- 
cipe quelques-vms  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  mécanique  :  ainsi ,  dans  les  temps  fabuleux , 
les  dieux  daignaient  fabriquer,  pour  les  guerriers 
qu'ils  favorisaient  ,  des  armes  impénétrables  aux 
coups  de  leurs  adversaires. 
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Nous  désirerions  que  la  reconnaissance  de  M.  Eu- 
1er  se  fût  bornée  à  une  protection  si  noble  et  si  digne 
de  lui  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'ait  mon- 
tré trop  de  dureté  dans  ses  réponses  à  Kœnig;  et 
c'est  avec  douleur  que  nous  sommes  obligés  de 
compter  un  grand  homme  parmi  les  ennemis  d'un 
savant  malheureux  et  persécuté.  Heureusement  toute 
la  vie  de  M.  Euler  le  met  à  l'abri  d'un  soupçon  plus 
grave;  sans  cette  simplicité,  cette  indifférence  pour 
la  renommée,  qu'il  a  montrées  constamment,  on 
aurait  pu  croire  que  les  plaisanteries  d'un  illustre 
partisan  de  M.  Kœnig  (plaisanteries  que  M.  de  Vol- 
taire lui-même  a  depuis  condamnées  à  un  juste 
oubli)  avaient  altéré  le  caractère  du  sage  et  paisible 
géomètre  ;  mais  s'il  fit  alors  une  faute,  c'est  à  l'excès 
seul  de  la  reconnaissance  qu'il  faut  l'attribuer;  et 
c'est  par  un  sentiment  respectable  qu'il  a  été  injuste 
une  seule  fois  dans  sa  vie. 

Les  Russes  ayant  pénétré  dans  la  Marche  du  Bran- 
debourg, en  1760,  pillèrent  une  métairie  que  M.  Eu- 
ler avait  auprès  de  Charlotembourg  :  mais  le  général 
Tottleben  n'était  pas  venu  faire  la  guerre  aux  scien- 
ces :  instruit  de  la  perte  que  M.  Euler  avait  essuyée, 
il  s'empressa  de  la  réparer,  en  faisant  payer  le  dom- 
mage à  un  prix  fort  au-dessus  de  la  valeur  réelle; 
et  il  rendit  compte  de  ce  manque  d'égards  involon- 
taire à  l'impératrice  Elisabeth ,  qui  ajouta  un  don 
de  quatre  mille  florins  à  une  indemnité  déjà  beau- 
coup plus  que  suffisante.  Ce  trait  n'a  point  été  connu 
en  Europe ,  et  nous  citons  avec  enthousiasme  quel- 
ques actions  semblables  que  les  anciens  nous  ont 
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transmises  :  cette  différence  dans  nos  jugements 
n'est-elle  pas  une  preuve  de  ces  progrès  heureux  de 
l'espèce  humaine ,  que  quelques  écrivains  s'obsti- 
nent à  nier  encore,  apparemment  pour  éviter  qu'on 
ne  les  accuse  d'en  avoir  été  les  complices? 

Le  gouvernement  de  Russie  n'avait  jamais  traité 
M.  Euler  comme  un  étranger;  mie  partie  de  ses  ap- 
pointements lui  fut  toujours  payée,  malgré  son  ab- 
sence; et  l'impératrice  l'ayant  appelé  en  1766,  il 
consentit  à  retourner  à  Pétersbourg. 

En  1^35  ,  les  efforts  que  lui  avait  coûté  un  calcul 
astronomique,  pour  lequel  les  autres  académiciens 
demandaient  plusieurs  mois ,  et  qu'il  acheva  en  peu 
de  jours,  lui  avaient  causé  une  maladie  suivie  de  la 
perte  d'un  œil;  il  avait  lieu  de  craindre  une  cécité 
complète  s'U  s'exposait  de  nouveau  dans  un  climat 
dont  l'influence  lui  était  contraire  :  l'intérêt  de  ses 
enfants  l'emporta  sur  cette  crainte;  et  si  on  songe 
que  l'étude  était  pour  M.  Euler  une  passion  exclusive, 
on  jugera  sans  doute  que  peu  d'exemples  d'amour 
paternel  ont  mieux  prouvé  qu'il  est  la  plus  puissante 
et  la  plus  douce  de  nos  affections. 

Il  essuya ,  peu  d'années  après ,  le  malheur  qu'il 
avait  prévu  ;  mais  il  conserva,  heureusement  pour 
lui  et  pour  les  sciences,  la  faculté  de  distinguer  en- 
core de  grands  caractères  tracés  sur  une  ardoise 
avec  de  la  craie  ;  ses  fds ,  ses  élèves,  copiaient  ses 
calculs,  écrivaient  sous  sa  dictée  le  reste  de  ses  mé- 
moires ;  et  si  on  en  juge  par  leur  nombre,  et  souvent 
par  le  génie  qu'on  y  retrouve,  on  pourrait  croire 
que  l'absence  encore  plus  absolue  de  toute  distrac- 
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lion  ,  et  la   nouvelle  énergie  que  ce  recueillement 
forcé  donnait  à  toutes  ses  focultés,  lui  ont  fait  plus 
gagner,  que  laffaiblissement  de  sa  vue   n'a  ])u  lui 
faire  perdre  de  facilité  et  de  moyens  pour  le  travail. 
D'ailleurs  ,  j\I.  Euler,  par  la  nature  de  son  génie  , 
par  l'habitude  de  sa  vie,  s'était  même  involontaire- 
ment préparé  des   ressources    extraordinaires  :  en 
examinant  ces  grandes  formules  analytiques,  si  rares 
avant  lui ,  si  fréquentes  dans  ses  ouvrages ,  dont  la 
combinaison  et  le  développement  réunissent  tant  de 
simplicité  et  d'élégance ,  dont  la  forme  même  plaît 
aux  yeux  comme  à  l'esprit,  ou  voit  qu'elles  ne  sont 
pas  le  fruit  d'un  calcul  tracé  sur  le  papier,  et  que , 
produites  tout  entières  dans  sa  tête,  elles  y  ont  été 
créées  par  une  imagination  également  puissante  et 
active.  Il  existe  dans  l'analyse  (et  M.  Etder  en  a  beau- 
coup multiplié  le  nombre),  des  formules  d'une  ap- 
plication connnuiie    et   presque  journalière;   il   les 
avait   toujours   présentes    à   l'esprit,  les   savait  par 
cœur,  les  récitait  dans  la  conversation;  et  M.  D'A- 
lembert,  lorsqu'il  le  vit   à  Berlin,  fut  étonné  d'un 
effort  de   mémoue   qui   supposait   dans  l'esprit   de 
M.  Euler  tant  de  netteté  et  tant  de  vigueur  à  la  fois. 
Enfin ,  sa  facilité  à  calculer    de   tête  était  portée  à 
un  degré  qu'on  croirait  à  peine,  si  l'histoire  de  ses 
travaux  n'avait  accoutumé  aux  prodiges  :  on  Ta  vu, 
dans  l'intention  d  exercer  son  petit-fils  aux  extrac- 
tions des  racines,  se  former  la  table  des  si.\  premiè- 
res puissances  de  tous  les  nombres,  depuis  i  jusqu'à 
loo,  et  la  conserver  exactement   dans  sa  mémoire. 
Deux  de  ses  disciples  avaient  calculé  jusqu'au  dix- 
1(1.  3 
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septième  lerme  une  série  convergente  assez  com- 
pliquée; leurs  résultats,  quoique  formés  d'après  un 
calcul  écrit,  différaient  d'une  unité  au  cinquantième 
chiffre  :  ils  firent  part  de  cette  dispute  à  leur  maître  ; 
M.  Euler  refit  le  calcul  entier  dans  sa  tête,  et  sa  dé- 
cision se  trouva  conforme  à  la  vérité. 

Depuis  la  perte  de  sa  vue,  il  n'avait  d'autre  amu- 
sement que  de  faire  des  aimants  artificiels,  et  de 
donner  des  leçons  de  mathématiques  à  un  de  ses 
petits-fils,  qui  lui  paraissait  annoncer  d'heureuses 
dispositions. 

Il  allait  encore  quelquefois  à  l'Académie  ,  princi- 
palement dans  les  circonstances  difficiles ,  où  il 
croyait  que  sa  présence  pouvait  être  utile  pour  y 
maintenir  la  liberté.  On  sent  combien  un  président 
perpétuel,  nommé  parla  cour,  peut  troubler  le  repos 
d'une  académie,  et  tout  ce  qu'elle  en  doit  craindre  , 
lorsque,  n'étant  pas  choisi  dans  la  classe  des  savants, 
il  ne  se  sent  pas  même  arrêté  par  le  besoin  qu'a  sa 
réputation  du  suffrage  de  ses  confrères  :  comment 
des  hommes,  uniquement  occupés  de  leurs  paisibles 
travaux ,  et  ne  sachant  parler  que  le  langage  des 
sciences,  pourraient-ils  alors  se  défendre,  surtout  si, 
étrangers,  isolés,  éloignés  de  leur  patrie,  ils  tiennent 
tout  du  gouvernement  auquel  ils  ont  à  demander 
justice  conti-e  le  chef  que  ce  gouvernement  même 
leur  a  donné  ? 

Mais  il  est  un  degré  de  gloire  où  l'on  se  trouve  au- 
dessus  de  la  crainte;  c'est  lorsque  l'Europe  entière 
s'élèverait  contre  une  injure  personnelle  faite  à  un 
grand  homme,  qu'il  peut  sans  risque  déployer  contre 
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riujustice  l'autorité  de  sa  renommée,  et  élever  en 
faveur  dos  sciences  une  voix  qu'on  ne  peut  empêcher 
de  se  taire  entendre:  M.  Eukr,  tout  simple,  tout 
modeste  qu'il  était,  sentait  ses  forces,  et  les  a  plus 
d'une  fois  heureusement  employées. 

En  1771,  la  ville  de  Pétersbourg  épi'ouva  un  in- 
cendie terrible;  les  flammes  gagnèrent  la  maison  de 
M.  Euler;  un  Bàlois,  M.  Pierre  Grimm  (dont  le  nom 
mérite  sans  doute  d'être  conservé),  apprend  le  dan- 
ger de  son  illustre  compatriote,  aveugle  et  souffrant; 
il  se  précipite  au  travers  des  tlammes,  pénètre  jus- 
qu'à lui,  le  charge  sur  ses  épaules  et  le  sauve  au 
péril  de  sa  vie.  La  bibliothèque,  les  meubles  de 
M.  Euler  furent  consumés,  mais  les  soins  empressés 
du  comte  Orloff  sauvèrent  ses  manuscrits;  et  cette 
attention,  au  milieu  ilu  trouble  et  des  horreurs  de  ce 
grand  désastre,  est  un  des  hommages  les  plus  vrais 
et  les  plus  flatteurs  que  jamais  l'autorité  publique 
ait  rendus  au  génie  des  sciences  :  la  maison  de 
M.  Euler  était  un  tles  bienfaits  de  finipératrice ,  un 
nouveau  bienfait  en  répara  promptement  la  perte. 

Il  a  eu  de  sa  première  femme  treize  enfants,  dont 
huit  morts  en  bas  âge  ;  ses  trois  fils  lui  ont  survécu, 
et  il  eut  le  malheur  de  perdre  ses  deux  filles  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie;  de  trente-huit  petits-en- 
fants, vingt-six  vivaient  encore  à  l'époque  de  sa  mort. 
En  1776,  il  épousa  en  secondes  noces  M"'Gsell, 
sœur  de  père  de  sa  première  femme;  il  avait  gardé 
toute  la  sim[)licité  de  mœurs  dont  la  maison  pater- 
nelle lui  avait  donné  l'exemple;  tant  qu'il  a  con- 
servé la  vue,  il   rassemblait  tous  les   soirs,  pour  la 
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prière  commune,  ses  petits-enfants,  ses  domestiques 
et  ceux  de  ses  élèves  qui  logeaient  chez  lui;  il  leur 
lisait  un  chapitre  delà  Bible,  et  quelquefois  accom- 
pagnait cette  lecture  d'une  exhortation. 

Il  était  très-religieux;  on  a  de  lui  une  preuve  nou- 
velle de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de 
l'âme  :  cette  dernière  même  a  été  adoptée  dans  plu- 
sieurs écoles  de  théologie.  Il  avait  conservé  scrupu- 
leusement la  religion  de  son  pays ,  qui  est  le  calvi- 
nisme rigide;  et  il  ne  paraît  pas  qu'à  l'exemple  de  la 
plupart  des  savants  protestants,  il  se  soit  permis  d'a- 
dopter des  opinions  particulières  ,  et  de  se  former 
un  système  de  rehgion. 

Son  érudition  était  très-étendue,  surtout  dans 
l'histoire  des  mathématiques;  on  a  prétendu  qu'il 
avait  porté  sa  curiosité  jusqu'à  s'instruire  des  pro- 
cédés et  des  règles  de  l'astrologie,  et  que  même  il 
en  avait  fait  quelques  applications;  cependant,  lors- 
quen  i 'y4o  on  lui  donna  ordre  de  faire  l'horoscope 
du  prince  Yvan ,  il  représenta  que  cette  fonction  ap- 
partenait à  M.  Rraaff,  qui,  en  qualité  d'astronome 
de  la  cour,  fut  obligé  de  la  remplir.  Cette  crédulité, 
qu'on  est  étonné  de  trouver  à  cette  époque  dans  la 
cour  de  Russie  ,  était  générale  un  siècle  auparavant 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  celles  de  l'Asie 
n'en  ont  pas  encore  secoué  le  joug  ;  et  il  faut  avouer 
que  si  on  en  excepte  les  maximes  communes  de  la 
morale,  il  n'y  a  jusqu'ici  aucune  vérité  qui  puisse 
se  glorifier  d'avoir  été  adoptée  aussi  généralement  et 
aussi  longtemps  que  beaucoup  d'erreurs,  ou  ridi- 
cules ou  funestes. 
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M.  Euler  avait  étudié  presque  toutes  les  brandies 
lie  la  physique,  l'anatoniie,  la  chimie,  la  botanique; 
mais  sa  supériorité  dans  les  mathématiques  ne  lui 
permettait  pas  d'attacher  la  plus  petite  importance  à 
ses  connaissances  dans  les  autres  genres,  quoique 
assez  étendues  pour  qu'un  homme  plus  susceptible 
des  petitesses  de  Tamour-propre  eût  pu  aspirer  à 
une  sorte  d'universalité. 

L'étude  de  la  littérature  ancienne  et  des  langues 
savantes  avait  fait  partie  de  son  éducation  ;  il  en 
conserva  le  goût  toute  sa  vie,  et  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  avait  appris;  mais  il  n'eut  jamais  ni  le  temps 
ni  le  désir  d'ajouter  à  ses  premières  études  :  il  n'a- 
vait pas  lu  les  poètes  modernes,  et  savait  par  cœur 
l'Enéide.  Cependant  M.  Euler  ne  perdait  pas  de 
vue  les  mathématiques ,  même  lorsqu'il  récitait  les 
vers  de  Virgile;  tout  était  propre  à  lui  rappeler  cet 
objet  presque  unique  de  ses  pensées;  et  on  trouve 
dans  ses  ouvrages  un  savant  mémoire  sur  une  ques- 
tion de  mécanique,  dont  il  racontait  qu'un  vers 
de  l'Enéide  lui  avait  donné  la  première  idée. 

On  a  dit  que,  pour  les  hommes  d'un  grand  talent,  le 
plaisir  du  travail  en  était  une  récompense  plus  douce 
encore  que  la  gloire  ;  si  cette  vérité  avait  besoin 
d'être  prouvée  par  des  exemples,  celui  de  M.  Euler 
ne  permettrait  plus  d'en  douter. 

Jamais,  dans  ses  savantes  discussions  avec  de  cé- 
lèbres géomètres,  il  n"a  laissé  échapper  un  seul  trait 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  se  soit  occupé  des 
intérêts  de  son  amour-|)ropre.  Jamais  il  n'a  réclamé 
aucune    de    ses  (lr'cnu\ crtrs  :  cl    si   on    revencliquail 
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quelque  chose  dans  ses  ouvrages,  il  s'empressait  de 
réparer  une  injustice  involotitaire  ,  sans  même  trop 
examiner  si  l'équité  rigoureuse  exigeait  de  lui  un 
abandon  absolu.  Y  avait-on  relevé  quelque  errreur? 
si  le  reproche  était  mal  fondé,  il  l'oubliait;  s'il  était 
juste,  il  se  corrigeait,  et  ne  songeait  même  pas  à 
observer  que  souvent  le  mérite  de  ceux  qui  se  van- 
taient d'avoir  aperçu  ses  fautes,  consistait  dans  une 
application  facile  des  méthodes  que  lui-même  leur 
avait  enseignées,  à  des  théories  dont  il  avait  aplani 
d'avance  les  plus  grandes  difficultés. 

Presque  toujours  les  hommes  médiocres  cher- 
chent à  se  faire  valoir  par  une  sévérité  proportion- 
née à  la  haute  idée  qu'ils  veulent  donner  de  leur 
jugement  ou  de  leur  génie;  inexorables  pour  tout 
ce  qui  s'élève  au-dessus  d'eux  ,  ils  ne  pardonnent 
même  pas  à  l'infériorité  :  on  dirait  qu'un  sentiment 
secret  les  avertit  du  besoin  qu'ils  ont  de  rabaisser 
les  autres.  Au  contraire,  le  premier  mouvement  de 
M.  Euler  le  portait  à  célébrer  les  talents  dès  l'instant 
où  quelques  essais  heureux  frappaient  ses  regards  , 
et  sans  attendre  que  l'opinion  publique  eût  sollicité 
sou  suffrage. 

On  le  voit  employer  son  temps  à  refaire,  à  éclair- 
cir  ses  ouvrages,  et  même  à  résoudre  des  problèmes 
déjà  résolus ,  qui  ne  lui  laissaient  plus  que  le  mé- 
rite de  plus  d'élégance  et  de  méthode,  avec  la  même 
ardeur,  la  même  constance  qu'il  eût  mises  à  pour- 
suivre une  vérité  nouvelle  dont  la  découverte  aurait 
ajouté  à  sa  renommée.  D'ailleurs,  si  le  désir  ardent 
de  la    gloire   eût  existé  au    fond    de    son  cœin  .,    la 
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francliise  de  son  caractère  ne  lui  eût  pas  permis 
d'en  cacher  les  inouveiiieiits.  Mais  cette  gloire  dont 
il  s'occupait  si  peu  vint  le  chercher.  La  fécondité 
singulière  de  son  génie  frappait  même  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  état  d'entendre  ses  ouvrages.  Quoi- 
que uniquement  livré  à  la  géométrie,  sa  réputation 
s'étendit  parmi  les  honnnes  les  plus  étrangers  à 
cette  science;  et  il  fut  pour  l'Europe  entière  non- 
seulement  un  grand  géomètre,  mais  un  grand 
homme.  Il  est  d'usage,  en  Russie,  d'accorder  des 
titres  militaires  à  des  hommes  très-étrangers  au  ser- 
vice ;  c'est  rendre  hommage  au  préjugé  qui  faisait 
regarder  cet  état  comme  la  seule  profession  noble, 
et  avouer  en  même  temps  qu'on  en  reconnaît  toute 
la  fausseté  :  quelques  savants  ont  obtenu  jusqu'au 
grade  de  général-major  ;  M.  Euler  n'en  eut  et  n'en 
voulait  avoir  aucun  :  mais  quel  titre  pouvait  ho- 
norer le  nom  d'Euler?  Et  alors  le  respect  pour  la 
conservation  des  droits  naturels  de  l'homme  impose, 
en  quelque  sorte,  le  devoir  de  donner  l'exemple 
d'une  sage  indifférence  pour  ces  hochets  de  la  va- 
nité humaine,  si  puérils,  mais  si  dangereux. 

La  plupart  des  princes  du  Nord,  dont  il  était  per- 
sonnellement connu,  lui  ont  donné  des  marques  de 
leur  estime,  ou  plutôt  de  la  vénération  qu'on  ne 
pouvait  refuser  à  la  réunion  d'une  vertu  si  simple, 
et  d'un  génie  si  vaste  et  si  élevé.  Dans  le  voyage  que 
le  prince  royal  de  Prusse  fît  à  Pétersbourg,  il  pré- 
vint la  visite  de  M.  Euler,  et  passa  quelques  heures  à 
côté  du  lit  de  cet  illustre  vieillard  ,  ayant  ses  mains 
dans  les  siennes,  et  tenant  sur  ses  genoux  un  petit-fils 
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d'EuIer,  que  ses  dispositions  précoces  pour  la  géo- 
métrie avaient  rendu  l'objet  particulier  de  sa  ten- 
dresse paternelle. 

Tous  les  mathématiciens  célèbres  qui  existent  au- 
jourd'hui sont  ses  élèves  :  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
se  soit  formé  par  la  lecture  de  ses  ouvrages;  qui 
n'ait  reçu  de  lui  les  formules ,  la  méthode  qu'il  em- 
ploie; qui,  dans  ses  découvertes,  ne  soit  guidé  et 
soutenu  par  le  génie  d'Euler.  Il  doit  cet  honneur  à 
la  révolution  qu'il  a  produite  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, en  les  soumettant  toutes  à  l'analyse;  à 
sa  force  pour  le  travail ,  qui  lui  a  permis  d'embras- 
ser toute  l'étendue  de  ces  sciences;  à  l'ordre  qu'il  a 
su  mettre  dans  ses  grands  ouvrages;  à  la  simplicité, 
à  l'élégance  de  ses  formules  ;  à  la  clarté  de  ses 
méthodes  et  de  ses  démonstrations,  qu'augmentent 
encore  la  multiplicité  et  le  choix  de  ses  exemples. 
Ni  Newton,  ni  Descartes  même,  dont  l'influence  a 
été  si  puissante,  n'ont  obtenu  cette  gloire,  et  jus- 
qu'ici, seul  entre  les  géomètres ,  M.  Euler  l'a  pos- 
sédée tout  entière  et  sans  partage.  Mais,  comme 
professeur,  il  a  formé  des  élèves  qui  lui  appartien- 
nent plus  particulièrement,  et  parmi  lesquels  nous 
citerons  son  fils  aîné,  cjne  l'Académie  des  sciences  a 
choisi  pour  le  remplacer,  sans  craindre  que  cette 
succession  honorable  accordée  au  nom  d'Euler, 
comme  à  celui  de  Bernoulli,  put  devenir  un  exem- 
ple dangereux;  un  second  fils,  livré  aujourd'hui  à 
l'étude  de  la  médecine,  mais  qui,  dans  sa  jeunesse, 
a  remporté  dans  cette  académie  un  prix  sur  les 
altérations    du    moven    mouvement    des   |>lanètes  ; 
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M.  Lexell ,  qii'tine  mnrt  prématurée  vient  d'enlever 
aux  sciences;  enfin,  INI.  Fuss,  le  plus  jeune  de  ses 
disciples,  le  compagnon  de  ses  derniers  travaux,  qui, 
envoyé  de  Bàle  à  M.  Euler,  par  M.  Daniel  Bernoulli, 
s'est  montré  digne,  par  ses  ouvrages,  du  choix  de 
Bernoulli  et  des  leçons  d'Euler;  et  qui,  après  avoir 
rendu  dans  l'Académie  de  Pétersbourg  un  hommage 
public  à  son  illustre  maître,  vient  de  s'unir  à  sa 
petite-fille. 

De  seize  professeurs  attachés  à  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg, huit  avaient  été  formés  par  lui;  et  tous, 
connus  par  leurs  ouvrages,  et  décorés  de  titres  aca- 
démiques, se  glorifiaient  de  pouvoir  y  ajouter  celui 
de  disciples  d'Euler. 

Il  avait  conservé  toute  sa  facilité  ,  et  en  appa- 
rence toutes  ses  forces;  aucun  changement  n'an- 
nonçait que  les  sciences  fussent  menacées  de  le 
perdre.  Le  ■y  septembre  J783,  après  s'être  amusé  à 
calculer  sur  une  ardoise  les  lois  du  mouvement 
ascensionnel  des  machines  aérostatiques,  dont  la 
découverte  récente  occupait  alors  toute  l'Europe , 
il  dîna  avec  M.  Lexell  et  sa  famille,  parla  de  la  pla- 
nète d'Herschell,  et  des  calculs  qui  en  déterminent 
l'orbite;  peu  de  temps  après,  il  fit  venir  son  petit- 
fils,  avec  lequel  il  badinait  en  prenant  quelques 
ta.sses  de  thé,  lorsque  tout  à  coup  la  pipe  cju'il 
tenait  à  la  main  lui  échappa,  et  il  cessa  de  calculer 
et  de  vivre. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  hommes  les  plus  grands, 
les  plus  extraordinaires  que  la  nature  ait  jamais 
produits:  dnnt  le  génie  fut   (''ijalement  capable  des 
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plus  grands  efïortset  du  travail  le  plus  continu;  qui 
niulliplia  ses  productions  au  delà  de  ce  qu'on  eût 
osé  attendre  des  forces  humaines,  et  qui  cependant 
fut  original  dans  chacune;  dont  la  tête  fut  toujours 
occupée  et  l'âme  toujours  calme;  qui  enfin,  par  une 
destinée  malheureusement  trop  rare ,  réunit  et  mé- 
rita de  réunir  un  bonheur  presque  sans  nuage  à 
une  gloire  qui  ne  fut  jamais  contestée. 

Sa  mort  a  été  regardée  comme  une  perte  publique, 
même  dans  le  pays  qu'il  habitait:  l'Académie  de  Péters- 
bourg  a  porté  solennellement  son  deuil,  et  lui  a  dé- 
cerné à  ses  frais  un  buste  de  marbre  qui  doit  être  placé 
dans  ses  salles  d'assemblées;  elle  lui  avait  déjà  rendu, 
pendant  sa  vie,  un  honneur  plus  singulier.  Dans  un 
tableau  allégorique,  la  géométrie  s'appuie  sur  une 
planche  chargée  de  calculs,  et  ce  sont  les  formules 
de  sa  nouvelle  théorie  de  la  lune  que  l'académie  a 
ordonné  d'y  inscrire.  Ainsi,  un  pays,  qu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  nous  regardions  encore 
comme  barbare,  apprend  aux  nations  les  plus  éclai- 
rées de  l'Europe  à  honorer  la  vie  des  grands  hommes 
et  leur  mémoire  récente  :  il  donne  à  ces  nations 
un  exemple  que  phxsieurs  d'entre  elles  auraient  à 
rougir,  peut-être,  de  n'avoir  su  ni  prévenir  ni  même 
imiter. 


ÉLOGE  DE  M.  BEZOUT. 

Etienne  Bezout,  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
cxaminalein-  des  gardes  de  la  ma- 


ih.OGK    Ui;    ^I.     lilZDl  T.  4^ 

rine  et  des  élèves  du  corps  de  l'artillerie,  naquit  à 
Nemours,  le  3  i  mars  lySu,  de  Pierre  Bezout  et  d'Hé- 
lène Filz. 

Le  hasard  lui  offrit,  dans  le  cours  de  ses  études, 
quelques  livres  de  géométrie  élémentaire  qui  lui  en 
inspirèrent  le  goût,  et  les  éloges  de  Fontenelle  qui 
lui  apprirent  qu'une  carrière  paisible  et  glorieuse 
est  presque  toujours  le  prix  du  talent,  et  même  de 
l'amour  des  sciences.  Son  père  vit  avec  peine  des 
dispositions  qui  s'opposaient  aux  vues  qu'il  avait 
formées;  mais  il  fallut  céder  à  un  penchant  devenu 
bientôt  irrésistible. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  opposition,  dont  l'his- 
toire des  sciences  offre  tant  d'exemples,  même  dans 
ce  siècle, comme  la  suite  d'un  mépris  pour  les  sciences, 
heureusement  bien  éloigné  de  nos  moeurs  actuelles.  Il 
est  souvent  difficile  de  distinguer  si  ce  penchant  pour 
l'étude,  au  lieu  d'être  l'effet  ou  le  signe  d'im  vérita- 
ble talcTit,  n'est  pas  plutôt  le  fruit  d'une  efferves- 
cence passagère;  si  même  il  ne  sert  pas  de  voile  à 
un  dégoût  poiu'  d'autres  états,  dont  les  commence- 
ments exigent  plus  de  contrainte  et  de  sacrifices  : 
aussi  un  père  qui  sait  que  l'instruction  et  les  lumiè- 
res ne  mènent,  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété, ni  aux  distinctions,  ni  à  la  fortune,  est  très- 
excusable  de  regarder  comme  perdu  le  temps  qu'a- 
près ses  études  ordinaires  son  fils  aurait  employé  à 
perfectionner  son  esprit  ou  sa  raison  ,  et  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  bien  d'autres,  les  fautes 
des  particuliers  sont  l'ouvrage  des  institutions  pu- 
bliques. 
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M.  Bezout  prouva  bientôt  que  son  ardeur  pour 
l'étude  des  mathématiques  ne  l'avait  pas  trompé  sur 
la  véritable  destination  à  laquelle  la  nature  l'avait 
appelé,  et,  dès  1758,  ses  travaux  lui  méritèrent  une 
place  à  l'Académie. 

Il  lui  avait  présenté  deux  mémoires  sur  le  calcul 
intégral  :  dans  le  premier,  il  déterminait  la  forme  des 
fonctions  semblables  dont  les  variables  sont  liées  en- 
tre elles  par  une  équation,  et  qui,  multipliées  par  des 
facteurs  constants  et  ajoutées  ensemble,  deviennent 
intégrales  algébriquement,  quoique  chacune  d'elles, 
en  particulier,  ne  le  soit  pas.  Il  donnait  dans  le  se- 
cond l'équation  générale  des  courbes  rectifiables,  et 
dans  certains  cas  de  celles  dont  la  rectification  dé- 
pend de  leur  quadrature. 

Ces  mémoires  annonçaient  dans  M.  Bezout  le  goi!it 
des  recherches  générales  de  calcul ,  et  le  talent  pro- 
pre à  réussir  dans  ces  recherches. 

Eu  1763,  M.  le  duc  de  Choiseul  crut  devoir  exi- 
ger, de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  marine,  des  con- 
naissances mathématiques  plus  étendues,  et  les 
assujettir  à  un  examen.  M.  Bezout  fut  chargé  à  la 
fois  des  fonctions  d'examinateur  et  de  la  composi- 
tion d'un  cours  de  mathématiques  destiné  pour  les 
gardes  de  la  marine.  Quelques  années  après ,  à  la 
mort  de  M.  Camus,  il  fut  nommé  examinateur  des 
élèves  de  l'artillerie. 

Il  sentit  que  ces  places  exigeaient  le  sacrifice  de 
ses  goûts ,  et  qu'il  serait  obligé  de  renoncer  et  au 
plaisir  de  suivre  dans  ses  études  l'impulsion  de  son 
l;il(iit  .  Cl    ;i  nue   partir   de    la   gloire  (pi'il    pouvait 
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espérer.  Cej)erKlaiit,  il  était  pèr<Mle  fainilh-;  il  était 
sans  fortune,  et  il  ne  se  crut  point  permis  de  balan- 
cer, mais  il  prit  le  parti  qu'un  esprit  très-sage  devait 
choisir;  il  vit  que ,  s'il  ne  traçait  pas  une  ligne  bien 
marquée  entre  son  devoir  et  sa  passion  ,  il  faudrait  la 
combattre  sans  cesse,  et  finir  toujours  par  lui  cé- 
der. Il  lésolut  donc  de  concentrer  sur  un  seul  objet 
ses  méditations  mathématiques ,  afin  d'être  plus  sur 
de  ne  leur  donner  que  la  partie  de  son  temps  qui 
restait  libre;  et  il  choisit  la  théorie  générale  des 
équations  déterminées. 

On  sait  que  les  équations  du  troisième  degré,  et 
même  celles  du  quatrième,  ont  été  résolues  par  des 
géomètres  italiens  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
Depuis  ce  temps,  l'analyse  a  fait  des  pas  immenses  ; 
plusieurs  découvertes  importantes  sur  les  équations 
ont  illustré  les  noms  de  Viète  et  de  Descartes;  ce- 
pendant l'équation  du  cinquième  degré  n'a  pas  en- 
core été  résolue;  et  si  les  efforts  que  tous  les  géo- 
mètres célèbres  ont  dirigés  vers  cet  objet  depuis  deux 
cents  ans  ont  été  plus  d'une  fois  utiles  aux  progrès 
de  la  science,  en  général  ils  l'ont  été  très-peu  à  la 
solution  de  ce  problème  en  particulier. 

jNI.  Bezout  trouva  d'abord  la  solution  d'une  classe 
particulière  d'équations  de  tous  les  degrés.  Sa  mé- 
thode, différente  de  toutes  les  autres,  se  trouvait 
générale  pour  le  troisième  et  le  quatrième  degré , 
et  commençait  à  devenir  particulière  précisément  au 
cinquième. 

Mais  si,  pour  ce  degré  et  pour  les  degrés  supérieurs, 
elle  ne  conduisait  pasà  la  solution  générale, du  moins 
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elle  fournissait  des  lumières  utiles  sur  la  route  qu'il 
fallait  suivre  pour  y  parvenir,  et  sur  les  obstacles 
qui  jusqu'ici  ont  empêché  d'y  faire  des  progrès.  Par 
cette  méthode  enfin,  on  pénétrait  un  peu  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  Ja  nature  des  équations,  et 
même  elle  semble  offrir  un  fil  qui  peut-être  servira 
quelque  jour  pour  conduire  à  cette  solution  si  dé- 
sirée. Mais  il  se  présentait  un  grand  obstacle,  Té- 
norme  longueur  des  calculs  auxquels  il  faudrait  se 
livrer.  Il  était  donc  nécessaire  de  donner  une  mé- 
thode de  simplifier  ces  calculs,  d'éviter  toute  com- 
plication inutile,  et  surtout  les  erreurs  où  celte 
complication  pourrait  conduire.  Ainsi,  le  perfec- 
tionnement de  la  méthode  d'éliminer  devait  être  un 
premier  pas,  sans  lequel  il  était  difficile  de  se  flalter 
de  parvenir  à  la  solution  du  problème  principal. 

En  supposant  un  nombre  d'équations  d'iui  degré 
quelconque,  entre  un  nombre  égal  d'inconnues,  il 
s'agit  de  trouver  le  degré  où  doit  monter  l'équation 
finale,  et,  par  conséquent,  de  trouver  cette  équa- 
tion telle  qu'elle  doit  être  sans  aucune  racine  inutile; 
car,  en  suivant  la  marche  ordinaire,  il  arrive  qu'o/i 
complique  l'équation  finale ,  qu'on  la  charge  de 
racines  superflues,  inconvénient  d'autant  plus  grand, 
que  ces  racines  ne  servent  pas  à  la  solution  des  pro- 
blèmes, et  que,  l'élimination  une  fois  achevée,  il 
serait  ou  très-difficile,  ou  très-pénible  de  les  distin- 
guer de  celles  qui  doivent  seules  être  employées. 

Les  équations  proposées  peuvent  être  complètes 
ou  manquer  d'une  partie  de  leurs  termes,  et  c'est 
encore  ici  une  nouvelle  complication  :  car  ce  serait 
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un  défaut  dans  une  solution  de  ce  genre  d'être  obligé 
de  traiter  l'équation  comme  complète,  d'achever 
l'opération  dans  celte  hypothèse,  pour  déterminer 
ensuite,  d'après  le  résultat,  les  changements  que  le 
manquement  de  termes  a  pu  produire.  D'ailleurs, 
l'une  des  plus  grandes  utilités  d'une  méthode  géné- 
rale d'éliminer  est  de  dispenser,  dans  bien  des  cas, 
du  travail  d'exécuter  cette  opération,  en  donnant 
d'avance  la  forme  et  le  degré  de  l'équation  finale.  Il 
se  présente  même  un  grand  nombre  de  questions,  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  importantes,  où  cette  seule 
connaissance  est  nécessaire. 

Le  traité  sur  l'élimination,  de  M.  Bezout,  contient 
la  solution  de  ce  problème  épineux  et  difficile,  et  il 
y  parvient  par  le  moyen  de  plusieurs  théorèmes 
nouveaux  sur  le  calcul  des  différences  finies;  car 
toutes  les  parties  de  l'analyse,  enchaînées  l'une  à 
l'autre,  se  prêtent  des  secours  mutuels.  Ces  distinc- 
tions n'ont  été  faites  que  pour  faciliter  la  méthode 
d'étudier;  et  dans  cette  science,  comme  dans  toutes 
les  autres,  la  nature  se  joue  de  ces  divisions  qui 
doivent  leur  origine  à  son  immensité  et  à  notre  fai- 
blesse. 

Cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  1779,  et  depuis  176 a 
M.  Bezout  n'avait  cessé  de  s'en  occuper.  Les  mathé- 
maticiens ne  sont  pas  en  général  pressés  de  jouir: 
on  a  «l'autant  moins  besoin  de  l'opinion  des  autres, 
qu'on  est  plus  siir  d'avance  de  celle  qu'ils  doivent 
avoir.  D'ailleurs,  ^1.  Bezout  ne  se  permit  de  publier 
ce  travail,  entrepris  pour  sa  gloire  et  surtout  pom- 
le  plaisir  de  s'y  livrer,  qu'après  avoir  donné  ceux  qui 
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étaient  pour  lui  des  ouvrages  d'obligation.  Il  avait 
composé  deux  cours  de  mathématiques,  l'un  pour 
la  marine,  l'autre  pour  l'artillerie.  Le  fond  de  ces 
ouvrages  était  le  même,  les  applications  seules  étaient 
différentes,  et  analogues  dans  chaque  coursa  l'objet 
principal  des  études  de  ceux  auxquels  il  était  des- 
tiné. La  meilleure  preuve  du  mérite  des  livres  élémen- 
taires, c'est  leur  succès.  Ceux  qui  les  enseignent  ou 
qui  les  étudient  trouvent  trop  d'avantage  à  choisir 
celui  qui,  en  renfermant  une  égale  instruction,  leur 
donne  le  moins  de  peine ,  pour  ne  pas  être  justes , 
même  par  intérêt.  Les  cours  élémentaires  de  M.  Be- 
zout  ont  été  adoptés  dans  un  grand  nombre  d'écoles 
et  par  beaucoup  de  maîtres;  et  ce  succès  nous  dis- 
pense d'en  apprécier  le  mérite. 

Les  examens  des  élèves  de  deux  écoles,  et  les 
voyages  auxquels  ces  examens  l'obligeaient ,  étaient 
pour  M.  Bezout  une  distraction  pénible,  dont  son 
zèle  pour  le  bien  public  pouvait  seul  le  consoler. 

Encourager  un  élève  timide  ,  hiire  oublier  par  un 
ton  de  bonhomie  et  par  une  douce  familiarité,  tout 
ce  que  le  caractère  d'examinateur  a  d'imposant  pour 
un  jeune  homme  tourmenté  à  la  fois  par  l'amour  de 
la  gloire  et  par  celui  de  la  liberté,  par  le  désir  de 
plaire  à  sa  famille  et  par  l'ambition  de  s'avancer; 
distinguer  dans  les  fautes  qui  échappent  à  un  élève, 
celles  dont  le  défaut  d'intelligence  ou  d'instruction 
est  la  cause  ,  et  celles  qui  naissent  d'un  trouble  in- 
volontaire ;  démêler,  dans  celui  qui  s'énonce  mal,  le 
savoir  et  le  talent  qui  se  cachent;  ne  pas  confondre 
la  facilité  qui  vient  de  la  mémoire  ou  de  la  confiance 
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avec  celle  qui  annonce  la  sagacité  ou  une  conception 
rapide;  juger  le  mérite  diin  élevé  d'après  la  manière 
dont  il  résout  les  questions  qu'on  lui  propose,  et 
non  d'après  son  exactitude  plus  ou  moins  servile  à 
suivre  les  solutions  que  l'examinateur  a  données  dans 
ses  ouvrages;  mettre  enfin  chacun  d'eux  à  sa  place, 
et  prononcer  entre  le  plus  jemie  qui  donne  des  espé- 
rances plus  brdlantes,  et  celui  qui,  éprouvé  plus 
longtemps,  en  donne  de  plus  certaines;  entre  l'élève 
qui,  également  instruit  sur  toutes  les  parties,  montre 
une  heureuse  facilité  d'apprendre,  et  celui  qui, 
faible  sur  quelques-unes  et  supérieur  sur  d'autres  , 
annonce  une  tète  capable  de  plus  d'efforts  et  de 
combinaisons  plus  profondes  :  tels  sont  les  devoirs 
d'un  examinateur  et  le  tableau  des  examens  de 
M.  Bezout. 

Il  est  aussi  dans  cette  place  d'autres  devoirs  qui 
tiennent  plus  à  l'homme  qu'au  savant.  Nous  ne  di- 
rons pas  ici  avec  quel  scrupule  il  les  a  remplis,  parce 
qu'un  trait  que  nous  allons  rapporter  en  fera  mieux 
juger  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  Pendant 
un  examen  à  Toulon,  il  apprend  que  deux  élèves  ne 
pourront  se  présenter,  parce  qu'ils  sont  attaqués  de 
la  petite  vérole  ;  il  n'avait  pas  eu  cette  maladie;  il  la 
craignait  ;  cependant  il  sait  que  s'il  ne  voit  pas  ces 
élèves  ,  il  retardera  d'un  an  leur  avancement.  Dès  ce 
moment,  ses  répugnances  se  taisent,  il  se  fait  con- 
duire au  lit  des  malades  ,  les  examine,  et  se  trouve 
heureux  de  ce  qu'Us  ont  été  dignes  du  sacrifice  qu'il 
a  fait  pour  eux. 

Un  pareil  acte  d'une  justice  rigoureuse  ,  exercée 
m.  4 
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même  au  péril  de  ses  jours,  est  un  de  ces  traits  qui 
répondent  d'une  vie  entière. 

M.  Bezout,  quoique  livré  presque  exclusivement 
à  la  géométrie ,  n'avait  pas  négligé  d'acquérir  des 
connaissances  même  très-êtendues  sur  la  plupart 
des  branches  de  la  physique;  et  c'est  à  lui  que  l'Aca- 
démie doit  la  première  coruiaissance  de  ces  grès 
cristallisés  de  Fontainebleau  ,  sur  lesquels  M.  de  Las- 
sone  a  donné  depuis  plusieurs  savants  mémoires. 

M.  Bezout  s'était  marié  très-jeune  ,  et  comme  alors 
il  était  sans  fortune ,  il  avait  pu  suivre  le  choix  de 
son  cœur.  Cette  union  fut  heureuse;  il  fut  très-bon 
père,  non-seulement  parce  que  c'est  un  devoir,  mais 
parce  qu'il  aimait  à  vivre  au  milieu  de  sa  famille ,  et 
qu'il  préférait  cette  société  si  douce  et  si  sûre ,  ces 
soins  si  touchants,  aux  plaisirs  qu'on  trouve  ou  qu'on 
doit  trouver  dans  le  monde.  Né  avec  un  cœur  droit, 
il  aimait  le  travail  et  la  retraite;  aussi  eut-il  toutes 
les  vertus  et  quelques-uns  des  défauts  qui  sont  la 
suite  du  goût  de  la  solitude  :  défauts  bien  plus 
excusables  que  ceux  qui  se  contractent  par  l'habitude 
des  hommes  et  des  affaires.  Les  premiers  font  souf- 
frir surtout  celui  qui  n'a  pu  s'en  préserver,  au  lieu 
que  le  poids  des  derniers  retombe  tout  entier  sur  les 
autres  hommes.  Réservé  dans  la  société,  parce  qu'il 
y  était  étranger,  il  ne  s'y  montrait  pas  tel  qu'il  était. 
Son  extérieur  était  froid,  et  il  avait  une  âme  ar- 
dente et  sensible;  sa  conversation  était  commune,  et 
elle  cachait  une  grande  sagacité  et  des  connaissances 
étendues  et  profondes  :  aussi  son  portrait  tracé  par 
ses  amis,  ou  par  ceux  qui  ne  l'ont  corniu  que  super- 
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ficiellement ,  paraîtrait  celui  de  deux  hommes  abso- 
liiinent  étrangers  l'un  à  l'autre. 

Tout  semblait  lui  promettre  des  jours  heureux;  sa 
fortune  suffisait,  non-seulement  à  ses  désirs  person- 
nels, mais  à  ceux  qu'il  formait  pour  sa  famille,  avec 
une  modération  semblable  à  celle  qu'il  avait  pour 
lui-même.  11  jouissait  de  la  juste  réputation  que  ses 
ouvrages  lui  avaient  méritée,  de  l'estime  de  ses  con- 
frères, de  la  considération  des  ministres  qui  con- 
naissaient son  zèle  et  sa  droiture,  et  auxquels  la  voix 
publique  avait  appris  à  respecter  ses  lumières;  enfin 
de  la  tendresse  de  quelques  amis  ,  et  de  celle  d'une 
famille  à  laquelle  il  tenait  encore  par  le  besoin 
qu'elle  avait  de  lui.  Mais  le  travail ,  la  fatigue  de  ses 
places,  quelques  chagrins  personnels  avaient  altéré 
ses  forces.  Il  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne,  et  y 
succomba  te  27  septembre  1783,  regretté  de  sa  fa- 
mille, de  ses  confrères ,  de  ses  amis,  de  ses  élèves  , 
de  tous  ceux  qui  avaient  pu  le  bien  connaître. 
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Jean  le  Rond  D'Alembert,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  membre  des  Académies  des 
sciences  de  France,  de  Prusse,  de  Russie,  de  Por- 
tugal, de  Naples,  de  Turin,  de  Norvège,  de  Padoue; 
de  l'Académie  royale  des  belles-lettres  de  Suède,  de 
l'Institut   de   Bologne ,  de   la    Société  littéraire   de 
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Cassel ,  el  de  la  Société  philosophique  de  Boston, 
naquit  à  Paris  le  17  novembre  1717. 

Nous  ne  chercherons  point  à  lever  le  voile  dont 
le  nom  de  ses  parents  a  été  couvert  pendant  sa  vie; 
et  qu'importe  ce  qu'ils  ont  pu  être  ?  les  véritables 
aïeux  d'un  homme  de  génie  sont  les  maîtres  qui 
l'ont  précédé  dans  la  carrière;  et  ses  vrais  descen- 
dants sont  des  élèves  dignes  de  lui. 

Exposé  près  de  l'église  de  Saint-Jean-le-Rond  , 
M.  D'Alerabert  fut  porté  chez  un  commissaire  , 
qu'heureusement  l'habitude  des  tristes  fonctions  de 
sa  place  n'avait  point  endurci;  il  craignit  que  cet 
enfant  débile  et  presque  mourant  ne  pût  trouver 
dans  un  hospice  public  les  soins ,  les  attentions  sui- 
vies, nécessaires  pour  sa  conservation;  il  en  chargea 
une  ouvrière  dont  il  connaissait  les  mœurs  et  l'hu- 
manité ;  et  c'est  de  ce  hasard  heureux  qu'a  dépendu 
l'existence  d'un  homme  qui  devait  être  l'honneur  de 
sa  patrie  et  de  son  siècle ,  et  que  la  nature  avait  des- 
tiné à  enrichir  de  tant  de  vérités  nouvelles  le  système 
des  connaissances  humaines. 

Cet  abandon,  qui  peut-être  n'était  même  qu'ap- 
parent, ne  dura  que  très-peu  de  jours  ;  le  père  de 
M.  D'Alembert  le  répara  aussitôt  qu'il  en  fut  instruit; 
il  fit  pour  l'éducation  de  son  fils,  et  pour  lui  assurer 
une  subsistance  indépendante  ,  ce  qu'exigeaient  la 
nature  et  le  devoir  :  sa  famille  regarda  M.  D'Alem- 
bert, tant  qu'il  fut  inconnu,  comme  un  parent  à 
qui  elle  devait  des  soins  et  des  égards;  et  lorsqu'il 
fut  devenu  célèbre  .  elle  s'honora  de  ces  liens  que 
la  reconnaissance  avait  resserrés. 
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M.  D'Alembert  fit  ses  éludes  au  collège  des  Qua- 
tre-Natious  ,  et  les  fit  d'une  manière  brillante,  indice 
quelquefois  trompeur  de  ce  qu'un  homme  doit  être 
un  jour. 

L'importance  que  le  cardinal  Mazarin  eut  la  fai- 
blesse ou  l'imprudence  de  donner  aux  disputes  des 
amis  de  Saint-Cyran  avec  les  jésuites,  avait  produit 
des  troubles  qui ,  après  quatre-vingts  ans  ,  agitaient 
encore  la  France  ,  et  dont  le  progrès  des  lumières  a 
depuis  presque  anéanti  jusqu'au  souvenir;  mais  en 
1730,  il  n'y  avait  aucun  corps,  aucim  collège,  pour 
ainsi  dire  aucun  homme,  qui,  par  zèle  religieux,  par 
politique  ou  par  désoeuvrement,  n'eût  embrassé  un 
des  deux  partis. 

Les  maîtres  de  M.  D'Alembert  étaient  de  celui 
qu'on  appelait  janséniste,  car  dans  les  disputes  de 
ce  genre  ,  on  cherche  toujours  à  rendre  ses  adver- 
saires odieux  par  un  nom  de  secte  dont  ils  ont  grand 
soin  de  se  défendre;  espèce  d'hommage  qu'ils  ren- 
dent à  la  raison.  M.  D'Alembert  fit,  dans  sa  pre- 
mière année  de  philosophie,  un  commentaire  sur 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains  ,  et  commença 
comme  Newton  avait  fini;  ce  commentaire  donna 
de  grandes  espérances  à  ses  maîtres.  Les  hommes 
distingués  dans  la  littérature  ou  dans  les  sciences, 
montraient  alors  presque  seuls  à  la  nation  l'exemple 
d'une  indifférence  salutaire  :  on  se  flatta  que  M.  D'A- 
lembert rendrait  au  parti  de  Port-Royal  une  portion 
de  son  ancienne  gloire,  et  qu'il  serait  un  nouveau 
Pascal. 

Pour  rendre  la  ressemblance  plus  parfaite,  on  lui 
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fit  suivre  des  leçons  de  mathématiques;  mais  bientôt 
on  s'aperçut  qu'il  avait  pris  pour  ces  sciences  une 
passion  qui  décida  du  sort  de  sa  vie.  En  vain  ses 
maîtres  cherchèrent  à  l'en  détourner,  en  lui  annon- 
çant que  cette  étude  lui  dessécherait  le  cœur  (ils  ne 
sentaient  pas  sans  doute  toute  la  force  de  l'aveu  que 
renferme  cette  expression  )  :  M.  D'Alembert  hit 
moins  docile  que  Pascal;  jamais  on  ne  put  lui  faire 
regarder  l'amour  un  peu  exclusif  des  vérités  certai- 
nes et  claires  comme  une  erreur  dangereuse ,  ou 
comme  un  penchant  de  la  nature  corrompue. 

En   sortant  du  collège,  il  jeta  un  coup  d'œil  sur 
le  monde,  il  s'y  trouva  seul ,  et  courut  chercher  un 
asile   auprès  de  sa  nourrice;  l'idée  consolante   que 
sa  fortune,  toute  médiocre  qu'elle  était,  répandrait 
un  peu  d'aisance  dans  cette  famille,  la  seule   qu'il 
pîit  regarder  comme  la  sienne,  était  encore  pour 
lui  un  motif  puissant.  Il  y  vécut    près  de  quarante 
années,  conservant  toujours  la  même  simplicité,  ne 
laissant   apercevoir   l'augmentation    de   son  revenu 
que  par  celle  de  ses  bienfaits;  ne  voyant,  dans  la 
grossièreté  des  manières  de  ceux  avec   lesquels  il 
vivait,  qu'un  sujet  d'observations  plaisantes  ou  phi- 
losophiques, et  cachant  tellement  sa  célébrité  et  sa 
gloire,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  comme  un  fils, 
qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  soins, 
ne  s'aperçut  jamais  qu'il  fût  un  grand  homme.  Son 
activité    pour   l'étude   dont   elle  était  témoin ,    ses 
nombreux  ouvrages  dont  elle  entendait  parler,  n'ex- 
citaient ni  son  admiration,  ni  le  juste  orgueil  qu'elle 
aurait  pu  ressentir,  mais  plutôt  une  sorte  de  com- 
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passion  :  Fuus  ne  serez  jdiuais  (jiùiii  [ihilosop/ie  ,  liii- 
disait-elle;  et  <ju  est-ce  qu  un  philosophe?  C est  un 
fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie,  pour  qu'on  parle 
(le  lui  lorsqu'il  ny  sera  plus. 

Dans  cette  maison ,  M.  D'Aleniberl  s'occupait 
|)resque  uniquement  de  géométrie,  achetant  quel- 
ques livres,  allant  chercher  dans  les  bibliothèques 
publiques  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  :  souvent  il 
se  présentait  à  lui  des  vues  nouvelles,  il  les  suivait , 
il  goûtait  déjà  le  plaisir  de  faire  des  découvertes; 
mais  ce  plaisir  était  court,  il  consultait  les  livres,  et 
voyait,  avec  un  sentiment  un  peu  pénible,  que  ce 
qu'il  croyait  avoir  trouvé  le  premier  était  déjà  connu  : 
alors  il  se  persuada  que  la  nature  lui  avait  refusé  le 
génie,  qu'il  devait  se  borner  à  savoir  ce  que  les 
autres  auraient  découvert,  et  il  se  résigna  sans  peine 
à  cette  destinée;  il  sentait  que  le  plaisir  d'étudier, 
même  sans  la  gloire,  suffirait  encore  à  son  bonheur. 
Cette  anecdote,  que  nous  tenons  de  lui-même,  nous 
parait  un  fait  moral  bien  précieux;  il  est  rare  de 
pouvoir  observer  le  cœur  humain  si  près  de  sa  pu- 
reté naturelle,  et  avant  que  l'amour-propre  l'ait 
corrompu. 

Cependant,  on  fit  apercevoir  à  IM.  D'Alembert 
qu'avec  une  pension  de  douze  cents  livres,  on  n'était 
pas  assez,  riche  pour  renoncer  aux  moyens  d'aug- 
menter son  aisance;  on  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
prendre  un  état,  car  celui  de  géomètre  n'en  est  pas 
un,  et  même  les  places  où  les  connaissances  mathé- 
matiques sont  nécessaires  ne  donneiit  pas  cette 
heureuse   indépendance  que  le  jurisconsulte   et   le 
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médecin  sans  fortune  obtiennent  dès  les  premiers 
pas  de  leur  carrière.  M.  D'Alembert  étudia  d'abord 
en  droit,  et  y  prit  des  degrés,  mais  il  abandonna 
bientôt  cette  étude  :  l'ouvrage  de  Montesquieu 
n'existait  point  encore,  on  ne  prévoyait  pas  la  révo- 
lution qu'il  devait  produire  dans  nos  esprits;  l'étude 
du  droit  ne  pouvait  paraître  que  celle  de  l'opinion, 
de  la  volonté,  du  caprice  des  hommes,  qui,  depuis 
trente  siècles,  avaient  joui  ou  abusé  du  pouvoir  en 
Grèce,  à  Rome  et  chez  les  Barbares  :  comment  un 
jeune  géomètre  n'eiit-il  pas  été  bientôt  dégoûté 
de  pareils  objets,  sur  lesquels  il  trouvait  à  exercer 
sa  mémoire  bien  plus  que  sa  raison  ?  Il  préféra  donc 
la  carrière  de  la  médecine;  mais  la  passion  de  la 
géométrie  lui  faisait  encore  négliger  ses  nouvelles 
études,  et  il  prit  le  parti  courageux  de  se  séparer 
des  objets  de  sa  passion;  ses  livres  de  mathémati- 
ques furent  portés  chez  un  de  ses  amis,  où  il  ne 
devait  les  reprendre  qu'après  avoir  été  reçu  docteur 
en  médecine  ,  lorsqu'ils  ne  seraient  plus  pour  lui 
qu'un  délassement  et  non  une  distraction. 

Cependant,  poursuivi  par  ses  idées,  il  demandait 
de  temps  en  temps  à  son  ami  un  livre  qui  lui  était 
nécessaire  pour  se  délivrer  de  cette  inquiétude  pé- 
nible que  si  peu  d'hommes  connaissent,  et  que 
produit  le  souvenir  confus  d'une  vérité  dont  on 
cherche  en  vain  les  preuves  dans  sa  mémoire;  peu 
à  peu  tous  ses  livres  se  retrouvèrent  chez  lui  :  alors, 
bien  convaincu  de  l'uuitilité  de  ses  efforts  pour  com- 
battre son  penchant,  il  y  céda,  et  se  voua  pour 
toujours  aux  mathématiques  et  a  la  pauvreté.  Les 
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années  qni  snivirent  cette  résolution  furent  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  il  se  plaisait  à  en  répéter  les 
détails  :  à  son  réveil,  il  pensait,  disait-il,  avec  un 
sentiment  de  joie,  au  travail  commencé  la  veille,  et 
qui  allait  remplir  la  matinée;  dans  les  intervalles 
nécessaires  de  ses  méditations,  il  songeait  au  plaisir 
vif  que  le  soir  il  éprouverait  au  spectacle,  où,  pen- 
dant les  entr'actes,  il  s'occupait  du  plaisir  plus 
grand  que  lui  promettait  le  traviiil  du  lendemain. 

En  174'?  '1  entra  dans  l'Académie  des  sciences;  il 
s'en  était  fait  connaître  par  un  mémoire  où  il  rele- 
vait quelques  fautes  échappées  au  père  Reinau  ,  dont 
Yaiialyse  démontrée  était  alors  regardée  en  France 
comme  un  livre  classique;  et  c'était  en  l'étudiant 
pour  s'instruire,  que  le  jeune  géomètre  avait  appiis 


a  le  corriger. 


Il  s'était  occupé  ensuite  d'examiner  quel  devait 
être  le  mouvement  d'un  corps  qui  passe  d'un  fluide 
dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  la  direction  n'est 
pas  perpendiculaire  à  la  surface  qui  les  sépare. 
Lorsque  cette  direction  est  très-oblique ,  on  voit  le 
corps,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  second  fluide, 
se  relever  et  former  un  ou  plusieurs  ricochets,  phé- 
nomène qui  avait  amusé  les  enfants  longtemps  avant 
la  découverte  des  premiers  principes  des  sciences, 
et  que  cependant,  jusqu'à  M.  D'Alembert,  on  n'a- 
vait pas  encore  bien  expliqué. 

Deux  ans  après  son  entrée  à  l'.^cadémie  ,  il  pu- 
blia son  traité  de  Dynamique. 

Dans  la  science  du  mouvement,  il  faut  distinguer 
deux  sortes    <!p  principes  :  les  uns  sont  des  vérités 
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de  pure  détinilioii,  les  autres  sont  ou  des  faits  don- 
nés par  l'observation,  ou  des  lois  générales  déduites 
de  la  nature  des  corps  considérés  comme  impéné- 
trables, indifférents  au  mouvement,  et  susceptibles 
d'en  recevoir.  De  ces  derniers  principes,  celui  de  la 
tléconipositiou  des  forces  était  le  seul  vraiment  gé- 
nérai qui  fût  connu  jusqu'alors;  et  joint  à  ces  véri- 
tés de  définition,  sur  lesquelles  Huyghens  et  Newton 
n'avaient  rien  laissé  à  découvrir,  il  avait  suffi  pour 
établir  leurs  sublimes  théories,  et  pour  résoudre  ces 
problèmes  de  statique,  si  célèbres  dans  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Mais  si  les  corps  ont  une 
forme  finie,  si  on  les  imagine  liés  entre  eux  par  des 
fils  flexiltles,  ou  par  des  verges  inflexibles,  et  qu'on 
les  suppose  en  mouvement,  alors  ces  principes  ne 
suffisent  plus,  et  il  fallait  en  inventer  un  nouveau; 
M.  D'Alembert  le  découvrit,  et  il  n'avait  que  vingt- 
six  ans  :  ce  principe  consiste  à  établir  l'égalité,  à  cha- 
que instant,  entre  les  changements  que  le  mouve- 
ment du  corps  a  éprouvés  et  les  forces  qui  ont  été 
employées  à  les  produire,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  à  séparer  en  deux  parties  l'action  des  forces 
motrices,  à  considérer  l'une  comme  produisant  seule 
le  mouvement  du  corps  dans  le  second  instant,  et 
l'autre  comme  employée  à  détruire  celui  qu'il  avait 
dans  le  premier.  Ce  principe  si  simple,  qui  réduisait 
à  la  considération  de  l'équilibre  toutes  les  lois  du 
mouvement,  a  été  l'époque  d'une  grande  révolution 
dans  les  sciences  physico-mathématiques.  A  !a  vérité, 
plusieurs  des  problèmes  résolus  dans  le  traité  de 
Dynar.iiqiu'  l'avaient  déjà  été  par  des  méthodes  par- 
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ticulieres;  différentes  en  apparence  pour  chaque 
problème,  elles  n'étaient  sans  doute  réellement 
qu'une  seule  et  même  méthode;  sans  doute  elles 
renfermaient  le  principe  général  qui  y  était  caché, 
mais  personne  n'avait  pu  l'y  découvrir;  et  si  on  re- 
fusait, sous  ce  prétexte,  à  M.  iTAlembert  la  juste 
admiration  qu'il  mérite,  on  pourrait,  avec  autant  de 
raison,  faire  lionneur  àHuyghens  des  découvertes  de 
Newton,  et  accorder  à  Wallis  la  gloire  que  Leibnitz 
et  Newton  se  sont  disputée. 

Les  découvertes  successives  qui  forment  les  scien- 
ces naissent  les  unes  des  autres;  celle  qui apiiartient 
exclusivement  à  ini  seul  homme  est  due  à  son  génie, 
aidé  des  travaux  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  lui  ont 
aplani  la  carrière,  et  ne  lui  ont  plus  laissé  qu'un 
dernier  obstacle  à  vaincre  :  mais,  parmi  ces  décou- 
vertes, il  en  est  qui,  par  leur  étendue,  leur  influence 
sur  le  progrès  général  des  sciences,  la  nombreuse 
suite  de  théories  nouvelles  qui  n'en  sont  que  le  dé- 
veloppement, semblent  former  une  classe  particu- 
lière, et  mériter  à  leur  inventeur  un  rang  à  part 
dans  le  nombre  déjà  si  petit  des  hommes  de  génie. 

Telle  a  été  celle  du  principe  de  M.  D'Âlembert. 
Déjà,  en  1744  >  i'  l'avait  appliqué  à  la  théorie  de  l'é- 
quilibre et  du  mouvement  des  fluides,  et  tous  les 
problèmes  résolus  jusqu'alors  par  les  géomètres 
étaient  devenus  en  quelque  sorte  des  corollaires  de 
ce  principe  :  mais  il  avait  fallu  employer  en  même 
temps  les  hypothèses  ingénieuses  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli ,  que  leur  accord  avec  les  phénomènes  les  plus 
généraux  de    l'hydraulique   permettait   presque    de 
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regarder  comme  des  faits.  Dans  la  théorie  des  flui- 
des ,  comme  dans  celle  du  mouvement  des  corps 
susceptibles  de  changer  de  forme,  le  principe  de 
M.  D'Alembert,  lorsqu'on  l'employait  seul,  condui- 
sait à  des  équations  qui  échappaient  aux  méthodes 
coiHiues,  et  cette  première  découverte  semblait  ren- 
dre nécessaire  celle  d'un  nouveau  calcul;  M.  D'A- 
lembert  en  eut  encore  l'honneur  :  dans  un  ouvrage 
sur  la  théorie  générale  des  vents,  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Berlin  en  174G,  il  donna  les  premiers  essais 
du  calcul  des  différences  partielles  ;  l'année  suivante, 
il  l'appliqua  au  problème  des  cordes  vibrantes,  dont 
la  solution,  ainsi  que  la  théorie  des  oscillations  de 
l'air  et  de  la  propagation  du  son ,  n'avaient  pu  être 
doimées  que  d'une  manière  incomplète  par  les  géo- 
mètres qui  l'avaient  précédé,  et  ces  géomètres  étaient 
ou  ses  maîtres  ou  ses  rivaux. 

L'invention  de  ce  calcul  est  encore  une  de  ces 
découvertes  destinées  à  être  dans  les  sciences  une 
époque  mémorable;  elle  le  mérite  d'autant  plus, 
qu'en  donnant  un  nouvel  instrument  d'un  usage 
très-étendu  ,  elle  a  montré  en  même  temps  la  route 
qu'il  fallait  suivre  pour  en  former  d'autres  du  même 
genre  ;  et  toutes  les  parties  de  l'analyse  où  l'on  con- 
sidère des  équations  dont  l'intégrale  peut  contenir 
des  fonctions  arbitraires  de  quantités  variables,  doi- 
vent être  regardées  comme  des  branches  du  calcul 
de  M.  D'Alembert ,  quels  que  soient  la  forme  de  ces 
arbitraires  et  le  système  de  différentiation  qui  les  ait 
fait  évanouir. 

Dans  cette  pièce  sur  la   théorie  des  vents .  il   ne 
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considéra  que  l'effet  qui  peut  être  produit  par  l'ac- 
tion combinée  de  la  lune  et  du  soleil  sur  le  fluide 
dont  la  terre  est  enveloppée;  il  examina  quelle  figure 
l'atmosphère  doit  prendre  à  chaque  instant,  en  vertu 
de  cette  action,  la  force  et  la  direction  des  courants 
qui  en  résultent,  et  les  changements  que  doit  pro- 
duire, sur  leur  direction  et  sur  leur  vitesse  ,  la  forme 
des  grandes  vallées  qui  sillonnent  la  surface  du  globe. 

Les  changements  de  température  ,  produits  dans 
l'atmosphère  par  la  présence  du  soleil ,  sont  une 
autre  cause  générale,  régulière,  et  susceptible  d'être 
mesurée  :  M.  D'Alembert  se  borne  à  en  remarquer 
l'existence;  il  aurait  fallu,  pour  la  calculer,  adopter 
quelque  hypothèse  sur  les  lois  de  la  dilatation  de 
l'air,  sur  l'intensité  de  l'action  de  la  chaleur  du  so- 
leil aux  différentes  hauteurs ,  et  pour  des  couches 
d'air  plus  ou  moins  denses;  ses  recherches  n'eussent 
servi  qu'à  donner  une  preuve  de  plus  de  son  génie 
pour  l'analyse  ,  mais  sans  conduire  à  aucun  résultat 
réel  ;  il  n'eût  travaillé  que  pour  la  gloire ,  et  il  vou- 
lait réserver  ses  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux 
progrès  des  sciences. 

Il  lui  restait  encore  à  donner  un  moyeu  d'appli- 
quer son  principe  au  mouvement  d'un  corps  fini, 
d'une  figure  donnée;  et,  en  17491  il  résolut  le  pro- 
blème de  la  précession  des  équinoxes.  L'axe  de  la 
terre  ne  répond  point  toujours  au  même  lieu  du 
ciel ,  mais  il  se  dirige  successivement  vers  tous  les 
points  d'un  cercle  parallèle  au  plan  de  l'orbite  ter- 
restre ;  et  par  une  suite  de  ce  mouvement,  les  équi- 
noxes  et    les    solstices   répondent ,    dans    la   même 
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période  ,  à  toutes  les  parties  du  zodiaque  :  ce  phé- 
nomène, connu  sous  le  nom  de  prrcession  des  cqui- 
iio.ves ,  a  été  observé  par  les  anciens;  Hipparque  en 
avait  supposé  la  période  de  25,200  ans,  et  les  mo- 
dernes, par  des  observations  plus  exactes,  l'ont  fixée  à 
environ  720  ans  de  plus.  Ce  mouvement  en  longitude 
n'est  pas  le  seul  qu'éprouve  l'axe  de  la  terre  ;  il  en  a 
un  autre  en  latitude,  bien  plus  petit,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  balancement,  et  dont  la  période 
est  de  dix-huit  ans  seulement  ;  cette  nutation  n'a  été 
découverte  que  dans  ce  siècle  par  Bradley,  et  jusqu'à 
lui  on  la  confondait  avec  les  mouvements  irréguliers, 
propies  aux  étoiles  fixes.  Newton  attribuait  avec  rai- 
son la  précession  des  équinoxes  à  l'effet  de  l'attrac- 
tion de  la  lune  et  du  soleil  sur  la  terre;  il  savait  c[ue 
notre  planète  est  un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles, 
et  que  ces  deux  astres  étant  mus  dans  des  plans  où 
ils  n'agissent  pas  d'une  manière  semblable  sur  les 
parties  semblablement  disposées  autour  de  l'axe  de 
la  terre,  doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation. 
Mais  ce  n'était  pas  assez.  Newton  avait  appris  le  pre- 
mier aux  philosophes  à  n'admettre  pour  vraies  que 
des  explications  calculées,  qui  rendent  raison  du 
phénomène  en  lui-même,  de  sa  quantité  et  de  ses 
lois;  aussi  essaya-t-il  de  déterminer  l'effet  de  l'attrac- 
tion de  la  lune  et  du  soleil  sur  le  mouvement  de 
l'axe  de  la  terre;  mais  les  méthodes  d'analyse  et  les 
principes  même  do  mécanique  nécessaires  pour  une 
solution  directe,  manquaient  à  son  génie,  et  il  fut 
obligé  d'admettre  des  hypothèses  qui  ne  le  condui- 
sirent à  un  résultat  conforme  à  l'observation,  que 
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parla  compensation  des  erreurs  produites  par  cha- 
cune d'elles.  Vingt-trois  ans  après  sa  mort  ,  cette 
limite,  qu'il  semblait  avoir  posée,  n'avait  pas  été 
franchie;  M.  D'Alembert  en  eut  la  gloire;  il  expliqua 
également  le  phénomène  de  la  luitation,  nouvelle- 
ment découvert,  et  répara  l'honneur  de  la  France, 
ou  plutôt  du  continent  ,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu 
rien  à  opposer  aux  découvertes  de  Newton. 

Un  seul  géomètre,  M.  Euler,  eût  pu  disputer  ce\U\ 
gloire  à  M.  D'Alembert  ;  mais  en  donnant  une  solu- 
tion nouvelle  du  problème,  il  avoua  qu'il  avait  lu 
l'ouvrage  de  M.  D'Alembert,  et  fit  cet  aveu  avec  cette 
noble  franchise  d'un  grand  homme  qui  sent  qu'il 
peut,  sans  rien  perdre  de  sa  renommée,  convenir 
du  triomphe  de  son  rival. 

En  1752,  M.  D'Alembert  publia  un  traité  sur  la 
résistance  des  fluides,  auquel  il  donna  le  titre  mo- 
deste (Ycssdi,  et  qui  est  un  de  ses  ouvrages  où  l'on 
trouve  le  plus  de  choses  originales  et  neuves. 

La  simple  supposition  que  chaque  élément  de  la 
masse  fluide ,  en  changeant  de  forme  à  chaque  ins- 
tant, conserve  le  même  volume,  lui  suffit  pour  ap- 
pliquer son  principe  aux  questions  les  plus  difficiles, 
et  il  est  conduit  à  des  équations  de  la  natiu-e  de 
celles  dont  sa  nouvelle  analyse  peut  donner  la  solu- 
tion :  les  réflexions  sur  les  causes  générales  des  vents 
contenaient  le  germe  de  ces  découvertes;  mais  ici 
elles  sont  développées,  et  la  théorie  du  mouvement 
des  fluides  est  enfin  véritablement  assujettie  au  calcul . 

A  la  même  époque,  M.  D'Alembert  avait  donné, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  des  r(  - 
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cherches  sur  le  calcul  intégral ,  où  la  méthode  de 
Jean  Bernoulli,  pour  les  fonctions  rationnelles,  était 
perfectionnée  ;  où,  par  un  usage  adroit  des  substitu- 
tions ,  il  étendait  cette  méthode  à  plusieurs  classes 
de  fonctions  irrationnelles;  où  il  réduisait  à  une 
même  expression  toutes  les  imaginaires,  sous  quelque 
forme  qu'elles  se  présentent,  quelle  que  soit  l'équa- 
tion à  laquelle  elles  doivent  satisfaire;  où  il  donnait 
la  théorie  des  points  de  rebroussement  de  la  seconde 
espèce,  dont  plusieurs  géomètres  célèbres,  et  M.  Eu- 
ler  lui-même,  avaient  combattu  Fexistence;  où  enfin 
il  proposait  une  méthode  d'intégrer  les  équations  li- 
néaires d'un  ordre  quelconque ,  intégration  impor- 
tante ,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  méthodes 
d'approximation  pour  les  équations  différentielles  , 
et  par  conséquent ,  dans  l'état  actuel  de  l'analyse ,  la 
clef  de  toutes  les  questions  de  l'astronomie  physique. 
M.  Euler  avait  publié  avant  lui  une  méthode  éga- 
lement générale  pour  ces  équations  ;  mais  le  géo- 
mètre français  l'avait  aussi  prévenu  sur  quelques 
autres  points. 

M.  D'Alembert  n'a  donné  aucun  grand  ouvrage 
sur  le  calcul  ;  ses  mémoires  même ,  à  l'exception  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  d'un  petit  nombre 
d'antres,  ont  pour  objet  des  questions  de  mécanique  : 
mais  il  a  répandu  dans  tous  de  nouvelles  méthodes 
d'analyse,  ou  des  remarques  importantes  sur  les 
méthodes  déjà  connues,  et  on  lui  doit  en  grande 
partie  les  progrès  rapides  que  le  calcul  intégral  a 
faits  dans  ce  siècle.  Il  semblait  seulement  que  l'idée 
(le  quelque  application   utile  était  nécessaire  pour 
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réveiller  son  génie  qui  déployait  alors  toute  sa  fi- 
nesse, toute  sa  profondeur  et  toute  sa  fécondité. 

C'est  ainsi  que  M.  D'Alembert  s'était  montré ,  à 
trente-deux  ans,  le  digne  successeur  de  Newton,  eu 
résolvant  le  problème  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  dont  la  solution  confirme,  par  une  preuve 
victorieuse ,  la  théorie  de  la  gravitation  universelle, 
en  se  consacrant  comme  lui  à  l'étude  des  lois  ma- 
thématiques de  la  nature,  et  en  créant  comme  lui 
une  science  nouvelle,  en  inventant  aussi  un  nouveau 
calcul,  mais  dont  personne  n'a  contesté  la  décou- 
verte à  M.  D'Alembert,  ou  n'a  voidu  la  partager. 

Tant  qu'il  n'a  été  que  géomètre,  à  peine  était-il 
connu  dans  sa  patrie:  borné  à  la  société  de  quelques 
amis,  n'ayant  jamais  vu,  parmi  les  gens  en  place, 
que  deux  ministres  qui,  par  les  agréments  de  leur 
esprit,  auraient  été  des  particuliers  aimables  (r); 
réduit  au  nécessaire  le  plus  simple,  mais  heureux 
du  plaisir  que  doiuie  l'étude,  et  de  sa  liberté,  il  avait 
conservé  sa  gaieté  naturelle  dans  toute  la  naïveté  de 
la  jeunesse.  Content  de  son  sort,  il  ne  désirait  ni  for- 
tiuie  ni  distinctions;  et  il  n'en  avait  point  obtenu  , 
parce  qu'il  est  plus  commode  de  les  accorder  à  ceux 
qui  les  demandent  qu'à  ceux  qui  savent  les  mériter. 
Sa  gaieté,  des  saillies  piquantes,  le  talent  de  conter 
et  même  de  jouer  ses  coules ,  de  la  malice  dans  le 
ton  avec  de  la  bonté  dans  le  caractère ,  autant  de 
finesse  dans  la  conversation  que  de  simplicité  dans 
la  conduite;  toutes  ces  cpialités,  en  le  rendant,  par 

(i)  MM.  d'Argensori. 
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leur  réunion  ,  à  la  fois  estimable  et  amusant,  le  fai- 
saient rechercher  dans  le  monde.  On  aimait  en  lui 
cette  bonhomie,  si  touchante  quand  elle  se  trouve 
dans  les  hommes  supérieurs,  chez  qui  pourtant  elle 
est  bien  moins  rare  que  dans  ceux  qui  n'ont  que 
la  prétention  de  l'être. 

Cependant  un  roi,  déjà  illustré  par  cinq  victoires, 
et  dont  la  gloire  devait  croître  encore,  avertit  enfin 
la  France  qu'elle  avait  un  grand  homme  de  plus  ; 
ses  bienfaits  vinrent  chercher  M.  D'Alembert ,  et  il  y 
joignit  des  témoignages  d'estime  et  d'amitié  fort  au- 
dessus  de  ses  bienfaits. 

Peu  de  temps  après,  M.  D'A.lembert  reçut  une 
pension  du  gouvernement;  il  la  devait  à  l'amitié  de 
M.  le  comte  d'Argenson  ,  qui  aimait  les  gens  d'esprit, 
et  n'en  était  point  jaloux  ,  parce  que  lui-même  avait 
beaucoup  d'esprit.  Cette  jalousie  est  plus  commune 
qu'on  ne  le  croit,  et  elle  a  été  souvent  le  motif  se- 
cret de  l'indifférence  ou  de  la  haine  de  quelques  mi- 
nistres pour  les  hommes  de  génie  que  le  hasard 
avait  fait  naître  dans  le  même  pays  et  dans  le  même 
siècle. 

La  tranquillité  de  M.  D'Alembert  fut  altérée  dès 
que  sa  réputation  fut  plus  répandue.  Lorsque  son 
goîit  pour  la  littérature  et  ses  méditations  sur  la 
philosophie  étaient  un  secret  connu  seulement  de 
ses  amis  ;  borné  aux  yeux  de  tous  les  autres  à  l'étude 
des  sciences  abstraites,  il  échappait  à  leur  jugement; 
apprécié  par  im  petit  nombre  de  rivaux  ou  de  disci- 
ples, admiré  d'eux  seuls,  sa  gloire  n'offensait  encore 
personne. 
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Mais  il  s'était  lié,  depuis  sa  jeunesse  ,  par  une 
amitié  tendre  et  solide,  avec  un  homme  d'un  esprit 
étendu  ,  d'une  imagination  vive  et  brillante,  dont  le 
coup  d'œil  vaste  embrassait  à  la  fois  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  ,  également  passionné  pour  le  vrai 
et  pour  le  beau ,  également  propre  à  pénétrer  les 
vérités  abstraites  de  la  philosophie,  à  discuter  avec 
finesse  les  principes  des  arts,  et  à  peindre  leurs  effets 
avec  enthousiasme  ;  philosophe  ingénieux  et  sou- 
vent profond,  écrivain  à  la  fois  agréable  et  éloquent, 
hardi  dans  son  style  comme  dans  ses  idées  :  instrui- 
sant ses  lecteurs,  mais  surtout  leur  inspirant  le  désir 
d'apprendre  à  penser,  et  faisant  toujours  aimer  la 
vérité,  même  lorsque,  entraîné  par  son  imagination, 
il  avait  le  malheur  de  la  méconnaître. 

Une    traduction    de    l'Encyclopédie    anglaise    de 
Chambers,  qui  avait  été  proposée  à  M.  Diderot,  de- 
vint entre  ses  mains  l'entreprise  la  plus  grande  et  la 
plus  utile  que  l'esprit  humain  ait  jamais  formée.  Il 
se  proposa  de  réunir  dans  un  dictionnaire  tout  ce 
qui  avait  été  découvert  dans  les  sciences,  ce  qu'on 
avait  pu  connaître  des  productions  du  globe,  les  dé- 
tails des  arts  que  les  hommes  ont  inventés,  les  prin- 
cipes de  la  morale,  ceux  de  la  politique  et  de  la 
législation  ,  les  lois  qui  gouvernent  les  sociétés  ,  la 
métaphysique  des  langues  et  les  règles  de  la  gram- 
maire ,  l'analyse  de  nos  facultés  ,  et  jusqu'à  l'histoire 
de  nos  opinions.  M.  D'Alembert  fut  associé  à  ce  pro- 
jet, et  ce  fut  alors  qu'il  donna  le  Discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie. 

11  y  trace  d'abord   le  développement  de  1  esprit 
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humain  ,  non  tel  que  l'histoire  des  sciences  et  celle 
des  sociétés  nous  le  présentent,  mais  tel  qu'il  s'offri- 
rait à  un  homme  qui  aurait  embrassé  tout  le  système 
de  nos  connaissances,  et  qui,  réfléchissant  sur  l'ori- 
gine et  la  liaison  de  ses  idées ,  s'en  formerait  un  ta- 
bleau dans  l'ordre  le  plus  naturel;  il  verrait  la  morale 
et  la  métaphysique  naître  de  ses  observations  sur 
lui-même;  la  science  des  gouvernements,  et  celle 
des  lois,  de  ses  observations  sur  la  société.  Excité 
par  ses  besoins  ,  il  voudrait  acquérir  la  connaissance 
des  productions  de  la  nature,  et  celle  des  moyens 
de  les  multiplier  et  de  les  employer.  Le  désir  de  sou- 
lager ses  maux  lui  ferait  inventer  toutes  les  sciences 
sur  lesquelles  la  médecine  s'appuie  ,  et  dont  le  but 
est  de  perfectionner  ou  de  rendre  plus  sûr  l'art  de 
guérir;  l'envie  naturelle  de  connaître  les  propriétés 
les  plus  générales  des  corps  le  conduirait  aux  vé- 
rités de  la  chimie  et  de  la  physique.  Bientôt,  dé- 
pouillant successivement  ces  corps  de  toutes  leurs 
qualités,  pour  ne  conserver  que  le  nombre  et  l'éten- 
due, il  formerait  toutes  les  sciences  mathématiques  ; 
il  déterminerait  ensuite  pour  chaque  science  l'objet 
qu'elle  doit  se  proposer,  la  méthode  qu'elle  doit  sui- 
vre, le  degré  de  certitude  auquel  elle  peut  atteindre. 
Forcé  de  les  séparer,  pour  en  pouvoir  saisir  et  em- 
brasser chaque  partie,  il  observerait  encore  les  liens 
imperceptibles  qui  les  unissent,  les  secours  qu'elles 
peuvent  se  prêter,  et  leur  influence  réciproque. 

La  suite  de  ce  discours  contient  un  tableau  précis 
de  la  marche  des  sciences  depuis  leur  renouvelle- 
ment,  de  leurs  richesses  à  l'époque  où  M.  D'Alem- 
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bert  en  traçait  l'histoire,  et  des  progrès  qu'elles 
devaient  espérer  encore  :  les  grands  hommes  des 
siècles  passés  y  sont  jugés  par  un  de  leurs  égaux  ; 
les  sciences,  par  lui  homme  qui  les  avait  enrichies 
de  grandes  découvertes  :  et  la  réunion  d'une  vaste 
étendue  de  connaissances,  cette  manière  d'envisager 
les  sciences  qui  n'appartient  qu'à  un  homme  de 
génie,  un  style  clair,  noble,  énergique,  ayant  toute 
la  sévérité  qu'exige  le  sujet,  et  tout  le  piquant  qu'il 
permet,  ont  mis  le  Discours  préliminaire  de  l'Ency- 
clopédie au  nombre  de  ces  ouvrages  précieux  que 
deux  ou  trois  hommes  tout  au  plus  dans  chaque 
siècle  sont  en  état  d'exécuter. 

Dès  le  moment  où  M.  D'Alembert  fut  connu  pour 
mériter  une  place  distinguée  parmi  les  philosophes 
et  les  écrivains,  il  eut,  et  il  mérita  toujouis  depuis 
d'avoir  les  ennemis  que  les  succès  dans  les  lettres  et 
dans  la  philosophie  ne  manquent  jamais  d'attirer; 
c'est-à-dire,  la  foule  de  ceux  pour  qui  la  littérature 
est  un  métier,  et  la  classe  plus  nombreuse  encore 
de  ces  hommes  aux  yeux  de  qui  la  vérité  ne  paraît 
qu'une  innovation  dangereuse. 

Il  publia,  peu  de  temps  après,  des  mélanges  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  littérature,  qui  aug- 
mentèrent le  nondjre  de  ses  détracteurs.  Les  mé- 
moires de  Christine  montrèrent  qu'il  connaissait  les 
droits  des  hommes,  et  qu'il  avait  le  courage  de  les 
réclamer. 

L'essai  sur  la  société  des  gens  de  lettres  avec  les 
grands  déplut  à  ceux  des  littérateurs  qui  trouvaient 
dans  cette  société  une  utilité  réelle  ou  l'aliment  d'une 
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vaine  gloire,  et  qui  furent  blessés  de  voir  exposer 
aux  yeux  du  public  la  honte  des  fers  qu'ils  n'osaient 
rompre  ou  qu'ils  ambitionnaient  de  porter.  On  ne 
peut  mieux  juger  cet  essai  qu'en  rapportant  la  ré- 
ponse d'une  femme  de  la  cour  à  des  hommes  qui 
reprochaient  à  M.  D'Alembert  d'avoir  exagéré  le  des- 
potisme des  grands  et  l'asservissement  qu'ils  exigent  : 
S'il  rn  avait  comultée ,  je  lui  en  aurais  appris  bien 
tla^'antage. 

Peut-être  devons-nous  en  partie  à  cet  ouvrage  le 
changement  qui  s'est  fait  dans  la  conduite  des  gens 
de  lettres,  et  qui  remonte  vers  la  même  époque; 
ils  ont  senti  enfin  que  toute  dépendance  person- 
nelle d'un  Mécène  leur  ôtait  le  plus  beau  de  leurs 
avantages,  la  liberté  de  faire  connaître  aux  autres  la 
vérité  lorsqu'ils  l'ont  trouvée,  et  d'exposer  dans 
leurs  ouvrages,  non  les  prestiges  de  l'art  d'écrire, 
mais  le  tableau  de  leur  âme  et  de  leurs  pensées  :  ils 
ont  renoncé  à  ces  épîtres  dédicatoires  qui  avilis- 
saient l'auteur,  même  lorsque  l'ouvrage  pouvait  ins- 
pirer l'estime  ou  le  respect;  ils  ne  se  permettent  plus 
ces  flatteries,  toujours  d'autant  plus  exagérées, 
qu'ils  méprisaient  davantage  au  fond  du  cœur 
l'homme  puissant  dont  ils  mendiaient  la  protection; 
et,  par  une  révolution  heureuse,  la  bassesse  est 
deveinie  un  ridicule  que  très-peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  eu  le  courage  de  braver. 

M.  D'Alembert  joignit  à  ces  ouvrages  philosophi- 
ques la  traduction  de  quelques  morceaux  choisis 
de  Tacite  ;  c'était  s'exposer  aux  coups  d'une  classe 
d'hommes  qui  n'auraient  pu  l'atteindre,  s'il  fût  resté 
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dans  la  région  où  il  s'était  |)lacé  à  côté  île  Newton  : 
mais  il  sortit  victorieux  de  ce  combat,  du  moins  au 
jugement  des  philosophes  et  des  gens  du  monde;  et 
on  convint  qu'il  n'y  avait  personne  qui,  par  son 
genre  d'esprit  et  la  précision  de  son  style,  fût  plus 
en  état  d'entendre  Tacite,  et  plus  digne  de  le 
traduire. 

Les  occupations  littéraires  de  M.  D'Alembert  ne 
lui  avaient  point  fait  négliger  les  mathématiques  : 
une  foule  d'articles,  insérés  dans  l'Encyclopédie, 
montrent ,  dans  une  exposition  en  apparence  élé- 
mentaire, et  Je  génie  d'un  géomètre,  et  le  coup 
d'œil  d'un  philosophe. 

C'est  dans  le  même  espace  de  temps  qu'il  com- 
posa ses  recherches  sur  différents  points  importants 
du  système  du  monde;  il  y  perfectionna  sa  solution 
du  problème  des  perturbations  des  planètes ,  déjà 
connue  depuis  plusieurs  années  de  l'Académie  et 
des  savants.  Deux  géomètres  en  partageaient  la 
gloire  avec  lui;  tous  trois,  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  donnaient  une  solution  de  ce  problème;  le 
fond  de  leur  méthode  était  le  même  :  tous  trois 
avaient  trouvé,  par  un  premier  calcul,  que  le  mou- 
vement de  l'apogée  de  la  lune  n'était  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  est  réellement  ;  tous  trois,  en  calculant 
un  terme  de  plus  ,  avaient  reconnu  la  conformité  des 
résultats  du  calcul  et  de  l'observation. 

Cette  concurrence,  qui  subsista  également  dans 
l'application  de  la  même  méthode  aux  mouvements 
des  comètes ,  produisit  une  longue  discussion  entre 
M.  D'Alembert  et   M.  Clairaut,  car  M.  Euler  resta 
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simple  spectateur.  Lorsqu'on  examine  les  disputes 
(le  ce  genre,  longtemps  après  le  moment  où  elles  se 
sont  élevées,  lorsque  le  temps  a  calmé  les  premiers 
mouvements  de  l'amour-propre,  lorsque  l'amitié 
même,  dont  le  zèle  est  quelquefois  plus  durable, 
[)eut  considérer  de  sang-froid  les  objets  de  la  dis- 
cussion,  souvent  on  s'étonne  de  l'importance'qu'on 
y  avait  attachée.  On  pourrait  demander  ici  pourquoi 
M.  D'Alembert  n'imita  point  la  tranquillité  de  M.  Eu- 
1er;  et  comment ,  lorsque  le  mérite  d'avoir  résolu  le 
problème  ne  lui  était  point  contesté,  lorsqu'il  ne 
partageait  avec  personne,  ni  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert un  principe  fondamental  de  la  mécanique,  et  de 
l'avoir  appliqué,  soit  à  la  théorie  des  fluides,  soit  au 
mouvement  des  corps  finis,  ni  celle  d'avoir  inventé 
un  nouveau  calcul ,  il  pouvait  mettre  tant  de  prix  à 
la  part  plus  ou  moins  grande  qu'il  devait  obtenir 
dans  l'honneur  de  la  solution  d'un  problème  moins 
difficile?  Mais  il  est  un  effort  presque  impossible  à 
notre  faiblesse,  celui  de  supporter  tranquillement 
l'injustice;  peut-être  le  sentiment  de  nos  forces,  qui 
fait  souffrir  tant  de  maux  avec  constance,  est-il  plus 
propre  à  fortifier  qu'à  détruire  ce  mouvement  de  la 
nature  indignée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
vanité  ou  avec  la  jalousie. 

M.  D'Alembert  éprouvait  alors  les  effets  de  cette 
injustice;  depuis  qu'il  s'était  placé  parmi  les  gens 
de  lettres  du  premier  ordre,  on  s'était  rendu  plus 
difficile  sur  sa  réputation  comme  géomètre.  Le  pu- 
blic, qui  laisse  assez  paisiblement  les  mathématiciens 
(dont  il  ne  connait  que  les  noms)  régler  les  rangs 
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^nXvQ  eux,  et  se  distribuer  la  gloire  à  leur  gré. 
n'eut  pas  la  même  indulgence  pour  un  géomètre  lit- 
térateur et  philosophe:  quelques  savants  profitèrent 
de  cette  disposition  générale,  ils  essayèrent  modes- 
tement de  faire  croire  qu'ils  étaient  au  moins  ses 
égaux;  et  souvent  des  étrangers,  qui  n'avaient  pas 
le  même  intérêt  de  déprimer  sa  réputation,  ont  été 
frappés  de  la  contradiction  qu'ils  observaient  entre 
l'opinion  des  sociétés  de  Paris  et  le  jugement  de 
l'Europe.  M.  D'Alembert  crut  voir  la  suite  de  la 
même  injustice  dans  la  manière  dont  sa  solution  du 
problème  des  trois  corps  était  appréciée  par  quel- 
ques personnes  (ce  n'étaient  pas  celles  qui  l'avaient  ré- 
solu ou  qui  ainaient  pu  le  résoudre),  et  il  défendit 
avec  chaleur  des  droits  qu'il  eût  abandonnés  même 
par  amour-propre,  si  on  avait  été  juste  envers  lui. 
Dans  ses  recherches  sur  le  système  du  monde, 
M.  D'Alembert  examina  la  question  de  la  figure  de 
la  terre.  Newton  doit  être  regardé  comme  celui  qui 
l'a  traitée  le  premier,  car  Huyghens  avait  démêlé  seu- 
lement l'influence  que  le  changement  de  la  force 
centrifuge  aux  différentes  latitudes  devait  avoir  sur 
la  force  de  gravité,  mais  sans  avoir  bien  connu  la 
vraie  direction  et  la  véritable  loi  de  la  pesanteur. 
Newton  résolut  le  problème ,  en  regardant  la 
terre  comme  un  solide  homogène  de  révolution. 
M.  Clairaut  en  donna  la  solution  dans  l'hypothèse 
d'une  densité  variable,  mais  la  même  dans  chaque 
couche  concentrique,  et  en  supposant  par  consé- 
quent que  la  force  de  la  pesanteur  est  toujours  per- 
pendiculaire à  la  surface.  Ces  suppositions,  quelque 
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naturelles  qu'elles  paraissent,  sont  un  peu  arbitrai- 
res, et  M.  D'AIennbert  traita  le  problème  d'une 
manière  plus  générale  et  plus  rigoureuse,  en  suppo- 
sant seulement  la  figure  peu  différente  d'une  sphère, 
et  la  densité  assujettie  à  une  loi  quelconque. 

On  sait  que  dans  ces  questions  l'on  suppose  à  la 
terre  une  figure  telle  que,  si  elle  était  fluide,  ses 
parties  resteraient  en  équilibre  ,  et  qu'elle  conserve- 
rait la  même  figure,  sans  aucun  autre  changement 
que  les  oscillations  produites  dans  la  masse  fluide 
par  l'action  des  corps  célestes.  Cette  supposition  fit 
découvrir  à  M.  D'Alembert  qu'il  existait  pour  les 
fluides  deux  états  d'équilibre  :  l'un  fixe,  auquel  la 
masse  reviendrait  après  avoir  éprouvé  un  petit  dé- 
rangement ,  et  l'autre  non  fixe ,  qu'un  léger  mouve- 
ment suffit  pour  détruire  sans  retour;  observation 
qui,  s'étendant  à  toutes  les  espèces  de  corps,  est 
très-importante  dans  l'application  des  principes  de 
la  mécanique  aux  phénomènes  de  la  nature. 

Telles  avaient  été  les  découvertes  de  M.  D'Alem- 
bert, lorsqu'en  17 56  l'Académie  lui  donna  le  titre 
de  pensionnaire  surnuméraire.  Cette  distinction , 
accordée  à  son  génie  et  à  ses  ouvrages,  prouve  que 
les  compagnies  savantes  ont  quelquefois  assez  d'é- 
quité,  ou  entendent  assez  bien  les  intérêts  de  leur 
gloire,  pour  honorer,  dans  un  de  leurs  membres,  un 
mérite  et  d^s  talents  supérieurs;  si  leur  justice  est 
plus  lente ,  elle  est  aussi  plus  éclairée  que  celle  des 
particuliers. Quelques  académiciens,  animés  d'un  zèle 
sans  doute  respectable  par  ses  motifs,  s'opposaient 
à  cette  violation  de  l'usage;  ils  alléguaient  les  incon- 
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vénieiits  de  l'exemple  :  Eh  bien ,  leur  répondit 
M.  Camus,  si  un  autre  prétend  à  la  même  distinc- 
tion, etquil  ait  autant  de  titres,  il  faudra  bien  l'ac- 
corder encore. 

En  1759,  M.  D'Alembert  publia  ses  Éléments  de 
philosophie. 

Il  y  développe  les  premiers  principes  et  la  vérita- 
ble méthode  des  différentes  sciences  ;  il  montre  les 
écueils  qu'on  doit  éviter  dans  chacune,  quand  on 
ne  veut  pas  risquer  de  s'égarer  :  il  est  peu  de  livres 
qui,  dans  un  si  petit  espace,  renferment  plus  de 
vérités  ;  et  l'auteur,  par  la  clarté  avec  laquelle  il  les 
analyse,  par  la  propriété  des  expressions  et  la  préci- 
sion de  son  slyle,  a  su  rendre  ces  vérités  usuelles 
et  accessibles  aux  lecteurs  les  moins  familiarisés 
avec  les  idées  abstraites.  En  retranchant  un  petit 
nombre  de  pages,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  les 
sacrifices  que  des  convenances  du  moment  ont  exi- 
gés, cet  ouvrage  mérite  d'entrer  dans  l'éducation  de 
tous  les  hommes  qui  cherchent  à  s'instruire,  parce 
qu'il  est  également  propre  à  donner  des  idées  justes 
sur  tous  les  objets  de  nos  connaissances  à  ceux  qui 
ne  veulent  en  approfondir  aucun,  et  à  préserver  les 
savants  des  préjugés  que  l'étude  à  laquelle  ils  se 
livrent  pourrait  leur  donner.  On  sait  que  chaque 
science  a  les  siens,  dont  l'étendue  des  connaissances 
ou  le  génie  ne  saurait  nous  garantir,  qui  nuisent  au 
progrès  de  la  science  même,  et  dont  la  philosophie 
est  le  seul  préservatif. 

On  trouve,  dans  ces  éléments ,  la  solution  d'une 
question  importante  déjà  discutée  dans  la  préface  du 
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traité  de  Dynamique.  Les  philosophes  disputaient 
encore  pour  savoir  si  les  lois  du  mouvement  sont 
d'une  vérité  nécessaire  ou  contingente;  c'est-à-dire, 
si  elles  sont,  les  unes  des  vérités  de  définition,  les 
autres  des  conséquences  absolues  de  l'étendue  et  de 
l'impénétrabilité  des  corps,  ou  bien  si  ces  lois  sont 
l'effet  d'une  volonté  libre  qui  les  a  établies  pour 
conserver  l'ordre  de  l'univers.  M.  D'Alembert  réso- 
lut la  question,  et  montra  que  ces  lois  sont  néces- 
saires ;  la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les 
preuves  de  cette  vérité,  et  on  peut  regarder  cette 
partie  de  son  ouvrage  comme  une  découverte  en 
métaphysique ,  celle  de  toutes  les  sciences  où  jus- 
qu'ici il  a  été  le  plus  rare  d'en  faire  de  vraiment 
dignes  de  ce  nom. 

M.  D'Alembert  établit  pour  principe  de  morale 
l'obligation  de  ne  pas  regarder  comme  légitime  l'u- 
sage de  son  superflu,  lorsque  d'autres  hommes  sont 
privés  du  nécessaire;  et  de  ne  disposer  pour  soi- 
même  que  de  la  portion  de  sa  fortune  qui  e^t  for- 
mée, non  aux  dépens  du  nécessaire  des  autres,  mais 
par  la  réunion  d'une  partie  de  leur  superflu. 

Il  fait  sentir  dans  ce  même  ouvrage  l'utilité  d'élé- 
ments de  morale  mis  à  la  portée  de  tous  les  hommes, 
où  les  règles  du  devoir  seraient  établies  par  la  raison, 
et  les  motifs  de  le  remplir  fondés  sur  la  nature  et 
sur  la  vérité.  PluS  d'une  fois  il  fut  tenté  d'entre- 
prendre ces  éléments;  une  seule  raison  l'en  empê- 
cha :  il  en  avait  formé  le  plan,  et  ce  plan  l'avait  con- 
duit à  une  question  importante  pour  laquelle  il 
n'avait  pas  trouvé  de  solution.  I/ouvrnge  aurait  été 
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incomplet,  et  aurait  perdu  une  grande  partie  de  son 
utilité,  si  cette  question  n'y  avait  pas  été  résolue; 
il  pensait  d'ailleurs  que,  tant  qu'elle  restait  indécise, 
il  n'était  ni  juste  ni  prudent  de  rendre  publiques 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  et  nous  croyons  de- 
voir  imiter  ici  sa  discrétion. 

Le  roi  de  Prusse  lut  les  Eléments  de  philosophie, 
et  montra  combien  il  les  estimait,  en  proposant  à 
l'auteur  des  difficultés  sur  lesquelles  il  lui  demanda 
des  éclaircissements.  Us  ont  été  imprimés  depuis, 
mais  non  absolument  tels  qu'ils  avaient  été  envoyés 
au  roi  :  on  pouvait  dire  à  ce  prince  des  vérités  que 
des  particuliers,  revêtus  ailleurs  d'une  autoiité  pré- 
caire, auraient  craint  d'entendre;  et  il  fallait  déve- 
lopper aux  hommes  ordinaires  ce  qu'il  suffisait  d'in- 
diquer à  ce  monarque. 

Qu'il  me  soit  permis  de  tracer  ici ,  d'après  les 
conversations,  comme  d'après  les  ouvrages  de  M.D'A- 
lembert,  un  tableau  faible  ,  mais  fidèle,  des  principes 
de  sa  philosophie,  et  de  discuter  même  quelques- 
uns  des  reproches  qu'on  a  pu  lui  faire  sur  ses  opi- 
nions ;  l'amitié  ne  me  fera  point  altérer  la  vérité  , 
elle  a  aussi  son  orgueil ,  et  je  croirais  l'offenser  si  je 
paraissais  craindre  que  M.  D'Alembert  ne  fût  pas 
assez  grand  pour  que  ses  amis  mêmes  puissent  avouer 
ses  défauts. 

Longtemps  occupé  des  sciences  mathématiques, 
M.  D'Alembert  avait  contracté  l'habitude  de  n'être 
frappé  que  des  vérités  susceptibles  de  preuves  rigou- 
reuses ;  il  voyait  la  certitude  s'éloigner,  à  mesure  que 
l'on  ajoutait  des  idées  accessoires  aux  idées  simples, 
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sur  lesquelles  s'exercent  la  géométrie  pure  et  la  mé- 
canique rationnelle;  et  son  goût  pour  les  sciences 
semblait  suivre  absolument  la  même  proportion.  11 
voulait  que  les  sciences  physiques  se  bornassent  à 
des  faits  et  à  des  explications  calculées;  que  pour 
juger  de  la  réalité  d'un  phénomène,  on  vérifiât  le  fait 
en  lui-même ,  au  lieu  de  le  rejeter  d'après  une  im- 
possibilité apparente;  qu'on  ne  dît  pas  d'une  chose 
qui  blesse  les  idées  communes,  elle  est  absurde,  mais 
elle  n'est  pas  prouvée.  On  l'accusait  de  faire  peu  de 
cas  des  sciences  physiques,  et  cette  accusation  était 
injuste;  il  ne  méprisait  que  ces  systèmes  dont  les 
preuves  se  réduisent  à  montrer  que  l'impossibdité 
absolue  n'en  est  pas  encore  rigoureusement  démon- 
trée ;  ces  aperçus  incertains,  qu'on  annonce  pour  de 
grandes  vues  ;  ces  explications  appuyées  sur  des  rai- 
sonnements vagues  ,  qui  pourraient  tout  au  plus 
conduire  à  de  légères  probabilités;  euRu,  cet  abus 
du  langage  scientifique,  qui  change  quelquefois  en 
une  science  de  mots  ce  qui  ne  devrait  être  qu'une 
science  de  faits  et  de  calculs.  On  pourrait  croire 
seulement  qu'il  a  poussé  trop  loin  sa  rigueur;  car 
si  ces  hypothèses  ,  ces  vues  ,  ces  explications  ne  for- 
ment point  une  véritable  science,  elles  servent  à  mul- 
tiplier les  expériences,  les  observations,  à  les  mon- 
trer sous  leurs  différentes  faces;  elles  nous  guident 
dans  nos  recherches,  elles  préparent  les  découvertes, 
et  semblent  être  l'aurore  du  jour  dont  peuvent  es- 
pérer de  jouir  les  siècles  qui  nous  suivront. 

M.  D'Alembert  réduisait  à  un  petit  nombre  de  vé- 
rités générales,  de  premiers  principes,   le  peu  que 
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nous  pouvons  savoir  certainement  sur  la  nu'-taphy- 
sique,  sur  la  morale,  sur  les  sciences  politiques: 
peut-être  donnait-il  à  l'esprit  humain  des  limites  trop 
étroites;  peut-être  qu'accoutumé  à  des  vérités  dé- 
montrées, et  formées  d'idées  simples  et  déterminées 
avec  précision,  il  n'était  pas  assez  frappé  des  vérités 
d'un  autre  ordre,  qui  ont  pour  objet  des  idées  plus 
compliquées,  et  dans  la  discussion  desquelles  il 
faut  même  se  faire  des  définitions,  et,  pour  ainsi 
dire,  des  idées  nouvelles,  parce  que  les  mots  em- 
ployés dans  ces  sciences  ,  tirés  de  la  langue  vulgaire, 
et  employés  dans  le  langage  commun,  n'ont  qu'un 
sens  vague  et  indéterminé.  Peut-être  paraissait-il 
n'avoir  pas  assez  senti  que,  dans  des  sciences  dont  le 
but  est  d'enseigner  comment  on  doit  agir,  l'homme 
peut,  comme  dans  la  conduite  de  la  vie,  se  conten- 
ter de  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ,  et  qu'alors 
la  véritable  méthode  consiste  moins  à  chercher  des 
vérités  rigoureusement  prouvées,  qu'à  choisir  entre 
des  propositions  probables  ,  et  surtout  à  savoir  éva- 
luer leur  degré  de  probabilité. 

L'opinion  de  M.  D'Alembert  a  le  danger  de  trop 
resserrer  le  champ  où  l'esprit  humain  peut  s'exer- 
cer; de  rendre  l'ignorance  présomptueuse,  en  lui 
montrant  ce  qu'elle  ne  connaît  pas  comme  impos- 
sible à  connaître;  enfin,  de  livrer  au  doute,  à  l'in- 
certitude, et  par  conséquent  à  des  principes  vagues 
et  arbitraires,  des  questions  importantes  au  bonheur 
de  l'humanité;  inconvénient  d'autant  plus  grand,  que 
bien  des  hommes  sont  intéressés  à  faire  croire  que 
ces  questions  ne  peuvent  avoir  de  principes  fixes , 
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pour  se  réserver  le  droit  de  les  décider  suivant  leur» 
vues  personnelles  ou  leur  caprice. 

Mais  ce  danger  est  peut-être  moindre  que  celui 
d'une  philosophie  plus  tranchante  ,  qui  érigerait  en 
vérités  certaines  ses  opinions  et  ses  préjugés  :  après 
tout,  ceux  qu'on  refuse  de  croire  n'ont  pas  à  se 
plaindre  lorsqu'on  se  borne  à  être  difficile  sur  les 
preuves;  et  quand  on  est  bien  sûr  d'avoir  trouvé  la 
vérité ,  on  ne  peut  se  fâcher  contre  ceux  qui  nous 
disent:  Prouvez,  et  nous  vous  croirons. 

Aussi  le  tort  de  M.  D'Alembert  se  réduit-il  à  n'a- 
voir pas  voulu  quelquefois  examiner  ces  preuves 
qu'on  lui  disait  certaines,  ou  approfondir  ces  ques- 
tions qu'il  regardait  comme  insolubles;  et  ce  tort  est 
bien  léger,  si  l'on  songe  combien  de  fois  il  avait  été 
trompé  par  de  fausses  promesses. 

Les  philosophes  qui,  sur  les  opinions  spécula- 
tives, se  renferment  dans  le  doute  presque  absolu, 
ont,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  opinions 
pratiques  très-modérées. 

M.  D'Alembert  croyait,  comme  Fontenelle,  que 
l'homme  sage  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  son  repos 
à  l'espérance  incertaine  d'être  utile;  qu'il  doit  la  vé- 
rité aux  hommes,  mais  avec  les  ménagements  né- 
cessaires pour  ne  point  avertir  ceux  qu'elle  blesse  de 
se  soulever  et  de  se  réunir  contre  elle  ;  que  souvent, 
r  au  lieu  d'attaquer  de  front  des  préjugés  dangereux, 
1  il  vaut  mieux  élever  à  côté  d'eux  les  vérités,  dont  la 
\(  j^  1  fausseté  de  ces  opinions  est  une  conséquence  facile 
à  déduire  ;  qu'au  Heu  de  porter  à  l'erreur  des  coups 
directs,  il  suffit  d'accoutumer  peu  à  peu  les  hommes 
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à  raisonner  jusle,  afin  qu'après  en  avou  pris  l'Iieu- 
rense  habitude  ,  i!s  puissent  avoir  eux-mêmes  le 
plaisir  et  la  gloire  de  rompre  les  chaînes  dont  leur 
rai.ion  était  opprimée  ,  et  do  briser  les  idoles  devant 
lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 

Il  regardait  1  amour  de  l'occupation  ,  le  goût  du 
repos,  celui  île  la  vie  privée,  comme  les  barrières  les 
plus  sûres  qu'on  pût  oj^poser  aux  vices;  il  craignait 
que  ceux  qui  aspirent  à  des  vertus  plus  éclatantes  ne 
se  trompassent  eux-mêmes,  ou  ne  cherchassent  à 
tromper  les  autres,  et  que  l'amour  trop  inquiet  du 
bien  public  ne  fût  souvent  une  ambition  déguisée. 
Il  était  indulgent  par  philosophie  comme  par  carac- 
tère,  persuadé  qu'il  faut  exiger  peu  des  hommes, 
pour  être  plus  sur  d'eu  obtenir  ce  qu'on  exige  ;  leur 
prescrire  seulement  ce  qu'cjn  leur  a  montré,  par  son 
exemple,  n'être  pas  au-dessus  des  forces  humaines, 
et  ne  pas  mettre  l'esliine  publique,  la  satisfaction  in- 
térieure à  trop  liaul  prix,  de  peur  que  la  plupart 
des  hommes  u'aimeni  mieux  y  renoncer  que  d'y  pré- 
tendre. 

Dans  les  différents  travaux  de  l'esprit,  il  proscri- 
vait avec  sévérité   tout  ce  qui  ne  tendait  pas  à  la 
i  découverte  des  vérités  positives,  tout  ce  qui  n'était 
!  pas  d'une  utilité   immédiate.  Un   motif  très-respec- 
table, l'amour  du  vrai  et  celui  du  bien  général ,  lui 
avait  tait  même  exagérer  un  peu  cette  sétérité  :  en 
effet ,   il  n'existe  pas  d'étude  où  l'on  ne  trouve  du 
moins  l'avantage   d'employer   le    temps  d'une   ma- 
nière qui  nest  ni  dangereuse  pour  soi,  ni   nuisible 
pour    les   autres  :  il    en    est    du    travail   de    l'esprit 
m.  c 
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comme  de  l'exercice  ,  celui  même  c|ui  n'a  pas  d'objet 
contribue  à  la  santé,  fortifie  le  corps  ;  il  n'emploie  pas 
nos  forces ,  mais  il  nous  apprend  à  les  employer  : 
des  vérités  isolées  peuvent  être  indifférentes,  mais 
aucun  système,  aucun  ordre  de  vérités  ne  peuvent 
l'être;  il  n'en  est  pouit  dont  une  main  sage  et  indus- 
trieuse ne  sache  tirer  quelque  jour  une  utilité 
réelle. 

M.  D'Alembert  avait  appliqué  l'esprit  de  raisonne- 
ment et  de  discussion  à  la  littérature  et  aux  prin- 
cipes du  goût;  avec  une  philosophie  plus  piofonde 
que  Fontenelle  et  La  Motte,  il  avait  marché  sur 
leurs  traces,  en  évitant  les  erreurs  où  l'amour  du 
paradoxe  et  l'esprit  de  parti  avaient  pu  les  entraîner  : 
il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  en  littérature  des  lois 
générales  fondées  sur  la  raison.  Ecrire  simplement, 
et  surtout  avec  clarté;  n'employer  que  des  mots 
dont  le  sens  soit  précis  ,  ou  du  moins  déterminé  par 
l'usage  qu'on  en  fait;  éviter  ce  qui  offense  l'oreille, 
ce  qui  choque  les  convenances,  le  simple  bon  sens 
a  dicté  ces  règles,  et  il  n'en  voulait  point  d'autres  ; 
L'art  (récrire,  disailil,  n'est  que  l'art  de  penser,  et 
celui  de  î éloquence  nest  que  le  don  de  réunir  une 
logique  exacte  et  une  unie  passionnée.  Quant  à  la 
poésie,  dont  le  but  principal  est  de  plaire  ,  M.  D'A- 
lembert ajoutait  seulement  à  ses  règles  la  nécessité 
de  se  somnettre  aux  lois  de  convention  établies  ; 
il  faut  craindre  de  blesser  les  hommes  dont  on  veut 
captiver  les  suffrages ,  et  l'on  doit  respecter  alors 
les  jugements  de  leurs  préjugés,  presque  autant 
que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  furent  com- 
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battues  par  beaucoup  de  littérateurs,  qui  apparem- 
nieut  croyaient  qu'ils  auraient  trop  à  perdre  si  l'on 
voulait  borner  leur  mérite  à  celui  de  leurs  idées. 
Les  poètes  surtout  furent  indignés  d'être  jugés  par 
un  géomètre.  La  sécheresse  des  mathématiques  leur 
semblait  devoir  éteindre  l'imaginai  ion  ;  et  ils  igno- 
raient sans  doute  qu'Archimède  et  Euler  en  ont 
mis  autant  dans  leurs  ouvrages,  qu'Homère  ou 
l'Arioste  en  ont  montré  dans  leurs  poésies. 

Cependant  M.  D'Alembert  avait  aussi  fait  des 
vers,  mais  en  petit  nombre:  il  réussissait  surtout 
dans  ceux  qui ,  placés  au  bas  d'un  portrait,  doivent 
renfermer  en  peu  de  mots  une  pensée  vraie,  fine 
ou  profonde ,  exprimée  d'une  manière  forte  ou 
piquante,  et  rendre,  par  un  petit  nombre  de  traits, 
le  caractère,  les  talents,  les  vertus  d'un  homme 
célèbre. 

11  n'avait  pas  prononcé,  à  beaucoup  près,  toutes 
ses  opinions  littéraires  et  philosophiques  :  ce  qu'il 
en  avait  laissé  pénétrer  lui  avait  suscité  assez  de 
haines;  aussi  proposait-il  que  chaque  homme  de 
lettres,  pour  concilier  les  intérêts  de  la  vérité  ou 
ceux  de  son  repos,  déposât  dans  une  espèce  de 
testament  littéraire  ses  opinions  bien  entières,  bien 
dégagées  de  toutes  restrictions.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  entendit  par  là  certaines  doctrines  hardies, 
déjà  si  clairement  énoncées  dans  un  grand  nombre 
de  livres  :  mais  il  existe  en  littérature,  en  philoso- 
phie, en  morale,  beaucoup  d'opinions  très-vraies, 
qu'on  n'ose  avouer,  non  qu'elles  exposent  à  quelque 
danger  réel   celui  qiu   les   soutiendrait,  mais  parce 
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qu'elles  blessent  ropiiiion  commune  de  la  société, 
dont  il  faut  ménager  les  erreurs  générales,  si  l'on 
ne  veut  pas  renoncer  aux  agréments  qu'elle  pro- 
cure. Cette  condescendance  presque  nécessaire 
perpétue  une  foule  de  petits  préjugés,  la  plupart 
peu  importants  s'ils  étaient  seuls,  mais  qui,  réunis 
ensemble,  forment  un  grand  obstacle  aux  progrès 
de  la  vérité,  et  entretiennent  l'habitude  de  penser 
et  de  juger  d'après  autrui. 

Nous  devons  regretter  que  M.  D'Alembert  n'ait 
pas  exécuté  ce  projet;  peu  d'hommes  auraient  pu 
faire  un  ouvrage  meilleur  et  plus  étendu;  il  en  est 
peu  qui  aient  conservé  moins  de  préjugés.  Malheu- 
reusement la  plupart  de  ceux  qui  se  vantent  de  n'en 
plus  avoir,  en  ont  seulement  abandonné  un  oti  deux 
des  plus  grossiers,  et  tiennent  d'autant  plus  forte- 
ment à  ceux  qui  leur  restent,  qu'ils  s'enorgueillissent 
davantage  de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  les 
autres.  Combieii  d'hommes  croient  dans  ce  siècle  à 
la  philosophie,  comme  leurs  pères  ont  cru  à  l'astro- 
logie judiciaire!  et  souvent  une  chimère  nouvelle 
n'a  pas  d'enthousiastes  plus  zélés  que  les  fougueux 
adversaires  des  vieux  préjugés. 

.Sage  sans  être  timide  ,  alliant  la  prudence  et 
l'amour  de  la  vérité,  M.  D'Alembert  semblait  pou- 
voir espérer  que  son  repos  ne  serait  pas  troublé. 
L'Encyclopédie  en  fut  l'écueil  :  un  seul  article  de 
ce  dictionnaire  (l'article  Genève)  lui  suscita  deux 
disputes  Irès-vives.  Cette  ville,  que  Calvin  et  Bèze 
avaient^  rendue  célèbre  dans  le  seizième  siècle, 
était  devenue    une    seconde  fois ,' par   le    séjour   de 
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M.  de  Voltaire,  l'objet  de  l'attention  de  l'Europe. 
M.  D'Alenibeit  avait  fait  l'éloge  de  la  constitution 
que  Genève  avait  alors ,  de  la  douceur  de  ses  lois , 
de  l'équité  de  ses  magistrats,  de  l'esprit  philoso- 
phique qui  s'était  répauiîu  uiéme  parmi  le  peuple; 
mais  il  montrait  quelque  d<jule  sur  l'orthodoxie  de 
ses  pasteurs,  et  regrettait  que  la  proscription  pro- 
noncée par  Calvin  contre  les  spectacles  fût  encore 
lespectée. 

Il  était  eu  effet  singulier  que  les  pasteurs  gene- 
vois,  ou  leurs  protecteurs,  prétendissent  au  droit 
d'empêcher  des  citoyens  libres  de  se  livrer  à  un 
amusement  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  droits 
des  autres  hommes.  Cette  liberté  était  le  seul  objet 
de  la  réclamation  de  M.  D'Alembert  ;  il  ne  proposait 
point  de  sacrifier  une  partie  du  trésor  public  pour 
dissiper  l'ennui  qui  poursuit  les  gens  oisifs,  et  de 
faire  payer  par  une  nation  libre  les  plaisirs  de  ses 
chefs  ;  mais  il  croyait  que,  puiscpie  les  hommes  ont 
besoin  d'amusement,  un  plaisir  dont  le  goût,  même 
excessif,  n'expose  point  au  risque  de  perdre  ou  sa 
fortune,  ou  sou  temps,  ou  sa  santé;  un  plaisir  qui 
exerce  l'esprit,  donne  le  goût  de  la  littérature,  et 
peut,  s'il  est  bien  dirigé,  inspirer  des  vertus  ou 
j  détruire  des  préjugés,  devait  mériter  quelque 
(  indulgence  ,  ou  même  quelque  encouragement. 
M.  Rousseau  combattit  l'opinion  de  M.  D'Alembert 
avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  chaleur;  cet  écrit 
contre  les  théâtres,  composé  par  un  auteur  qui 
avait  fait  inie  comédie  et  un  opéra,  eut  en  France 
)ui  succès  prodigieux,  suitout   ])armi  les  gens  du 
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monde  qui  fréquentent  le  plus  les  spectacles  :  il 
semblait  qu(^ ,  pour  y  aller  avec  plus  de  plaisir,  ils 
avaient  attendu  à  être  bien  sûrs  de  ne  pouvoir  en 
retirer  aucune  utilité  réelle.  M.  D'Alembert  répondit 
à  la  lettre  de  M.  Rousseau,  et  nous  avouerons  sans 
peine  que  sa  réponse  eut  moiits  de  succès;  c'est, 
dans  toute  dispute ,  le  sort  des  ouvrages  dont  l'au- 
,  teur,  sachant  éviter  les  deux  extrêmes,  garde  ce 
1  juste  milieu  où  se  plaît  la  vérité.  Les  ennemis  de 
M.  D'Alembert  espérèrent  un  moment  que  sa  que- 
relle avec  les  pasteurs  genevois  laisserait  quelques 
doutes  sur  la  pureté  de  sa  conduite,  mais  ils  virent 
bientôt  que  cette  espérance  n'était  pas  fondée,  et 
la  dispute  fut  oubiiée. 

Pendant  que  les  étliteuis  de  l'Encyclopédie  s'oc- 
cupaient à  rendre  ce  livre  plus  digne  de  son  succès; 
que  les  défauts  qu'on  avait  reprochés  aux  premiers 
volumes  s'effaçaient  de  plus  en  plus;  que  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  s'empressaient  d'y  contribuer, 
ce  même  ouvrage  essuyait  une  sorte  de  persécution. 
Les  deux  partis  qui  avaient  longtemps  partagé 
(  l'Eglise  de  France,  étaient  alors  dans  le  moment  où 
la  chute  de  l'un  d'eux,  devenue  inévitable,  allait 
entraîner  l'autre  avec  lui  :  l'Encyclopédie  gardait 
entre  eux  une  neutralité  absolue,  et  tous  deux  se 
réunirent  contre  elle  ;  des  libelles  enfantés  par  des 
écrivains  incapables  de  l'entendre  ou  d'en  profiter, 
persuadèrent  à  des  hommes  puissants  que  ce  livre 
pouvait  être  dangereux  pour  la  nation,  ou  du  moins 
pour  eux-mêmes.  L'accusation  d'impiété  avait  cessé 
d'être  effrayante,  à  force  d'avoir  été  prodiguée;  on 
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fit  du  mot  <Xertc}clu[)édist('  et  àt  philosophe^  le  nom 
(i'unesecteà  laquelle  on  imputa  le  projet  de  détruire 
la  morale  et  d'ébranler  les  fondements  de  la  paix 
publique;  tous  ceux  qu'on  marquait  de  ces  noms 
ilevaient  être  nécessairement  de  mauvais  citoyens, 
parce  qu'alors  la  France  était  ennemie  d'un  roi  phi- 
losophe, qui,  juste  appréciateur  du  mérite,  avait 
donné  des  témoignages  publics  d'estime  à  quelques- 
uns  des  auteurs  de  l'Encyclopédie. 

Cette  guerre  littéraire  (  qui  eut  l'honneur  de 
taire  quelquefois  oublier  aux  oisifs  de  Paris  les 
malheurs  d'une  guerre  plus  importante)  compro- 
mettait le  repos  de  ]M.  D'Alembert,  et  réunissait  aux 
ennemis  méprisables  que  son  génie  lui  avait  faits, 
d'autres  ennemis  dont  il  ne  pouvait  du  moins 
mépriser  le  pouvoir.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit, 
après  la  paix  de  1763,  un  asile  dans  sa  cour,  la  place 
du  président  de  son  académie,  une  fortune  fort 
au-dessus  de  ses  désirs ,  mais  que  le  plaisir  qu'd 
goûtait  à  faire  le  bien  pouvait  rendre  séduisante, 
enfin  le  repos  et  la  liberté  :  M.  d'Alembert  refusa 
ces  offres  ;  il  préféra  sa  patrie,  où  il  était  pauvre  el 
persécuté,  à  la  cour  d'un  roi,  qui,  dépouillé  de 
l'éclat  du  trône,  eût  encore  mérité  qu'un  homme 
de  génie  recherchât  sa  société  et  son  suffiaçe ,  et  ce 
sacrifice  lui  coûta  peu;  ses  amis,  la  liberté  de  suivre 
ses  recherches  mathématiques,  suffisaient  à  son  bon- 
heur, et  il  attendit  tranquillement  que  le  temps  de 
l'injustice  fût  passé. 

Ce    monarque  qui  l'avait  vu   à   Clèves   avant    la 
guerre,  et  qui  alors  lui  avait  pioposé  la  survivance 
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de  M.  de  Maiipertuis,  ne  fut  point  blessé  de  ce  nou- 
veau refus,  et  voulut  que  la  place  de  président  de 
son  académie  restât  vacante,  tant  que  l'homme  qu'il 
en  avait  jugé  digne  pourrait  l'occuper.  M.  D'Alem- 
bert  crut  lui  devoir  l'Iiommage  de  sa  reconnaissance, 
et,  après  l'avoir  été  trouver  dans  ses  Etats  de  West- 
phalie ,  il  le  suivit  à  Berlin,  où  il  passa  jjlusieurs 
mois.  On  vit  un  philosophe  paisible,  appelé  sans 
aucun  titre  dans  une  cour  guerrière,  et  admis  dans 
la  familiarité  d'iui  roi  qui  ,  après  avoir  résisté  à  une 
ligue  foi'uiidable,  venait  de  couronner  ses  victoires 
par  une  paix  glorieuse.  Auciui  capitaine  de  son  siècle 
n'avait  gagné  tant  de  batailles;  et  lui  seul  avait  en- 
richi, par  des  découvertes,  cet  art  destructeur  de  la 
guerre ,  dont  les  progrès  sont  pourtant  le  seul  moyen 
de  faire  jouir  les  peuples  d'une  paix  presque  perpé- 
tuelle :  car  telle  est  la  nature  de  l'homme  que  sa  fu- 
reur pour  les  jeux  de  toute  espèce  diminue  à  mesure 
que  l'on  y  affaiblit  l'influence  du  hasard.  Cepen- 
dant ce  prince  n'était  enivré  ni  de  ses  triomphes  , 
ni  du  bruit  tie  sa  renommée,  il  se  plaisait  à  cultiver, 
dans  la  paix,  la  philosophie  et  les  arts;  parlant  avec 
simplicité  fie  ses  succès,  de  ses  revers,  de  ses  dan- 
gers, de  ses  ressources ,  et  même  de  ses  fautes,  il 
comparait  la  gloire  d'avoir  fait  Athalie  à  celle  de  ses 
victoires,  en  observant  que  le  poète  ne  devait  rien 
au  sort  ni  à  d'autres  qu'à  lui-même;  et  vivait  avec 
le  philosophe  français  dans  cette  égalité  qui,  malgré 
la  différence  des  rangs,  s'établit  nécessairement  en- 
tre les  hommes  de  génie. 

M.  D'Alembert  avait  refusé,  peu  de  temps  aupara- 
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varit,  une  offre  plus  brillante  :  l'impératrice  do 
Russie  lui  avait  proposé  de  le  charger  de  réducaliou 
de  son  fds,  et  de  l'en  charger  seul;  les  titres,  les 
récompenses,  tous  les  avantages  qui  eussent  flatté 
ou  séduit  un  homme  ordinaire,  étaient  prodigués. 
La  gloire  d'élever  l'héritier  d'un  grand  empire  eût 
pu  éblouir  un  homme  d'un  esprit  supérieur;  et 
l'espérance  de  contribuer  au  bonheur  de  cent  peu- 
ples, réunis  sous  les  mêmes  lois,  pouvait  toucher  un 
philosophe  :  M.  D'Alembert  ne  fut  point  ébraidé;  il 
crut  qu'il  ne  devait  pas  à  une  natif)n  étrangère  le 
sacrifice  de  son  repos  ;  que  si  ses  talents  pouvaient 
être  utiles,  ils  appartenaient  à  sa  patrie,  et  qu'une 
cour  orageuse,  où,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  deux 
révolutions  avaient  renversé  le  trône,  et  où  le  chan- 
gement du  ministère  avait  été  souvent  aussi  funeste 
qu'une  révolution,  ne  devait  pas  être  le  séjour  d'un 
philosophe  qui  était  bien  sûr  de  n'avoir  aucun  des 
talents   nécessaires  pour  s'y  conduire. 

Il  refusa  donc  cet  honneur  comme  il  l'aurait  ac- 
cepté ,  sans  orgueil  et  sans  ostentation;  cependant 
ces  offres  lui  furent  utiles,  elles  servirent  à  faire 
mieux  connaître  à  la  nation  française  la  valeur  de  ce 
qu'elle  possédait;  et  la  jalousie  littéraire,  la  bain? 
des  partis  furent  envenimées,  mais  subjuguées  par 
la  force  de  l'opinion  publique. 
"~  En  1765,  JM.  D'Alembert  donna  son  ouvrage  sin- 
la  destruction  des  Jésuites.  L'abolition  de  cet  ordre 
lin  parut  un  événement  assez  important  dans  l'his- 
toire des  opinions  humaines  pour  mériter  qu'il  en 
traçât    les  détails,  et   celte  histoire   fut    impartiale; 
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aussi  ne  manqua-t-elle  pas  d'augmenter  la  haine  que 
les  deux  partis  avaient  contre  lui.  Cette  haine  se  si- 
gnala par  des  libelles  dont  les  auteurs  ne  prouvaient 
qu'une  seule  chose ,  c'est  que  M.  D'Alembert  avait 

I  eu  raison  dans  ce  qu'il  avait  dit  de  leur  parti;  ils 
répondaient  à  l'accusation  d'être  fanatiques,  en  lais- 
sant échapper  naïvement  les  traits  du  fanatisme  le 
plus  emporté  et  le  plus  stupide,  et  M.  D'Alembert 

,  ne  crut  pas  devoir  répondre  à   des  adversaires  qui 

(  savaient  si  bien  défendre  sa  cause. 

Après  avoir  donné  ses  Rucheiches  sur  le  système 
du  tnuiide ,  il  n'entreprit  plus  de  gi-auds  ouvrages 
mathématiques ,  mais  il  publia  dans  les  recueils  des 
académies  dont  il  était  membre,  et  dans  neuf  volu- 
mes d'opuscules,  un  nombre  très-grand  de  mémoi- 
res; ou  y  trouve  l'application  de  ses  principes  et  de 
ses  méthodes  au  problème  de  la  libration  de  la  lune, 
à  ceux  de  la  précession  des  équinoxes  et  de  la  nuta- 
tion  (le  l'axe  de  la  terre  dans  l'hypothèse  de  la  dissi- 
militude  des  méridiens,  aux  lois  générales  du  mou- 
vement de  lotation ,  à  celles  des  oscillations  des 
corps  plongés  dans  les  fluides;  il  y  perfectionne  sa 
théorie  des  fluides  et  sa  solution  du  problème  des 
trois  corps;  il  y  étend  ses  méthodes  de  calcul  :  mais 
nous  devons  nous  arrêter  ici  seulement  aux  objets 
entièrement  nouveaux ,  qui  ont  été  alors  le  sujet  de 
ses  méditations. 

Les  mathématiques  offrent  souvent  des  questions 
où  les  résultats  présentent  des  difficultés  que  le  cal- 
cul ne  peut  résoudre  seul  ;  il  faut  qu'il  emploie  le 
secours  quelquefois  dangereux  de  la  métaphysique  : 
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ce  n'est  plus  seulement  du  génie  de  la  géométrie  que 
dépend  la  solution  des  difficultés,  mais  de  la  finesse, 
de  la  justesse  naturelle  de  l'esprit.  M.  D'Aletnbert  a 
discuté,  dans  ses  opuscules,  quelques-unes  de  ces 
questions. 

Telle  fut  celle  de  la  nature  des  logarithmes  des 
quantités  négatives.  Leibnitz  et  Jean  Bernoulli  l'a- 
vaient agitée,  MM.  Euler  et  U'Alembert  la  renouve- 
lèrent :  le  premier  soutint  l'avis  de  Leibnitz,  le  se- 
cond celui  de  Bernoulli;  ils  se  servirent  de  toutes 
les  raisons  que  les  nouvelles  vérités  découvertes  dans 
l'analyse  pouvaient  leur  offrir;  avec  un  génie  égala 
celui  des  deux  premiers  combattants,  ils  employè- 
rent des  armes  plus  fortes  ;  cependant  la  victoire 
resta  encore  indécise,  et  l'on  peut  juger  de  la  diffi- 
culté d'une  question  dont  de  tels  hommes  n'ont  pu 
dissiper  tous  les  images. 

M.  D'Âlembert  eut  une  autre  discussion  du  même 
genre  avec  MM.  de  La  Grange  et  Euler,  sur  la  dis- 
continuité des  fonctions  arbitraires  qui  entrent  dans 
les  intégrales  des  équations  aux  différences  partielles; 
question  plus  importante,  et  sur  laquelle  leurs  ou- 
vrages ont  répandu  plus  de  Itunière. 

Les  premiers  principes  du  mouvement,  comme  la 
loi  du  levier,  celle  de  la  décomposition  des  forces, 
paraissent  d'une  vérité  si  naturelle  ,  si  palpable,  qu'il 
faut  déjà  de  la  sagacité  pour  sentir  qu'elles  ont  be- 
soin d'être  prouvées,  et  que  la  démonstration  rigou- 
reuse en  est  difficile;  M.  D'Alembert  l'a  cherchée 
avec  succès  dans  la  théorie  générale  des  fonctions 
analytiques.  C'est  sans  doute  un  spectacle  bien  in- 
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téressant  pour  les  philosophes  devoir,  dans  les  ob- 
jets soumis  au  calcul,  des  questions  très-compliquées 
résolues  avec  facilité  et  d'un  trait  de  plume;  tandis 
que  les  vérités,  en  apparence  les  plus  simples,  exi- 
gent un  appareil  singulier  de  preuves  établies  sur 
des  théories  savantes  dont  on  n'avait  pas  encore  la 
première  idée,  longtemps  après  que  ces  vérités,  déjà 
découvertes  et  admises  par  tous  les  savants,  étaient 
devenues  d'un  usage  universel  et  commun. 

C'est  dans  les  opuscules  mathématiques  de  M.  D'A- 
lembert,  que  l'on  trouve  et  ses  ti'avaux  sur  la  théorie 
des  lunettes  achromaticiues  et  ses  recherches  sur  plu- 
sieurs points  d'optique;  il  y  démontre  la  fausseté  de 
l'hypothèse  où  l'on  ne  suppose  dans  la  lumière 
solaire  que  sept  rayons  différemment  réfrangibles , 
quoique  le  spectre  allongé  par  le  prisme  reste  con- 
tiiuz;  il  y  remarque  que  nous  rapportons  les  objets, 
non  à  leur  vraie  direction,  mais  à  celle  du  rayon 
qui,  perpendiculaire  au  fond  de  l'œil,  exerce  sur  cet 
organe  une  force  plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie  im- 
portante de  ces  opuscules;  et  si  ce  calcul  s'appuie 
un  jour  sur  des  bases  plus  certaines,  c'est  à  M.  D'A- 
lembertque  nous  en  aurons  l'obligation. 

Il  expose  dans  ses  recherches  comment,  si  de  deux 
événements  contraires  l'un  est  arrivé  un  certain 
nombre  de  fois  de  suite,  on  peut,  en  cherchant  la 
probabilité  que  l'un  de  ces  deux  événements  arrivera 
plutôt  que  l'autre  ,  ou  la  trouver  égale  pour  les  deux 
événements,  ou  la  supposer  plus  grande,  soit  en  fa- 
veur de  celui  (ju'on  a  déjà  obtenu,  soit  en  faveur  de 
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révéncmont  contraire  :  il  fait  voir  que  ces  conclu- 
sions, opposées  entre  elles,  sont  la  conséquence  de 
trois  méthodes  de  raisonner  qui  paraissent  également 
justes,  également  naturelles. 

Il  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les  avan- 
tages en  raison  inverse  des  probabilités,  et  montre 
combien,  dans  une  foule  d'exemples,  les  conclusions 
déduites  de  ce  principe  semblent  en  contradiction 
avec  celles  où  le  simple  bon  sens  aurait  conduit;  il 
prouve  que  les  moyens  employés  par  plusieurs  géo- 
mètres,  poiM-  détruire  cette  contradiction,  ont  été 
insuffisants;  lui-même  en  propose  de  nouveaux,  mais 
il  a  soin  d'en  remarquer  également  les  difficultés  et 
les  exceptions. 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  finocubtion  , 
M.  D'Alembert  fait  sentir  que,  s'il  est  facile  de  prou- 
ver combien  cette  opération  est  utile  pour  la  société 
en  général,  le  calcul  de  l'avantage  dont  elle  peut 
être  pour  chaque  particulier  exige  d'autres  prin- 
cipes :  en  effet,  il  s'agit  pour  chacun  de  s'exposer  à 
un  risque  certain  et  présent,  pour  éviter  un  risque 
plus  grand,  mais  éloigné  et  incertain;  et  cette  cir- 
constance paraît  changer  la  nature  de  la  question. 
M.  D'Alembert  n'a  pas  doimé  la  solution  du  pro- 
blème envisagé  sous  ce  point  de  vue  ;  car  celle  qu'il 
propose,  et  qui  consiste  à  comparer  le  risque  de 
mourir  de  l'inoculation  dans  un  court  espace  de 
temps,  à  celui  d'être  attaqué  de  la  petite  vérole  na- 
turelle, et  d'en  mourir  aussi  dans  un  temps  très- 
petit,  donne  seulement  une  limite  au-dessous  çle  la- 
quelle le  risque  que  court  un  inoculé  n'empêche  pas 
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que  riiioculatioli  ne   lui  soit  avantageuse;  mais  ce 
risque  pourrait  être  au-dessus  de  la  même  limite, 
sans  que  l'on  dût  louer  le  courage  ou  condamner 
l'imprudence  de  celui  qui  s'exposerait  à  ce  danger. 
La  vraie  solution  du  problème  dépend  d'une  mé- 
thode d'évaluer  la  vie,  ou  plutôt  de  l'apprécier  (car 
sa  durée  ne  doit  pas  entrer  seule  dans  le  calcid)  ;  et 
il  serait  bien  difficile  de  trouver  pour  cette  méthode 
des  principes  dont  tous  les  hommes,  même  raison- 
nables, voulussent  convenir,  soit  pour  eux-mêmes  , 
soit  pour  leurs  enfants.    C'est  principalement  dans 
cette  dernière    hypothèse   que  la  question   devient 
difficile,  et  qu'elle  peut  être  importante  :  en  pronon- 
çant sur  notre  propre  danger,  nous  pouvons  suivre 
notre  volonté,  nos  penchants,  et,  après  avoir  balancé 
nos  intérêts ,  nous  décider  pour  celui  que  nous  pré- 
férons ;  en  prononçant  sur  le  sort  d'autrui,  la  justice 
la  plus  sévère  doit  nous  conduire  :  le  droit  que  nous 
avons   sur  l'existence  d'un   autre   n'est    fondé  que 
sur  l'ignorance    qui    l'empêche  de   juger  pour  liii- 
niênie;  c'est  donc  sur  son  avantage  réel,  et  non  sur 
notre  seule  opinion,  que  notre  volonté  doit  se  ré- 
gler; il  ne  suffit  point  de  croire  qu'il  soit  utile  pour 
lui  (le  l'exposer  à  un  danger,  il  faut  que  cette  utilité 
soit  prouvée.  On  chercherait  vainement  à  éluder  la 
difficulté,  en  décidant  qu'alors  lintérèt  général  doit 
l'emporter;  ce  patriotisme  exagéré  n'est  qu'une  illu- 
sion dangereuse,  capable  d'entraîner  à  des  injustices, 
et  même  à  des  crimes,  les  hommes  ignorants  et  pas- 
sionnés. Sans  doute  il  est  des  circonstances  où  l'on 
peut  devoir  au  bonheur  public    le  sacrifice  volon- 
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taire  lie  ses  droits;  mais  jamais  celui  des  droits  d'un 
autre  ne  peut  être  ni  juste  ni  légitime. 

Parmi  les  mémoires  do  31.  D'Alcmbert,  on  en 
trouve  plusieurs  qui  ont  pour  objet  le  calcul  inté- 
gral, et  qui  renferment  en  quelques  pages  un  grand 
nombre  de  métliodes  particidières  ou  de  vues  nou- 
velles sur  la  théorie  générale  de  ce  calcul;  telle  est 
ime  méthode  pour  réduire  à  la  solution  d'une  équa- 
tion linéaire,  la  recherche  de  l'intégrale  indéfiniment 
approchée  d'une  équation  quelconque;  méthode  à 
la  fois  élégante  et  singulière  :  telles  sont  des  obser- 
vations importantes  sur  la  forme  générale  du  fac- 
teur, qui  rend  l'équation  qu'il  multiplie,  la  différen- 
tielle exacte  d'une  fonction  ou  finie,  ou  d'un  ordre 
moins  élevé.  Dans  ces  morceaux  dispersés ,  les  vé- 
rités se  pressent,  et  comme  elles  sont  peu  dévelop- 
pées, elles  peuvent  échappera  un  lecteur  inattentif 
ou  peu  instruit;  l'auteur  y  paraît  plus  occupé  d'as- 
surer aux  géomètres  des  vérités  nouvelles,  que  de 
jouir  de  la  gloire  qu'il  pouvait  en  attendre;  ainsi  la 
plupart  de  ces  mémoires  offriront  à  ceux  qui  sauront 
les  méditer  et  en  faire  usage,  des  lumières  utiles,  et 
peut-être  même  leiu- vaudront  beaucoup  de  gloire, 
s'ils  n'ont  pas  la  générosité  de  la  rapporter  au  pre- 
mier auteur. 

La  solution  du  problème  des  tautochrones  mé- 
rite une  mention  particulière:  ce  problème,  ré.solu 
d'abord  par  Jean  Bernoulîi  et  par  i\l.  Eider,  l'avait 
été  depuis  par  M.  Fontaine,  qui  avait  employé  nue 
méthode  nouvelle  et  vraiment  originale;  sa  solution, 
plus  générale  que  les  premières,  contenait  des  prin- 
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cipes  de  calcul  d'une  utilité  plus  étendue  que  celle 
du  problème  ;  cependant  M.  Fontaine  n'avait  cher- 
ché, comme  les  géomètres  qui  l'avaient  précédé,  qu'à 
déterminer  la  courbe  tautochrone  dans  quelques 
hypothèses  de  force  accélératrice;  et  la  question  de 
savoir  s'il  existe  une  tautochrone  dans  toutes  les 
hypothèses,  et  de  déterminer  celles  où  elle  existe, 
n'avait  pas  été  encore  examinée.  ?vî.  D'Alemberl  reçut 
de  M.  de  La  Grange  une  formule  qui  contenait  la  so- 
lution de  cette  nouvelle  question,  plus  curieuse  et 
j)Ius  difficile;  il  en  chercha  la  démonstration,  et  non- 
seulement  il  la  découvrit,  mais  il  parvint  à  une  for- 
mule plus  générale  encore  ,  que  M.  de  La  Grange 
trouvait  aussi  en  même  temps.  Ces  exemples  sont 
fréquents  dans  l'histoire  des  mathématiques,  et  ils 
doivent  l'être ,  puisque  les  objets  sur  lesquels  re- 
tendue et  la  nature  des  méthodes  permettent  de 
s'exercer,  sont  également  sous  les  yeux  de  tous; 
que  le  progrès  des  sciences  auxquelles  on  applique 
le  calcul  offre  également  à  tous,  dans  chaque  époque, 
un  certain  nombre  de  questions  k  résoudre;  que  la 
vérité  est  une,  et  qu'ils  emploient  à  peu  près  les 
mêmes  instruments  :  cependant,  il  est  rare  que  les 
preuves  de  l'égalité  soient  aussi  claires  qu'elles  l'ont 
été  dans  cette  occasion;  d'ailleurs,  on  n'y  croit  que 
dans  le  cas  où  chacun  de  ceux  qui  veulent  partager 
la  gloire  d'une  découverte  en  ont  fait  d'autres  qu'ils 
ne  partagent  avec  personne. 

M.  D'Alembert  a  publié  des  éléments  de  musique; 
on  s'étonnera  peut-être  que  l'analyste  profond  qui 
avait  résolu   le  problème  des  cordes  vibrantes ,  se 
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soil  borne  à  donner  une  exposition  du  s\stèn)e  de 
Rameau,  qu'il  parvint  à  rendre  intelligible  ;  mais  il 
ue  croyait  pas  que  la  théorie  mathématique  du  corps 
sonore  put  encore  rendre  raison  des  règles  de  la 
musique.  Il  a  aimé  pendant  toute  sa  vie  cet  art  qui 
se  lie,  dun  côté,  aux  recherches  les  plus  subtiles  et 
les  plus  savantes  de  la  mécanique  rationnelle,  tandis 
que  sa  puissance  sur  nos  sens  et  sur  notre  âme 
offre  aux  philosophes  des  phénomènes  non  moins 
singuliers,  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  au  nombre  des  services  que 
M.  D'Alembert  a  rendus  aux  mathématiques,  et  sur- 
tout à  la  philosophie,  le  soin  qu'il  a  pris  d'éclaircir 
une  dispute  célèbre  sur  la  mesure  des  forces,  dis- 
pute qui,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  a  partagé 
les  géomètres  ;  et  d'apprécier  ces  principes  tirés  de 
la  métaphysique  des  causes  finales,  qu'on  voulait 
substituer  aux  principes  directs  de  la  mécanique,  et 
employer  à  la  découverte  des  lois  de  la  nature.  Ces 
questions  avaient  égaré  quelques  bons  esprits ,  et 
consumé  en  pure  perte  le  temps  toujours  si  précieux 
de  plusieurs  hommes  de  génie;  M.  D'Alembert  les 
discuta,  et  on  n'en  parla  plus  :  les  questions  les  plus 
profondes  de  la  métaphysique  ont  eu  souvent  le 
même  sort  que  ces  tours  d'adresse  ou  de  combi- 
naison, qui  étonnent,  qui  excitent  la  curiosité  tant 
qu'on  en  ignore  le  secret,  mais  qu'on  méprise  aus- 
sitôt qu'il  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  esquisse  très- 
abrégée  des  travaux  immenses  de  M.  D'Alembert  sur 
les  mathématiques;  travaux  que,  ni  les  distractions, 
HT.  T 
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ni  la  faiblesse  (le  sa  saule,  ni  ses  infirniilés,  n'inler- 
roinpireut  jamais,  quil  suivait  encore,  il  n'y  a  pas 
une  année,  au  milieu  de  ses  douleurs,  et  qui  ont 
produit  à  cette  époque  un  nouveau  volume  d'opus- 
cules, où  l'on  retrouve  son  génie  et  cette  même  fi- 
nesse ,  ce  même  esprit  philosophique  qui  caractéri- 
sent tontes  ses  productions. 

Le  goût  très-vif  qu'il  avait  eu  pendant  quelque 
temps  pour  la  littérature  et  pour  la  philosophie, 
n'avait  point  affaibli  sa  première  passion  ;  ses  ou- 
vrages mathématiques  étaient  les  seuls  auxquels  il 
attachât  une  importance  sérieuse;  il  disait,  il  répé- 
tait souvent  qu'il  n'y  avait  de  réel  que  ces  vérités;  et 
tandis  que  les  savants  lui  reprochaient  son  goût  pour 
la  littérature,  et  le  prix  qu'il  mettait  à  l'art  d'écrire, 
souvent  il  offensait  les  liltérateurs,  en  laissant  échap- 
per son  opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  l'utilité  de 
leurs  travaux. 

L'Académie  des  sciences  a  souvent  profité  de  ces 
mêmes  talents  qu'on  lui  faisait  un  reproche  d'avoir 
cultivés:  dans  ces  assemblées  solennelles,  où  des 
souverains  sont  venus  au  milieu  de  nous  rendre 
hommage  aux  sciences,  et  recevoir  celui  de  notre 
reconnaissance  pour  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  leurs 
progrès,  M.  D'Alembert  a  été  plus  d'iuie  fois  l'or- 
gane de  cette  compagnie.  Les  circonstances  où  il  est 
permis  de  dire  des  vérités  aux  princes  sont  si  rares, 
que  M.  D'Alembert  n'en  laissait  point  alors  échap- 
per l'occasion  ;  il  savait  exprimer  avec  force  celles 
qu'il  était  temps  de  prononcer,  et  faire  entendre 
avec  finesse  d'autres  vérités  plus  contraires  aux  opi- 
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nions  communes,  mais  aussi  dont  il  croyait  plus 
utile  que  les  rois  tussent  convaincus  ;  il  avait  l'art 
de  plaire  aux  princes  qui  l'écoutaienf,  en  défendant 
devant  eux  la  cause  de  rhuniauité,  et  savait  leiu- 
rendre  les  sciences  respectables,  en  leur  montrant 
que  leur  gloire  véritable ,  leur  puissance,  leur  sû- 
reté même,  dépendent  plus  qu'on  ne  croit  de  l'ins- 
truction répandue  dans  toutes  les  classes  de  leurs 
sujets,  et  que,  par  inie  révolution  dont  l'origine  re- 
monte à  l'invention  de  l'imprimerie  ,  et  dont  rien 
ne  peut  plus  arrêter  les  progrès,  la  force  ,  les  riches- 
ses, la  félicité  des  nations,  sont  devenues  le  prix  des 
lumières. 

En  1772,  M.  D'Alembert  fut  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  française,  dont  il  était  membre  depuis 
1754,  et  il  s'imposa  un  devoir  que  ses  prédécesseurs 
avaient  jusqu'alors  négligé  ,  celui  de  continuer  l'his- 
toire de  cette  compagnie.  11  s'engagea  donc  à  écrire 
la  vie  de  tous  les  académiciens  morts  depuis  1700 
jusqu'en  1772;  l'obscurité  de  quelques-uns,  l'esprit 
de  parti  qui  exagérait  ou  rabaissait  la  réputation  de 
plusieurs,  le  contraste  du  jugement  de  la  postérité 
et  de  l'opinioa  des  contemporains,  la  grande  variété 
des  talents  par  lesquels  chacun  d'eux  s'était  distin- 
gué :  toutes  ces  difficultés  auraient  pu  arrêter  un 
écrivain  moins  zélé  pour  la  gloire  de  l'Aciulémie,  ou 
moins  svir  de  les  vaincre;  elles  ne  firent  qu'exciter 
l'ardeur  de  M.  D'Alembert  ,  et  dans  l'espace  de  trois 
ans,  près  de  soixante-dix  éloges  furent  achevés.  Il 
s'était  auparavant  exercé  flans  le  même  genre  ;  lés 
éloges  de  Jean  Bernoulli  etde  l'abbé  Tcrrasson avaient 


lOO  ELOGE     DE    M.     »  ALEMBERT. 

même  été  ses  premiers  essais;  celui  de  Montesquieu 
était  cli£;iie  de  Tliomme  illustre  à  qui  ce  monument 
était  consacré.  L'article  Éloge,  dans  l'Encyclopédie, 
contient  des  préceptes  excellents  sur  les  éloges  his- 
toriques; ces  préceptes,  dictés  par  la  raison  et  par 
le  goût,  font  sentir  toute  la  difficulté  de  ce  genre 
d'ouvrage,  et  doivent  décourager  ceux  qui ,  honorés 
de  cette  fonction  par  une  compagnie  savante ,  sen- 
tent combien  ils  restent  au-dessous  et  des  leçons  que 
leur  donne  M.  D'Âlembert,  et  des  exemples  qu'il 
leur  a  tracés. 

Les  premiers  éloges  de  M.  D'Alembert  sont  écrits 
d'un  style  clair  et  précis  ,  tantôt  énergique ,  tantôt 
piquant  et   plein  de   finesse,  mais  toujours  noble, 
rapide,  soutenu.  Dans  ceux  qu'il  a  faits  pour  l'his- 
toire de  l'Académie  française  ,  il  s'est  permis  plus  de 
simplicité,  de  familiarité  même;  des  traits  plaisants, 
des  mots  échappés  à  ceux  dont  il  parle,  ou  dits  à 
leur  occasion,  un  grand  nombre  d'anecdotes  propres 
à  peindre,  ou  les  hommes  ou  les  opinions  de  leur 
temps,  donnent  à  ces  ouvrages  un  autre  caractère; 
et  le  public,  après  avoir  encouragé  cette  liberté  par 
des  applaudissements   multipliés,  parut  ensuite  la 
désapprouver.  Nous  osons  croire  qu'avant  de   pro- 
noncer si  cette  sévérité  n'a  pas  été  injuste  ,  il  faut 
avoir  lu  tout  l'ouvrage;  en  effet,  si  dans  une  suite 
d'éloses,  ce  ton  familier  rend  la  lecture  de  la  collée- 
tion  plus  facile;  si   cette   liberté  d'entremêler  des 
plaisanteries  ou  des  anecdotes  à  des  discussions  phi- 
losophiques et  littéraires,  augmente  l'intérêt  et   le 
nombre  des  lecteurs  ,  alors  il  serait  difficile  de  blâ- 
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mer  M.  JTAlembert  d'avoir  changé  sa  manière:  d'ail- 
lenrs,  le  ton  clans  les  ouvrages,  connue  dans  la  so- 
ciété, doit  naturellement  changer  avec  Tâge;  on 
exige  d'ini  jeune  homme  ini  maintien  plus  soigné  , 
une  attention  sur  lui-même  toujours  soutenue;  on 
pardonne  à  un  vieillard  plus  de  familiarité  et  de  né- 
gligence; on  veut  que  l'un  marque  par  toutes  ses 
manières  les  égards  qu'il  doit  à  ceux  qui  l'environ- 
nent ;  on  ne  demande  à  l'autre  que  d'intéresser  ou 
de  plaire  :  ainsi,  dans  les  premiers  ouvrages  d'un 
écrivain,  on  exige  avec  raison  qu'il  montre,  par  sou 
attention  à  soigner,  à  soutenir  son  style,  le  désir 
qu'il  a  de  mériter  le  suffrage  de  ses  lecteurs;  mais 
lorsque  sa  réputation  est  consommée,  lorsque  son 
âge  et  ses  travaux  lui  ont  donné  le  droit  de  regarder 
comme  ses  disciples  une  partie  de  ceux  qui  le  lisent 
ou  qui  l'écoutent,  alors  il  peut  se  négliger  davan- 
tage, s'abandonnera  tous  ses  mouvements,  et  trai- 
ter ses  lecteurs  plutôt  comme  des  amis  que  comme 
des  juges. 

La  partie  de  cet  ouvrage,  qui  a  fléjà  été  publiée, 
nousassure  que  ce  recueil  sera  un  monument  précieux 
pour  l'histoire  littéraire,  et  un  de  ces  livres  si  rares, 
où  les  hommes  qui  craignent  l'application  ,  mais  qui 
aiment  la  vérité  et  les  lettres,  peuvent  trouver  des 
leçons  utiles  de  philosophie,  de  morale  et  de  goût. 

On  peut  juger  du  caractère  des  grands  hommes 
par  la  liste  de  leurs  amis,  et  malheureusement  cette 
liste  a  paru  prouver  cpielquelôis  (pi'ils  aimaient 
mieux  des  (latteurs  que  des  amis  véritables,  comme 
si  l'idée  de   l'égalité  les  eût  fatigués  :  cependaul,  si 
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l'on  pénètre  plus  avant,  si  l'on  va  chercher  jusqu'au 
fond  fie  leur  cœur  le  motif  caché  de  cette  préférence 
pour  les  hommes  médiocres,  peut-être  s'apercevra- 
t-on  que  ce  sentiment  tient  à  une  défiance  secrète 
d'eux-mêmes ,  qu'ils  n'osent  avouer  ;  on  verra  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  mérité  ce  reproche 
avaient  usurpé  une  partie  de  leur  célébrité,  et  on 
en  pourra  concliue  qu'ils  craignaient  plus  les  lu- 
mières de  leurs  égaux  que  leur  société,  et  d'être 
jugés  que  d'élre  surpassés.  La  réputation  de 
M.  D'Alembert  est  appuyée  sur  une  base  trop  solide, 
pour  lui  faire  un  mérite  de  s'être  élevé  au-dessus  de 
cette  faiblesse;  ami  constant  de  Voltaire  pendant 
plus  de  trente  ans,  loin  d'être  fatigué  de  sa  gloire 
comme  tant  d'autres,  il  s'occupait  avec  un  soin 
presque  superstitieux  de  multiplier  les  hommages 
que  ce  grand  liomme  recevait  de  ses  compatriotes; 
il  ne  parla  de  l'illustre  Euler  à  un  grand  roi,  dans 
les  Etats  duquel  M.  Eider  vivait  alors,  que  pour  lui 
apprendre  à  le  regarder  comme  un  grand  homme  ; 
et  même  un  sacrifice  damour-propre,  que  l'exacte 
équité  n'eûr  pas  exigé,  ne  lui  coûta  point  pour  faire 
rendre  justice  à  un  rival  dont  le  génie,  s'exerçant 
sur  une  seule  science,  ne  pouvait  frapper  ceux  à 
qui  cette  science  était  étrangère.  Lorsque  M.  Euler 
retourna  en  Russie,  M.  D'Alembert,  consulté  par 
le  même  prince,  lui  proposa  de  réparer  cette  perte 
en  appelant  à  Berlin  M.  de  La  Grange  ;  et  ce  fut  par 
lui  seul,  qu'un  souverain  qui  l'estimait  apprit  qu'il 
existait  en  lùu'ope  des  hommes  qu'on  pouvait  regar- 
<ler  comme  ses  égaux. 
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Son  amitié  était  active  et  même  inquiète;  les  af- 
faires (le  ses  amis  l'occupaient,  l'agitaient,  et  sou- 
vent troublaient  son  repos  encore  plus  que  le  leur: 
il  était  étonné  de  l'indifférence,  de  la  tranquillité 
qu'ils  montraient,  leur  en  faisait  des  reproches;  et 
quelquefois  son  intérêt  était  si  vif,  qu'il  les  forçait 
de  désirer  le  succès  pour  lui  plus  encore  que  pour 
eux-mêmes. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  bienfaisants,  et  il 
regardait  cette  bienfaisance  comme  lui  devoir  de 
justice;  il  ne  croyait  pas  (comme  nous  l'avons  dit) 
qu'il  fût  permis  d'avoir  du  superflu  ,  lorsque  d'autres 
hommes  n'ont  pas  même  le  nécessaire;  mais  ses 
dons,  si  peu  proportionnés  à  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  ne  suffisaient  pas  au  besoin  que  son  cœur 
avait  de  faire  du  bien;  son  temps,  le  crédit  de  ses 
amis ,  l'autorité  que  lui  donnaient  son  génie  et  ses 
vertus,  tout  appartenait  également  aux  malheureux 
et  aux  opprimés.  En  lisant  ses  ouvrages ,  on  est 
étoimé  que  la  vie  d'un  seul  homme  ait  suffi  à  tant 
de  travaux,  et  les  soins  de  la  bienfaisance  et  de  l'a- 
mitié en  ont  rempli  la  moitié;  et  il  y  sacrifiait  sans 
peine,  nous  ne  disons  pas  une  partie  de  sa  gloire, 
ce  sacrifice  coûte  peu  aux  hommes  capables  de  véri- 
tables affections,  mais  l'attrait  puissant  qui  l'entraî- 
nait au  travail.  Son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences 
et  la  gloire  des  lettres  ne  se  bornait  pas  à  y  contri- 
buer par  ses  ouvrages,  il  devenait  le  bienfaiteur, 
l'appui,  le  conseil  de  tous  ceux  qui,  dans  leur  jeu- 
nesse, annonçaient  du  talent  ou  montraient  du  zèle 
pour  l'étude  :  souvent  il  a  éprouvé  de  l'ingratitude: 
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mais  l'amitié,  qu'il  a  trouvée  quelquefois  pour  prix 
de  ses  services  et  de  ses  leçons,  le  consolait,  et  il 
ne  se  croyait  pas  malheureux  d'avoir  fait  cent  in- 
grats pour  acquérir  un  ami.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  à 
mesure  qu'il  voyait  successivement  se  briser  les  liens 
formés  dans  sa  jeunesse,  c'est  parmi  ses  anciens  dis- 
ciples qu'il  avait  choisi  ses  amis  les  plus  chers,  ceux 
qui  étaient  pour  lui  l'objet  d'un  sentiment  plus  ten- 
dre, et  sur  l'amitié  desquels  il  comptait  le  plus  ;  et 
comme  il  avait  toujours  préféré  la  géométrie  à  toute 
autre  étude ,  c'est  sur  deux  géomètres  de  l'Académie 
que  le  choix  de  son  cœur  s'était  surtout  arrêté. 

Ami  de    l'humanité,  les  intérêts,  les   droits   des 
hommes  étaient  pour  lui  des  objets  sacrés;  souvent 
il  les  a  défendus,  et  jamais  il  ne  les  a  trahis  :  si  l'on 
ne  mérite  pas  le  nom  de  citoyen  en  flattant  basse- 
ment l'autorité,  de  quelque  manière  qu'elle  s'exerce, 
en  exaltant  toujours  les  vertus  et  les  actions  de  ceux 
qui  gouvernent,  au  risque  de  louer  tour  à  tour  des 
principes  contradictoires,   on  s'en  rend  également 
indigne   en  blâmant  tout  au   hasard,    en    donnant 
pour  patriotisme  son  attachement  à  une  cabale  dont 
on  espère  partager  le  crédit,  en  cachant  sous  l'appa- 
rence de  l'amour  naturel  et  légitime  de  la  liberté  , 
l'humeur  secrète  de  n'avoir  pas  d'empire  sur  celle 
des  autres.  Un  bon  citoyen  s'intéresse  vivement  au 
'  boidieur  général,  s'élève  avec  courage  contre  ceux 
l  qui  font  le  mal  ou  qui  le  permettent;  il  obéit  aux 
lois,  mais  en   réclamant  contre  celles  qui  blessent 
'  l'humanité  et   la  justice;  soumis  à  l'autorité,  il  res- 
i  pecte  iHiix  <pii  en  sont  les  dépositaires,  mais  il  les 
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juge;  il  combat  toutes  les  eireiirs  qui  peuvent  trou- 
bler la  paix  ou  atteuter  aux  droits  des  hommes;  il 
désire  enfin  qu'ils  soient  éclairés  sur  leurs  vrais  inté- 
i  rets  comme  sur  leurs  droits,  parce  que  leur  félicité 
]  commune  et  la  tranquillité  publique  dépendent  de  la 
f  liberté  qu'ils  ont  de  s'instruire ,  et  de  la  destruction 
'  des  préjugés  :  tel  fut  constamment  M.  D'Alembert, 
mauvais  citoyen  pour  l'homme  puissant  et  corrompu, 
mais  bon  patriote  aux  yeux  des  ministres  justes  et 
éclairés,  comme  aux  yeux  de  la  nation. 

11  avait  prouvé,  par  des  traits  éclatants,  qu'il  était 
inaccessible  à  l'intérêt  autant  qu'à  la  vanité;  mais 
les  augmentations  successives,  et  toujours  très-mo- 
diques, que  reçut  son  revenu,  n'étaient  pas  reçues 
avec  l'indifférence  à  laquelle  on  aurait  pu  s'attendre; 
elles  lui  donnaient  plus  de  facilité  poiu-  acquitter  des 
dettes  de  bienfaisance  qu'il  regardait  comme  de  vé- 
ritables obligations;  ses  inquiétudes  sur  ses  affaires 
n'avaient  jamais  d'autre  objet  :  El  je  serai  forcé 
de  retrancher  sur  ce  que  je  donne,  était  la  seule 
crainte  cju'il  confiât  à  ses  amis,  lorsque  des  circons- 
tances imprévues  le  menaçaient  de  quelque  perte 
ou  de  quelque  retardement.  Avec  de  tels  sentiments, 
il  ne  devait  avoir  et  n'eut  jamais  qu'une  fortune  mé- 
diocre :  on  ne  parvient  pas  à  s'enrichir,  quand  c'est 
pour  les  autres  seulement  qu'on  veut  être  riche  ;  et 
ceux  qui,  en  accumulant  des  trésors,  parlent  encore 
de  leur  mépris  pour  les  richesses,  prouvent  seule- 
ment qu'ils  joignent  l'hypocrisie  à  leurs  autres 
vices. 

I.c  caraclèrc  de  M.  D'Alembert  était  franc,  vif  et 
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^ai;  il  se  livrait  à  ses  premiers  mouvements,  mais  il 
n'en  avait  point  qu'il  eût  intérêt  de  cacher.  Dans 
ses  dernières  années,  une  inquiétude  habituelle  avait 
altéré  sa  gaieté;  il  s'irritait  facilement,  mais  revenait 
plus  facilement  encore  ;  cédait  à  un  mouvement  de 
colère,  mais  ne  gardait  point  d'humeur;  malgré  la 
tournure  quelquefois  maligne  de  son  esprit,  on  n'a 
jamais  eu  à  lui  reprocher  la  plus  petite  méchanceté, 
et  il  n'a  jamais  affligé,  même  ses  ennemis,  que  par 
son  mépris  et  son  silence.  Après  avoir  demeuré  près 
de  quarante  ans  dans  la  maison  de  sa  nourrice,  sa 
santé  l'obligea  de  quitter  le  logement  qu'il  occupait 
chez  elle,  et  l'âge  de  cette  femme  respectable  ne  lui 
permit  pas  de  le  suivre  :  tant  qu'elle  vécut,  deux  fois 
chaque  semaine  il  se  rendait  auprès  d'elle,  s'assu- 
rait par  ses  yeux  des  soins  qu'on  avait  de  sa  vieil- 
lesse, cherchait  à  prévenir,  à  deviner  ce  qui  pouvait 
rendre  plus  douce  la  fin  d'une  vie  sur  laquelle  sa  re- 
connaissance et  sa  tendresse  avaient  répandu  faisance 
et  le  bonheur.  En  quittant  cette  maison,  il  chercha 
un  asile  dans  l'amitié,  dans  la  société  habituelle 
rl'une  femme  aimable  qui,  par  une  sensibilité  sim- 
ple et  vraie,  par  les  grâces  piciuantes  et  naturelles 
de  son  esprit ,  par  la  force  de  son  âme  et  de  son 
caractère,  avait  fait  naître  en  lui  un  sentiment  que 
les  malheurs  qu'elle  avait  longtemps  éprouvés  ren- 
dirent plus  profond  et  plus  tendre,  et  qui  eût  été  la 
consolation  de  la  vie  de  M.  D'Alembert,  s'il  n'avait 
pas  eu  le  malheur  de  lui  survivre. 

Les  savants  et  les  écrivains  les  plus  célèbres,  des 
étrangers  distingués  par   leurs  lumières,  des  hom- 
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mes  de  tous  les  ordres,  mais  choisis  parmi  ceux  qui 
aimaient  la  vérité,  et  qui  étaient  dignes  de  l'entendre, 
lui  iormèrent  alors  luie  société  nombreuse,  où  se 
joignait  une  foule  de  jeunes  littérateurs  et  de  gens 
du  monde,  que  le  désir  de  voir  un  grand  homme, 
ou  la  vanité  de  dire  qu'ils  l'avaient  vu,  attirait  au- 
près de  lui.  Cette  société  rassemblait,  pour  ainsi 
dire ,  tous  les  hommes  qui ,  zélés  pour  les  intérêts  de 
l'humanité,  mais  différents  par  leurs  occupations, 
leurs  goùls,  leurs  opinions,  n'étaient  rapprochés  que 
par  un  désir  éij;al  de  hâter  les  progrès  des  lumières  , 
un  même  amour  pour  le  bien,  et  un  respect  commun 
pour  l'homme  illustre  que  sou  génie  et  sa  gloire 
avaient  naturellement  placé  à  leur  tête  :  elle  offrait 
aux  jeunes  gens  cpii  entraient  dans  la  carrière  des 
lettres,  les  moyens  de  faire  des  connaissances  utiles 
à  leur  avancement  ou  à  leur  fortune,  sans  se  livrer  à 
une  dissipation  d'autant  plus  fimeste  pour  le  talent, 
qu'il  est  encore  moins  formé;  ils  y  trouvaient  les 
encouragements  que  donne  le  suffrage  libre  et  éclairé 
des  hommes  supériein-s,  ies  hunieres  utiles  qui  s'é- 
chappent de  leur  conversation  ,  enfin  la  crainte  sa- 
lutaire pour  la  jeunesse  de  perdre,  par  sa  conduite, 
l'estime  d'une  société  qu'on  respecte  et  qu'on 
recherche.  Ce  n'est  point  ici  mon  jugement  que  j  ex- 
pose, c'est  l'expression  fidèle  des  sentiments  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  admis  chez  M.  D'Alem- 
bert,  telle  qu'elle  leur  est  échappée  au  milieu  de 
leurs  regrets. 

La  constitution  de  M.  D'Alembert  était  naturelle- 
tnciil  faible;  le  régime  !e  plusexact,  l'abstinence abso- 
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lue  (le  toute  liqueur  fermeiitée,  l'habitude  de  ne  man- 
ger que  seul  d'un  très-petit  nombre  de  mets  sains 
et  apprêtt's  simplement,  ne  purent  le  préserver  d'é- 
prouver avant  l'âge  les  infirmités  et  le  dépérisse- 
ment de  la  vieillesse  ;  il  ne  lui  restait  depuis  long- 
temps que  deux  plaisirs  :  le  travail  et  la  conversa- 
tion ;  son  état  de  faiblesse  lui  enlevait  celui  des  deux 
qui  lui  était  le  plus  cher.  Cette  privation  altéra  un 
peu  son  humeur;  son  penchant  à  l'inquiétude  aug- 
menta; son  âme  paraissait  s'affaiblir  comme  ses  or- 
ganes; mais  cette  faiblesse  n'était  qu'apparente;  on 
le  croyait  accablé  par  la  douleur,  et  on  ignorait 
qu'il  en  employait  les  intervalles  à  discuter  quelques 
questions  mathématiques  qui  avaient  piqué  sa  cu- 
riosité,  à  perfectionner  son  histoire  de  l'Académie, 
à  augmenter  sa  traduction  de  Tacite,  et  à  la  corri- 
ger; on  ne  devinait  pas  que,  dans  le  moment  où  il 
verrait  que  son  terme  approcliait,  et  qu'il  n'avait 
plus  qu'à  quitter  la  vie,  il  reprendrait  tout  son  cou- 
rage. Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  d'une  so- 
ciété nombreuse,  écoutant  la  conversation,  l'animant 
encore  quelquefois  par  des  plaisanteries  ou  par  de? 
contes  ,  lui  seul  était  tranquille ,  lui  seul  pouvait 
s'occuper  d'un  autre  objet  que  de  lui-même,  et  avait 
la  force  de  se  livrer  à  la  gaieté  et  à  des  amusements 
frivoles. 

Illustre  par  plusieurs  de  ces  grandes  découvertes 
qui  assurent  au  siècle  où  elles  ont  été  dévoilées 
l'honneur  de  former  tuie  époque  dans  la  suite  éter- 
nelle des  siècles;  digne,  par  sa  modération,  son  dé- 
sintéressement ,    la  candeur   et  la   noblesse  de   son 
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caractère,  île  servir  île  modèle  à  ceux  qui  cultivent 
les  sciences,  et  d'exemple  aux  philosophes  qui  cher- 
chent le  honheur  ;  ami  constant  de  la  vérité  et  des 
hommes;  fidèle  jusqu'au  scrupule  aux  devoirs  com- 
muns  de  la  morale,  comme   aux   devoirs  que  son 
cœur  lui  avait  prescrits  ;  défenseur  courageux  de  la 
(    liberté,  et  de  l'égalité  dans  les  sociétés  savantes  ou 
^    littéraires  dont  il  était  membre  ;  admirateur  impar- 
tial et  sensible  de  tous  les  vrais  talents;  appui  zélé 
de  quiconque  avait  du  mérite  ou  des  vertus;  aussi 
éloigné    de   toute    jalousie   que   de    toute    vanité; 
n'ayant  d'ennemis  que  parce   qu'il  avait  combattu 
des  partis,  aimé  la  vérité  et  pratiqué  la  justice;  ami 
assez  tendre  pour  que  la  supériorité  de  son  génie, 
loin  de  refroidir  l'amitié  en  blessant  l'amour-propre, 
ne   fit  qu'y  ajouter  un  charme  plus  touchant,  il  a 
mérité  de  vivre  dans   le  cœur  de  ses  amis,  comme 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Il  s'est  assuré  que  ses  vues  de  bienfaisance  seront 
exécutées  après  lui;  que  les  ouvrages  qu'il  laisse, 
disposés  par  lui-même  dans  le  plus  grand  ordre , 
seront  donnés  au  public,  à  l'utilité  duquel  il  les  a 
consacrés,  et  il  a  confié  ses  dispositions  à  trois  de 
ses  amis  :  l'un  (i),  son  confrère  à  l'Académie  fran- 
çaise, distingué  par  des  ouvrages  ingénieux  et  utiles, 
par  son  goût  éclairé  pour  les  arts ,  par  un  caractère 
aimable  et  solide,  était  uni  avec  lui  par  une  ami- 
tié de  trente  ans,  qui  avait  toujours  été  sans  nuage; 
un  autre   (2),   magistrat   d'une    cour   souveraine, 

(1)  M.  Vatelet. 

(2)  M.  Remi. 
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respecté  pour  sa   probité  sévère,  l'avait  connu  des 
son   enfance,  l'avait  aimé   avant   que   sa  gloire  fût 
répandue,   et  l'a  toujours  aimé   depuis.  Je  n'ai   pu 
avoir  d'autre  titre  pour  être  placé  dans  une  liste  si 
honorable,  que  l'amitié  même   de   M.   D'Alembert , 
amitié  que   mon  zèle   pour  l'étiule   m'avait  méritée 
dès  ma  jeunesse,  que  pendant  plus  de  quinze  ans 
j'ai  regardée  comme  vni  des  premiers  biens  de  ma 
vie,   et  dont   le  souvenir  doux  et  cruel  ne  s'affai- 
blira jamais  dans  mon  cœur,  car  il  est  des  pertes 
qui  ne  peuvent  s'oublier,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
se  réparer;  et  lorsque  l'ami  qui   nous  a  été  enlevé 
était  un  de  ces  hommes  rares  que  plusieurs  géné- 
rations ne  peuvent  quelquefois  remplacer;  lorsque 
son    amitié    tendre,    active,    courageuse,   éclairée, 
était     iniique    comme    lui-même  ;     lorsqu'on    était 
uni  avec  lui  par  ces  rapports  d'opinions,  dégoûts, 
de   sentiments,   par    cet    attrait   naturel,    qui    ren- 
draient irréparable  la  privation  même  d'un  ami  qui 
n'aurait  point  d'autres  titres  à  nos    regrets,   il    ne 
doit  rester  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  telles  pertes, 
et  qui  les  ont  vues  se  renouveler  en  peu  d'années, 
que  la  triste  et  douloureuse  consolation  de  n'avoir 
pas  vécu  sans  connaître  le  bonheur. 

M.  D'Alembert  est  mort  le  29  octobre  1783. 


ÉLOGE  DE  M.  DE  TRESSAN. 

Louis-Élisabeth  de  la  Vergne,  comte  de  Tressan  , 
lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  conmiandeur 
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de  l\)rilir  cU- «Saint- l.azare  ,  l'iin  des  ([iiaranle  de  l'A- 
cadémie  française,  associé  libre  de  celle  des  sciences; 
de  la  Société  royale  de  r.oiuires  ;  des  Académies  de 
Berlin  et  d'Edimbourg,  naquit  au  Mans,  le  4  ""- 
vembre  1705,  de  François  de  la  Vergne-Tressan  et 
de  Madeleine  Briilart  de  Genlis. 

La  maison  de  la  Vergue  était  établie  en  Langue- 
doc, lorsque  Simon  de  Montfort,;!  la  tèle  d'uue 
troupe  de  lirigands  que  l'amour  du  pillage  et  le  fana- 
tisme rassemblaient  sous  sa  bannière,  vint  convertir 
et  ravager  celte  belle  province.  Les  la  Vergue,  fi- 
dèles à  lem-  prince,  Raimond  ,  comte  deToidouse, 
prirent  avec  lui  la  défense  de  son  peuple  :  mais  la 
férocité  l'emporta  sur  le  courage,  plus  de  trois  cents 
mille  habitants,  paisibles  et  désarmés,  furent  la  proie 
des  soldats  et  des  bourreaux,  tandis  que  les  biens 
et  les  titres  de  ceux  qui  avaient  voulu  les  délendre 
devinrent  la  récompense  de  leurs  assassins. 

Les  la  Vergue  abandonnèrent  leurs  possessions  et 
leur  patrie  :  heureusement  qu'un  siècle  après  ,  un 
cardinal  de  la  Vergue,  archevêque  de  Sens,  répara 
le  mal  que  les  légats  d'Iimocent  III  avaient  fait  à  sa 
famille,  et  acheta  la  terre  de  Tressaii ,  dont  une  des 
branches  de  la  Vergue  a  depuis  toujours  porté  le 
nom. 

Cette  branche  embrassa,  au  seizième  siècle,  la 
religion  réformée;  à  la  bnlaille  de  Jarnac,  la  Vergue, 
suivi  de  vingt-cinq  de  ses  neveux,  défendit  longtemps 
le  prince  de  Condé  blessé  et  abandonné  de  son  ar- 
mée :  quinze  de  ces  braves  chevaliers  y  périrent  ;  la 
plupart  des  autres  furent  blessés  et  faits  prisonniers. 
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I.a  Vergue,  ami  de  Coligni,  le  suivit  au  mariage  de 
Henri  IV;  mais,  plus  défiant  que  l'amiral ,  parce 
qu'on  employait  moins  d'artifices  pour  le  tromper, 
il  prévit  la  trahison  que  l'on  tramait  contre  son 
parti  ,  rassembla  chez  lui  les  gentilshommes  qui  l'a- 
vaient suivi  à  la  guerre,  arma  ses  domestiques,  se 
précautionna  contre  une  surprise,  et  au  premier 
bruit  du  massacre,  fit  monter  sa  troupe  à  cheval  , 
chargea  celle  des  meurtriers  qui  entouraient  déjà  sa 
maison,  les  dispersa,  et  courut  se  réfugier  dans  ses 
terres.  Ainsi ,  par  sa  prudence  et  sa  valeur ,  il  sut 
échapper  à  cette  horrible  conspiration  d'un  roi  con- 
tre son  peuple,  attentat  dont  on  ne  saurait  trop  sou- 
vent rappeler  la  mémoire,  pour  apprendre  aux  rois 
quels  crinîes  ds  s'exposent  à  commettre,  et  aux  peu- 
ples, à  quels  malheurs  ils  doivent  s'attendre,  lors- 
qu'ils n'ont  pas  la  sagesse  d'étouffer  les  premiers  cris 
du  fanatisme  sous  le  poids  du  mépris  et  de  la  risée 
publique. 

Le  fils  de  la  Vergue,  digne  de  son  père,  com- 
manda l  infanterie  de  l'aile  droite  à  la  bataille  d'Ivry, 
et  y  reçut  trois  blessures;  il  eut  pour  fils  François 
de  ïressan,  bisaïeul  de  celui  dont  nous  faisons  ici 
l'éloge;  Louise  de  Monteinard  sa  femme  était  dans 
Béziers,  lorsque  le  duc  de  ]Montmoiency  son  parent 
y  fut  assiégé;  elle  demanda  au  commandant  de  l'ar- 
mée du  roi,  ou  plutôt  du  cardinal  de  Richelieu,  la 
liberté  de  sortir  de  la  ville,  l'obtint,  et  emmena  avec 
elle  dans  sa  voiture,  le  duc  de  Montmorency,  caché 
sous  son  vertiigadin.  Le  cardinal  ne  put  s'empêcher 
de  louer  hautement  cette  action,  qui  lui  enlevait  ce- 
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pendant  une  victime,  a  la  vériié  pour  bien  peu  de 
temps. 

Elle  eut  vingt-deux  enfants,  dont  dix-neuf  vécu- 
rent plus  de  soixante-dix  ans;  une  des  fdles  en  vécut 
cent. 

Ces  détails  généalogiques  paraîtront  peut-être 
étrangers  à  l'éloge  d'un  académicien,  mais  ce  sont 
les  actions  de  ses  ancêtres,  et  non  leurs  titres,  que 
nous  venons  de  rapporter;  et  ces  actions  sont  une 
partie  du  patrimoine  de  leurs  descendants. 

M.  le  comte  de  Tressan  fut  élevé  d'abord  chez  l'é- 
vêque  du  Mans,  son  grand-oncle,  car  sa  famille  avait 
quitté  la  religion  réformée;  elle  avait  même  produit 
un  missionnaire  célèbre,  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  convertit  beaucoup  de  protestants,  et 
n'en  fut  pas  moins  persécuté  comme  janséniste.  L'é- 
vêque  du  Alans  avait  quitté  la  cour  de  bonne  heure, 
pour  se  retirer  volontairement  dans  son  diocèse, 
avec  un  évêque  anglais,  son  ami  :  ils  vécurent  en- 
semble pendant  quarante-deux  ans,  et  eurent  le 
bonheur  de  mourir  le  même  jour.  M.  de  Tressan 
fut  alors  élevé  par  son  oncle,  archevêque  de  Rouen, 
premier  aumônier  du  duc  dOrléans ,  régent  du 
royaume. 

L'archevêque  de  Rouen  fit  venir  son  neveu  à  la 
cour,  école  bien  dangereuse  pour  un  jeune  homme 
de  treize  ans  ;  mais  ce  jeune  homme  ne  se  borna  ni 
aux  leçons  qu'il  pouvait  y  recevoir,  ni  aux  sociétés 
qu'il  y  trouva  :  il  se  lia  des  sa  première  jeunesse  avec 
Voltaire  et  avec  Fontenelle,  ent  l'avantage  de  leur 
plaire  ,  et  le  mérite  de  sentir  le  prix  de  leur  amitié  ; 
]1I.  8 


l\f^  liLOGF.    Di;    M.     DF    TRESSA^'. 

ils  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  philosophie  el  des 
lettres,  et  ce  respect  pour  les  hommes  illustres  dans 
les  sciences  ou  dans  la  littérature,  qui  malheureuse- 
ment u'en  est  pas  toujours  une  suite  :  car  on  a  vu 
souvent  les  gens  du  monde,  loin  de  trouver  des  plai- 
sirs ou  un  remède  contre  l'ennui,  dans  la  culture  des 
beaux-arts,  devenir  les  victimes  de  cet  amour-propre 
malheureux  qui  accompagne  les  demi-talents  ,  et 
haïr  les  hommes  célèbres  ,  dont  la  gloire  humiliait 
en  secret  leur  orgueil. 

M.  de  Tressan ,  quoique  occupé  autant  qu'aucun 
autre  homme  de  la  cour,  des  plaisirs  ou  de  ce  qui 
en  a  le  nom,  réservait  tous  les  joins  quelques  heures 
qu'U  consacrait  au  travail;  il  s'instruisait  par  le  com- 
merce des  savants,  dont  il  avait  su  se  concilier  la 
bienveillance ,  et  se  préparait  des  ressources  pour 
le  temps  de  sa  vieillesse,  des  consolations  contre  les 
malheurs  de  l'ambition  et  de  la  fortune. 

Il  fit,  dans  la  guerre  de  174I)  toutes  les  campa- 
gnes de  Flandre,  avec  le  feu  roi,  dont  il  était  aide 
de  camp  à  la  bataille  de  Fontenoi ,  la  première  qu'un 
roi  de  France  eût  gagnée  contre  les  Anglais,  depuis 
celle  de  Taillebourg. 

En  1700  ,  il  entra  dans  l'Académie  comme  associé 
libre  ;  il  s'était  déclaré  physicien  peu  de  temps  au- 
paravant, par  un  mémoire  sur  l'électricité;  matière 
alors  très-nouvelle  et  très-peu  connue.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  s'était  un  peu  livré  à  son  imagination,  et 
elle  l'avait  bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie 
des  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis. 

Ces  recherches,  qui  n'ont  pas  été  imprimées  ,  an- 
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nonceiU  une  étendiic  de  comiaissances  qu'on  est 
étonné  que  M.  le  comte  de  Trcssan  ait  eu  le  temps 
d'acquérir,  et  montrent  une  sagacité  qu'on  regrette 
de  n'avoir  pas  été  plus  constamment  employée  :  elles 
donnent  même  lieu  de  croire  que  son  goût  pour  la 
physique  serait  devenu  un  véritable  talent,  s'il  avait 
pu  le  suivre  avec  cette  ojiiniâtreté  et  cette  constance 
sans  lesquelles  on  ne  tait,  dans  les  sciences,  ni  de 
véritables  découvertes ,  ni  même  de  véritables  pro- 
grès. 

Vers  le  même  temps,  il  composa  pour  l'Encyclo- 
pédie plusieurs  articles,  presque  ions  sur  l'art  mili- 
taire; et  il  eut  soin  d'y  faire  entrer  quelques  leçons 
d'Iuimanité  et  de  justice,  (pie  malheureusement  on 
ne  peut  pas  encore  regarder  comme  absolument 
inutiles. 

M.  le  comte  de  Tressan  passa  de  la  cour  de  France 
à  celle  de  Lorraine,  où  il  fut  grand  maréchal  des 
logis  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  et  successivement 
commandant  du  Toulois  et  de  la  Lorraine  allemande. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  l'Aca- 
démie de  Nancy  ;  il  y  lut  plusieurs  discours,  et  y  pro- 
nonça souvent  l'éloge  des  hommes  célèbres  qu'il  y 
avait  fait  associer.  Le  roi  de  Pologne,  qui  aimait  les 
lettres  et  qui  les  cultivait,  avait  pris  pour  M.  de  Tres- 
san un  goîit  assez  vif  pour  inspirer  de  la  jalousie  au 
père  Menou;  aussi  ce  jésuite  ne  manqua-t-il  pas 
d'accuser  M.  de  Tressan  d'avoir  mis  de  la  philosophie 
tlans  quelques-uns  de  ses  discours  académiques;  le 
roi  lui  en  parla  :  Je  coin'ienx  de  mon  tort,  lui  répon- 
dit M.  de   Tresnan,  mais  je  sitpphr  J  otrc  Majesté  dr 

8. 
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se  rappeler  qu'à  In  procession  de  la  Ligue  ,  ilj  avait 
trois  niillr  moines  et  pas  un  philosophe. 

La  mort  de  ce  prince,  celle  de  sa  fille  et  de  son 
petit-fils,  firent  perdre  à  M.  de  Tressan  toutes  les 
personnes  augustes  dont  les  bontés  pouvaient  nour- 
rir en  lui  des  restes  d'ambition  ;  c'est  en  général  pour 
les  hommes  la  dernière  de  leurs  passions,  et  surtout 
elle  ne  quitte  jamais  absolument  ceux  qui  ont  vécu 
dans  les  cours.  Ce  fut  alors  qu'il  sentit  le  prix  de 
l'habitude  qu'il  s'était  formée  de  cultiver  son  esprit, 
et  par  la  lecture  et  par  la  composition  de  quelques 
ouvrages.  Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut  con- 
sacré à  l'éducation  de  ses  enfants;  mais,  après  avoir 
rempli  ce  devoir  par  un  livre  sérieux,  intitulé  Ré- 
flexions sur  l'Esprit ,  il  renonça  aux  recherches  phi- 
losophiques, abrégea  les  Amadis,  traduisit  l'Arioste, 
et  fit  des  romans  de  chevalerie. 

Il  trouvait  dans  sa  famille  les  noms  de  Laure,  de 
Diane ,  de  Chateau-iMora/id,  de  la  Fajette,  noms  cé- 
lèbres dans  les  romans;  mais  ce  dernier  pouvait 
l'exposer  à  une  comparaison  dangereuse  :  aussi  eut-il 
ou  la  galanterie  ou  la  prudence  de  ne  pas  s'exposer 
au  parallèle. 

Il  crut  quun  chevalier  ne  devait  point  parler 
d'amour  comme  une  femme  tendre  et  sensible,  il 
substitua  une  gaieté  piquante,  mais  modeste,  des 
images  voluptueuses,  mais  toujours  enveloppées  du 
voile  de  la  décence,  une  liberté  qui  amuse  ,  qui  sé- 
duit, mais  sans  alarmer  la  pudeur,  à  cette  douce 
sensibilité,  à  cette  délicatesse,  à  cette  pureté  de  sen- 
timents qui  caractérisent  les  ouvrages  de  M"""  de  la 
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Fayette  :  tous  deux  semblent  avoir  conservé  le  ca- 
ractère de  leur  sexe,  dans  leur  manière  de  peindre 
l'amour,  et  l'on  y  aperçoit  à  peu  près  la  même  dif- 
férence que  parmi  les  gens  du  monde  on  peut  ob- 
server dans  la  manière  de  le  sentir. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  fixer  la  place  que 
mérite  RI.  le  comte  de  Tressan  dans  un  genre  moins 
frivole  qu'on  ne  croit,  puisque  la  plupart  des  hommes, 
et  surtout  des  femmes,  ont  pris  dans  les  romans  qu'ils 
ont  lus  une  partie  de  leurs  préjugés  ou  de  leurs  prin- 
cipes; mais  nous  nous  bornerons  à  observer  qu'il 
n'est  aucun  romancier,  ni  même  aucun  poète,  qui 
ne  puisse  envier  le  tableau  si  naïf,  si  original  et  si 
touchant  de  l'éducation  d'Ursino. 

C'est  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  (|u'on  vit  M.  de 
Tressan  se  livrer  à  ces  ouvrages  dans  lesquels  on 
trouve  toute  la  fraîcheur,  toute  la  gaieté  d'une  ima- 
gination jeune  et  riante;  c'est  à  cet  âge  qu'il  montra 
pour  le  travail  une  ardeur  telle  qu'un  homme  de 
lettres  avide  de  renommée  peut  l'avoir  au  commen- 
cement de  sa  carrière. 

Au  milieu  des  douleurs  de  la  goutte,  il  dictait  un 
conte  rempli  des  peint. ires  les  plus  animées  :  il  sem- 
blait que  son  corps  et  ses  sens  eussent  vieilli  seuls, 
et  que  l'âge  et  les  infirmités  eussent  respecté  son 
imagination  et  son  esprit. 

Si  l'on  regarde  ces  ouvrages  comme  ceux  d'un 
vieillard,  combien  doit-on  regretter  que  dans  sa 
jeunesse  il  n'ait  pas  suivi  la  carrière  îles  lettres  avec 
la  même  ardeur?  mais  peut-être  aussi  que  son  es- 
prit, qu'il  avait   exercé    toujours    sans    se  fatiguer 
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jamais,  avait  conservé  toute  sa  force,  et  que  la 
dépendance  où  l'âme  est  de  nos  organes,  n'est 
ni  si  absolue  f)i  assujettie  à  des  lois  si  régulières 
qu'iuie  observation  superficielle  nous  porte  à  le 
croire. 

Il  désira  vivement  d'être  de  l'Académie  française, 
et  obtint,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  un  titre 
dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps,  mais  dont  il 
jouit  avec  toute  la  vivacité,  toute  la  sensibilité  d'un 
jeune  homme  qui  l'aurait  obteini  pour  le  prix  d'un 
premier  succès. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Tressan  doit  inté- 
resser particulièrement  l'Académie  des  sciences  : 
c'est  un  éloge  de  Fontenelle,  de  cet  homme  qu'elle 
regrettera  longtemps,  à  qui  peut-être  elle  doit  une 
partie  de  sa  gloire,  et  ce  qui  est  encore  plus  pré- 
cieux, de  cet  esprit  philosophique  qui  lui  fait  tolérer 
toutes  les  hypothèses  sans  en  adopter  aucune;  résister 
aux  opinions  nouvelles,  mais  encourager  les  décou- 
vertes ;  et,  en  conservant  l'esprit  de  doute  dans  les 
justes  bornes  que  prescrit  la  sagesse,  être  à  la  fois 
un  appui  utile  pour  les  véritables  inventeurs,  et  une 
barrière  contre  le  charlatanisme.  Bï.  de  Tressan 
avait  beaucoup  vécu  avec  Fontenelle;  il  l'avait  vu 
contribuer  aux  progrès  des  sciences  autant  peut-être 
qu'aucun  homme  de  génie,  sans  cependant  les  avoir 
enrichies  d'une  seule  découverte  ,  et  cacher  avec 
autant  de  soin  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses 
vues  philosophiques,  que  d'autres  mettent  de  pré- 
tention à  en  montrer;  ne  voulant  pas  que  les  hom- 
mes apprissent   trop  tôt  tout    le  bien  que  la  laison 


II.Ul.l      l)t    M.     Ui:    TlitSSAN.  I  19 

pouvait  leur  laire ,  11e  disant  les  vérités  qu'à  mesure 
qu'il  les  croyait    utiles,    uiais   ayant   soiu    de    l'aire 
enteudre  celles  qu'il  ne  disait  pas  pour  qu'elles   ne 
tussent  pouit  perdues,  et  qu'on    piit   les   retrouver 
lorsqu'il  serait  temps  de  les  révéler.  M.  de  Tressan 
avait  vu  Fontenelle,  pendant  le  cours  d'une  si  lon- 
gue vie ,  rendre   les  sciences   respectables   par  ses 
mœurs,  en  inspirer  le  goût,  et  en  faire  sentir  l'uti- 
lité par  ses  ouvrages,  sans  jamais  leur  attirer  d'en- 
nemis,   sans  blesser  l'amour-propre  des  ignorants, 
sans  les  éblouir  par  trop  d'éclat,  ou  les  effrayer  en 
attaquant  de  front  trop  de  préjugés  à  la  fois.  Mo- 
deste, réservé  dans  son  zèle  pour  la  vérité  comme 
dans  sa  conduite,  il  exerçait  ainsi  sur  les  esprits  de 
son  siècle  une  influence  d'autant  plus  forte  qu'elle  se 
faisait  moins  sentir,  et  qu'on  profitait  de  la  lumière 
qu'il  avait  répandue  sans  apercevoir  de  quel  point 
elle  était  partie  :  c'était  à  lui  que  M.  de  Tressan  de- 
vait en  grande  partie  le  bonheur  que  la  culture  des 
lettres  avait  répandu  sur  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  et  c'est  à  lui  qu'il  voulut  consacrer  les  derniers 
fruits  de  sa  vieillesse.  Dans  la  préface  de  cet  éloge  , 
M.  de  Tressan  semble  prévoir  sa  fin  ])rochaine ,  et 
céder  sans  regret  à  la  force  qui  fentraînait  dans  le 
tombeau,    pourvu  qu'elle    lui    permit   de    s'arrêter 
encore  un  moment  pour   rendre   un  dernier  hom- 
mage à  une  mémoire  chérie. 

Des  attaques  de  goutte  répétées  avaient  épuisé 
ses  forces,  et  il  y  succomba  le  3i  octobre  178'j,  lais- 
sant deux  tils  au  service,  dont  l'un  ne  lui  survécut 
que  très-peu  de  temps;  un  Iroisième  ,  grand  vicaire 
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de  Rouen,  et  une  fille   mariée  à  M.  le  marquis  de 
Maupeou. 


ÉI.OGE  DE  M.  WARGENTIN. 

Pierre  Wargentin ,  chevalier  de  l'Étoile  polaire  ; 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm;  des  Académies  de  Pétersbourg,  d'Upsal, 
de  Copenhague,  de  Gottingue;  de  la  Société  royale 
de  Londres;  associé  étranger  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  le  12  septembre  17 17,  dans  la  pa- 
roisse de  Jaune  en  Suède,  de  Guillaume  Wargentin, 
pasteur  de  cette  église,  et  de  Christine  Arosell. 

Parmi  les  découvertes  qui  ajoutent  successivement 
à  la  masse  toujours  croissante  des  connaissances 
humaines,  il  en  est  dont  une  seule,  suffisant  pour 
assurer  à  celui  qui  l'a  faite,  la  reconnaissance  de 
ses  contemporains,  ou  même  les  hommages  de  la 
postérité,  le  dispense  en  quelque  sorte  de  chercher 
d'autres  titres  à  la  gloire  ;  elles  doivent  cet  avantage 
à  leur  utilité,  à  leur  éclat,  ou  au  mérite  d'offrir  la 
réunion  inattendue  de  vérités  longtemps  isolées. 
L'on  pourrait  être  tenté  de  regarder  comme  l'ou- 
vrage du  hasard,  le  bonheur  qu'ont  eu  quelques 
savants  d'être  conduits  par  leurs  recherches  à  de 
telles  découvertes,  si  ce  choix  n'était  pas  déjà  par  lui- 
même  une  preuve  d'un  bon  esprit  qui  connaît  l'état 
de  la  science  qu'il  cultive,  et  sait  distinguer,  dans 
les  travaux  qu'elle  présente,  ceux  qui   sont  nupor- 
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tants  et  dont  le  succès  n'est  au-dessus  ni  de  ses 
forces  ni  des  ressources  qu'offrent  les  méthodes 
connues. 

Telle  a  été  la  découverte  des  équations  empiri- 
ques des  satellites  de  Jupiter,  par  M.  Wargentin. 

Les  astronomes,  qui  considèrent  les  mouvements 
des  corps  célestes  comme  circulaires  et  uniformes, 
ont  nommé  rquation  ,  la  loi  régulière  suivant  la- 
quelle les  mouvements  d'une  planète  s'écartent  de 
cette  hypothèse. 

Depuis  la  découverte  de  la  force  générale  à  laquelle 
les  planètes  obéissent,  il  existe  i\e\\x  manières  de 
déterminer  ces  équations  :  l'une  par  le  calcul  des 
perturbations  que  cause  dans  le  mouvement  d'une 
planète  l'attraction  des  autres  corps  célestes;  l'autre, 
en  cherchant  par  l'examen  des  effets  ,  et  sans  remon- 
ter à  leur  cause,  une  loi  constante  formée  d'tm  petit 
nombre  de  termes  qui  puisse  satisfaire  à  toutes  les 
observations,  et  l'on  a  donné  le  nom  à'c'qutitions 
rntpinqncx  à  celles  qui  sont  trouvées  par  cette  der- 
nière méthode.  Lorsque  M.  Wargentin  s'occupa  de 
déterminer  les  équations  des  satellites  de  Jupiter,  les 
géomètres  n'avaient  pas  encore  donné  une  méthode 
générale  pour  ces  sortes  de  recherches  ;  c:omme 
Kepler,  il  n'eut  d'autres  secours  que  celui  de  cet 
instinct  du  génie  qui  sait  suppléer  aux  méthodes  ,  et 
cet  instinct  le  servit  heureusement. 

Il  trouva  d'abord  pour  chaque  satellite  une  équa- 
tion du  temps,  et  quelque  temps  après,  les  équa- 
tions pour  le  changement  d'inclinaison;  ces  équa- 
tions représentaient  lemouvement  des  satellites  avec 
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mie  exactitude  à  laquelle  ou  u'eùt  osé  s'alteudre  : 
à  la  vérité,  elle  u'était  pas  égale  pour  toutes;  mais 
la  théorie,  eu  prouvant  depuis  qu'une  équation  d'uu 
seul  ternie  ne  peut  suffire  à  représenter  les  phéno- 
mènes dans  les  cas  où  celle  de  M.  Wargentin  s'en 
éloigne,  a  fait  voir  eu  même  temps  qu'il  serait  in- 
juste d'attribuer  à  l'auteur  de  cette  découverte  une 
imperfection  qui  naît  uniquement  de  la  nature  du 
problème. 

C'est  en  i  74<i  que  M.  Wargentin  donna  ses  pre- 
mières équations  empiriques,  il  n'avait  alors  que 
vingt-neuf  ans;  trois  ans  après,  en  i  7491  l^^adémie 
de  Stockholm  le  choisit  pour  son  secrétaire  :  il  a 
rempli  cette  place  pendant  trente-quatre  ans.  Un 
goût  éclairé  pour  toutes  les  sciences,  qui  lui  faisait 
pardonner  sa  préférence  pour  les  mathématiques  ;  la 
douceur,  la  simplicité  et  la  modération  de  son  ca- 
ractère, moyens  plus  sûrs  que  l'adresse  pour  conci- 
lier ou  ménager  des  amours-propres  opposés;  son 
activité  pour  publier,  pour  répandre  promptement 
les  ouvrages  de  ses  confrères,  aux  dépens  même 
des  travaux  particuliers  qui  n'eussent  illustré  que 
lui;  son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences,  et  cette 
espèce  d'abandon  de  sa  propre  renommée,  pour  ne 
paraître  occupé  que  de  la  gloire  commune  ou  de 
l'utilité  générale;  une  dignité  modeste  qui  savait 
faire  respecter  les  sciences,  mais  sans  armer  contre 
elles,  en  paraissant  trop  exiger,  les  préjugés  encore 
puissants  et  dangereux  ;  une  probité  rigoureuse  qui 
rassurait  même  contre  les  effets  de  ces  préventions 
auxquoll(>s  la  vertu  la  plus  pure  n'échappe  pas  Ion- 
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jours;  ce  désintéressement  sans  faste  qui  toucVie  les 
âmes  généreuses,  et  gagne  si  bien  les  autres  en  leur 
ôtant  la  crainte  de  la  concurrence  ;  enfin ,  ce  désir 
d'être  utile,  qui,  se  marquant  ilans  les  plus  petites 
choses,  annonce  ce  qu'on  doit  en  attendre  dans  les 
occasions  plus  importantes  :  telles  lurent  les  qualités 
qui  méritèrent  à  M.  Wargentin  l'estime  générale 
et  l'amitié  de  ses  confrères. 

Eu  175g,  on  érigea  un  observatoire  à  Stockholm, 
sur  une  hauteur  à  l'extrémité  d'un  faubourg;  il  était 
naturel  qu'on  en  offrît  la  direction  à  M.  Wargentin  ; 
on  lui  proposa  de  s'v  établir,  et  il  y  consentit  :  il 
savait  qu'entouré  des  objets  qui  l'intéressaient  le 
plus,  sa  faniille,  ses  instruments  et  ses  livres,  il 
trouverait  la  solitude  et  la  paix;  et  il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie. 

Il  était  membre  d'une  commission  chargée  de  ras- 
sembler tous  les  détails  relatifs  à  la  population  de  la 
Suède  ,  à  la  durée  de  la  vie  des  hommes,  à  l'influence 
des  différentes  causes  de  mortalité,  à  la  connaissance 
exacte  de  la  cultin-e  et  des  productions,  en  un  mot, 
à  tous  les  ftiits  d'économie  politique  que  l'on  peut 
avoir  intérêt  d'observer  dans  un  grand  royaume: 
on  avait  cru  en  Suède ,  qu'un  mathématicien  liabile 
pouvait,  lorsqu'il  s'agissait  de  prononcer  sur  des  ré- 
sultats de  calculs,  siéger  à  côté  des  membres  de 
l'administration;  et  qu'une  sage  politique  pouvait 
conseiller  d'honorer  les  savants,  et  non  de  les  tenir 
dans  une  dépendance  qui  repousse  les  vrais  talents 
ou  qui  les  rend  inutiles. 

Les  regi'itros  de  ce  biu'eau  lui  ont  fntu'ni   le  sujet 
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de  plusieurs  méinoires  intéressants,  qui  sont  insérés 
dans  les  recueils  de  l'Acadéniie  de  Stockholm  ,  et  il 
avait  rassemblé  le  résultat  de  tous  ces  travaux  en  ce 
genre ,  dans  un  grand  ouvrage  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  publier.  La  sagacité  dont  M.  Wargentin  a 
donné  une  preuve  si  éclatante  ,  précisément  dans 
l'art  de  déduire  des  observations  leurs  résultats  gé- 
néraux, doit  faire  désirer  que  l'on  ne  soit  pas  privé 
d'un  travail  si  utile  pour  son  pays,  et  peut-être  pour 
l'Europe  entière  ;  il  faut  même  former  des  vœux  pour 
(jue  cet  établissement ,  honorable  à  la  Suéde  qui  a 
donné  l'exemple,  soit  imité  par  les  autres  peuples, 
et  assure  enfin  à  des  connaissances  dont  dépend  es- 
sentiellement le  bonheur  des  hommes,  une  base  à 
la  fois  moins  incertaine  et  plus  précise. 

Comme  secrétaire  de  l'Académie  de  Stockhohiî, 
M.  Wargentin  a  fait  plusieurs  discours  et  quelques 
éloges  d'académiciens;  ses  compatriotes  sont  les  seuls 
juges  compétents  du  mérite  de  celte  partie  de  ses 
travaux ,  et  ils  lui  accordent  celui  d'avoir  connu  le 
véritable  style  de  ce  genre  d'ouvrage  ,  d'y  avoir  été 
toujours  simple  et  noble,  élégant  et  naturel,  d'avoir 
enfin  mérité  une  place  parmi  les  premiers  écrivains 
de  sa  nation. 

Environ  un  an  avant  sa  mort ,  sa  santé  avait  com- 
mencé à  dépérir,  de  manière  à  laisser  peu  d'espé- 
rance; il  apprit  alors  que  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  lui  avait  donné  une  de  ses  huit  places  d'asso- 
ciés étrangers,  et  qu'ainsi  il  ne  mourrait  point  sans 
avoir  obtenu  ce  qui  avait  fait  l'objet  le  plus  vif  de 
son  ambition  littéraire.  Son  désintéressemeni  ne  lui 
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avait  permis  de  s'occuper  ni  de  sa  fortune,  ni  de 
celle  de  sa  famille  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva 
des  inquiétudes  pour  ses  enfants;  il  sentit  que 
l'homme  isolé  et  dégagé  de  tout  bien  a  seul  la  li- 
berté de  se  livrer  sans  réserve  à  ce  que  l'élévation 
de  son  àme  lui  inspire;  il  eut  des  remords,  ou  du 
moins  des  regrets  de  l'avoir  portée  trop  loin  :  heu- 
reusement l'amitié  de  ses  confrères  avait  tout  réparé; 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  apprit  que  l'Académie 
lui  avait  accordé  une  gratification  sur  les  fonds  dont 
elle  dispose  ,  et  sollicitait  auprès  du  gouvernement 
une  pension  pour  ses  enfants.  A  peine  pouvait-il 
encore  faire  entendre  quelques  sons  ;  mais  la  joie 
que  lui  inspira  cette  nouvelle  ranima  ses  traits,  que 
l'approche  de  la  mort  avait  effacés  ,  et  il  expira  en 
jetant  sur  ses  enfants,  qui  pleuraient  autour  de  lui, 
un  regard  tendre  et  serein  ,  dont  aucune  amertume 
n'empoisonnait  plus  la  douceur. 

Il  mourut  le  i3  décembre  1783,  âgé  de  soixante- 
six  ans. 

L'Académie  de  Suède  lui  a  fait  frapper  une  mé- 
daille, honneur  qu'elle  ne  rend  qu'à  ses  membres 
les  plus  illustres. 


ÉLOGE  OE  M.  MACQUER. 

Pierre-Joseph  Macquer,  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  professeur  de  chimie  au 
Jardin  du  Roi  ;  pensionnaire  de  l'Académie  des  scien- 
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ces  ;  membre  de  la  Société  de  médecine;  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Madrid,  et  des  Académies  de 
Stockholm,  de  Tnrin  et  de  Pliiladelphie,  naquit  à 
Paris  le  9  octobre  1718,  de  Joseph  Macquer  et  de 
Marie-Anne  Caillet.  Il  tirait  son  orisrine  d'une  famille 
noble  d'Ecosse,  qui  avait  sacrifié  ses  biens  et  sa  pa- 
trie à  son  attachement  pour  la  religion  romaine  et 
pour  la  maison  de  ses  anciens  rois. 

Les  parents  de  M.  Macquer  exigeaient  qu'il  prit 
un  état;  il  choisit  celui  de  médecin,  qui  contrariait 
moins  qu'aucun  autre  son  goi'it  naissant  pour  les 
sciences  physiques.  La  chimie  fut  le  principal  objet 
de  ses  travaux,  et  il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1745  , 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Depuis  cette  époque  ,  des 
recherches  sur  la  chimie,  des  ouvrages  élémentaires 
sur  cette  science,  et  des  travaux  sur  les  arts  qui  en 
dépendent,  ont  rempli  toute  l'étendue  de  sa  vie. 

Les  phénomènes  singuliers  que  présentait  l'ar- 
senic, avaient  attiré  l'attention  des  chimistes  dans  le 
temps  où  presque  tous  avaient  conservé  au  moins 
un  penchant  secret  pour  les  idées  chimériques  des 
adeptes.  On  connaissait  la  propriété  qu'a  cette  subs- 
tance de  décomposer  le  nitre  et  d'en  séparer  l'acide, 
qui,  dans  cette  opération  ,  acquiert  une  belle  cou- 
leur bleue;  mais  personne  encore  n'avait  songé  à 
examiner  le  résidu  de  la  distillation.  M.  Macquer 
l'essaya  le  premier,  et  il  trouva  un  sel  cristallisable , 
dissoluble  dans  l'eau,  ayant  toutes  les  propriétés 
d'un  sel  neutre ,  et  formé  par  la  combinaison  de  la 
base  du  nitre  avec  un  acide  pai  liculier  qui  tire  son 
origine  de  l'arsenic. 
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Les  deux  autres  alcalis  et  la  chaux  peuvent  servir 
(le  base  à  un  sel  semblable;  et  c'est  ici  le  premier 
exemple  connu  en  chimie,  de  ces  acides  propres  à 
certaines  substances  ,  et  qu'on  en  tire  parla  distilla- 
tion avec  l'acide  nitreux ,  soit  que  ces  acides  y  exis- 
tent tout  formés,  soit  qu'ils  doivent  quelques-unes 
de  leurs  parties  constituantes  à  la  décomposition 
qu'éprouve  alors  l'acide  qu'on  a  employé. 

M.  Macquer  donna,  peu  de  temps  après,  la  pre- 
mière analyse  exacte  du  bleu  de  Prusse.  Cette  ma- 
tière colorante  n'est,  suivant  lui,  qu'une  combinai- 
son du  fer  avec  une  substance  que  les  alcalis  enlèvent 
aux  matières  charbonneuses;  et  il  le  prouve  en 
montrant  que  l'alcali  dirigé  sur  le  bleu  de  Prusse, 
se  charge  de  cette  substance,  et  ne  laisse  plus  qu'iuie 
chaux  de  fer,  tandis  que  ce  même  alcali,  ainsi  saturé 
et  versé  sur  une  dissolution  de  fer,  précipite  de  nou- 
veau bleu  de  Prusse.  Les  chimistes  ont  regardé  cette 
substance  extraite  du  charbon  par  l'alcali  fixe , 
comme  étant  du  phlogistique  ;  et  l'alcali  qui  en  est 
chargé  a  même  porté  le  nom  iWdcali  plilogistujité. 
Mais  les  progrès  de  la  chimie,  en  l'enrichissant  d'un 
grand  nombre  de  faits,  l'ont  rendue  en  même  temps 
bien  plus  pauvre  en  théories  qu'elle  ne  croyait  l'être, 
si  pourtant  avoir  perdu  des  théories  et  des  systèmes, 
ce  n'est  pas  avoir  beaucoup  gagné.  La  plupart  des 
dénominations  et  même  des  expositions  que  l'on  fai- 
sait des  phénomènes,  portaient,  sans  presque  qu'on 
s'en  doutât ,  quelque  teinte  de  ces  .systèmes  ,  et  il  a 
fallu  créer  une  nouvelle  langue,  que  peut-être  dans 
quelques  années  il  faudra  changer  encore. 
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M.  Macquersoumit,  conjointement  avec  M.  Bannie, 
une  quantité  assez  considérable  de  platine  à  des 
expériences  nouvelles,  où  ils  se  proposaient  d'exa- 
miner surtout  la  fusibilité  et  la  ductilité  de  ce  métal, 
celles  de  ses  propriétés  dont  les  chimistes  s'étaient 
jusqu'alors  le  moins  occupés.  Ils  parvinrent  à  le 
fondre  au  miroir  ardent  d'une  manière  imparfaite. 
Quelques  morceaux  arrondis  par  la  fusion,  parurent 
avoir  une  véritable  ductilité;  et  ce  fait  important, 
consigné  dans  nos  jMémoires,  a  soutenu  l'espérance 
des  chimistes  qui,  depuis,  ont  trouvé  des  moyens 
de  forger  et  de  travailler  cette  substance  singulière, 
également  intéressante,  et  par  les  faits  nouveaux 
qu'elle  présente  flans  la  chimie  des  métaux  ,  et  par 
l'utilité  dont  elle  deviendra  un  jour  dans  les  arts. 

Un  voile  épais  en  couvre  encore  l'origine  et  l'his- 
toire; et,  malgré  l'abondance  de  ce  métal,  le  préjugé 
en  refuse  à  ceux  qui  veulent  l'étudier,  et  dont  heu- 
reusement ces  obstacles  n'ont  fait  qu'exciter  le  zèle. 
On  avait  cru  d'abord  que  le  platine  qui  peut  se  mêler 
avec  l'or,  s'y  unissait  si  intimement ,  qu'il  était  im- 
possible de  reconnaître  le  mélange  et  de  le  séparer 
d'avec  l'or.  Sans  doute,  cet  inconvénient  aurait  en- 
core été  im  motif  bien  faible  pour  condamner  à  une 
éternelle  inutilité  une  substance  que  la  nature  a 
prodiguée,  et  qu'à  bien  des  égards  il  serait  difficile 
de  remplacer;  mais  cet  inconvénient  n'existe  même 
plus  depuis  quarante  ans.  Cependant ,  l'opinion  de 
ceux  qui  possèdent  le  platine  est  restée  la  même; 
exemple  moins  rare  qu'on  ne  croit,  et  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  vérités  s'établissent,  et  de  cette  fa- 
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talité  singiilièi  e  qui  fait  regarder  l'opinion  la  moins 
fondée  comme  suffisante  pour  donner  le  droit  de 
ravir  aux  hommes  quelque  portion  de  leur  liberté, 
tandis  qu'on  exige  que  l'inutilité  d'iuie  prohibition 
soit  rigoureusement  prouvée,  et  souvent  le  soit  de- 
puis longtemps,  pour  se  croire  autorisé  à  la  faire 
cesser.  Il  sendjie  que,  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  temps,  on  ait  regardé  l'esclavage  comme 
le  véritable  état  de  l'honune,  et  la  liberté  comme  un 
état  forcé,  et  pour  ainsi  dire  contre  nature. 

Vers  1700,  M.  Macquer  fut  chargé  par  la  cour 
d'une  commission  particulière.  11  existait  alors  en 
Bretagne  un  homme,  le  comte  de  la  Garaie,  qui, 
entraîné  par  une  véritable  passion  à  l'exercice  de  la 
bienfaisance,  s'était  dévoué  depuis  quarante  ans  au 
service  de  l'humanité  souffrante.  Il  avait  bâti  un  hô- 
pital à  côté  d'un  laboratoire  de  chimie;  il  soignait, 
il  traitait  lui-même  les  malades  auxquels  il  adminis- 
trait les  remèdes  préparés  dans  sou  laboratoire,  re- 
mèdes qu'il  avait  ou  que  du  moins  il  croyait  avoir 
inventés.  Son  premier  ouvrage  était  fondé  sur  l'idée 
chimérique  d'extraire  des  mixtes,  parle  moyen  de 
l'eau,  toutes  leurs  parties  actives;  et  on  devait  à  cet 
ouvrage  quelques  préparations  utiles,  nouvelles  ou 
peu  connues. 

D'autres  idées  du  même  genre  avaient  frappé  de- 
puis le  comte  de  la  Garaie;  et  il  voulait  vendre  au 
gouvernement  ses  nouveaux  remèdes,  comme  il  lui 
avait  vendu  ses  premiers  secrets,  c'est-à-dire,  tou- 
jours au  profit  de  son  hôpital.  Il  est  singulier,  peut- 
être,  qu'un  homme  si  bienfaisant  fit  un  secret  de 
III.  9 
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ses  découvertes,  et  qu'il  ne  s'empressât  point  de  les 
consacrer  gratuitement  à  l'utilité  commune  ;  mais 
puisque  ceux  qui  sollicitent  des  grâces  oublient  si 
facilement  que  c'est  aux  dépens  du  sang  du  peuple 
qu'ils  cherchent  à  satisfaire  leur  avarice  ou  leur  am- 
bition, pourrait-on  ne  point  pardonner  un  pareil 
oubli  à  celui  qui  ne  demande  que  pour  les  malheu- 
reux? 

M.  Macquer  fut  chargé  d'examiner  ces  remèdes. 
Le  projet  du  comte  de  la  Garaie  était  alors  d'extraire 
les  parties  salubres  des  minéraux  par  une  longue 
macération  avec  des  sels  neutres.  Il  avait  entre  au- 
tres préparé  une  teinture  merciuielle  par  des  pro- 
cédés qui  duraient  plusieurs  mois;  mais  cette  teinture 
n'était  qu'une  dissolution  de  sublimé  corrosif  dans 
l'esprit-de-vin.  Telle  est  en  général  l'histoire  de  ces 
secrets  si  vantés,  tantôt  chimériques,  tantôt  connus 
de  tout  le  monde,  excepté  de  ceux  qui  les  achètent. 

M.  Macquer  se  trouva  placé  à  une  époque  où  la 
chimie  commençait  à  se  délivrer  des  rêves  des  alchi- 
mistes, dont  les  ouvrages  des  restaurateurs  de  cette 
science  sont  encore  infectés;  mais  la  clarté,  la  mé- 
thode étaient  un  mérite  inconnu  dans  les  livres  qui 
en  traitaient ,  et  surtout  en  France  :  un  reste  de  car- 
tésianisme ajoutait  à  l'obscurité  de  la  science,  en  la 
surchargeant  de  prétendues  explications  mécaniques. 

M.  Macquer  est  le  premier  qui  ait  donné  des  élé- 
ments de  chimie  où  l'on  trouve  la  même  clarté,  la 
même  méthode  qui  régnaient  déjà  dans  les  autres 
branches  de  la  physique.  Avant  lui ,  on  regardait  la 
chimie   comme   une   science  isolée,  embarrassée. 
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obscure,  remplie  d'opérations  secrètes,  de  recettes 
énigmatiques,  presque  comme  une  occupation  dan- 
gereuse où  l'on  risquait  de  compromettre  sa  santé, 
sa  fortune,  et  même  sa  raisou  :  elle  parut,  daus  les 
ouvrages  de  M.  Macquer,  une  science  simple,  fon- 
dée sur  les  faits,  procédant  par  des  opérations  dont 
une  sage  méthode  prescrivait  tous  les  détails ,  utile 
à  tous  les  besoins  de  la  vie  humaine,  et  liée  au  sys- 
tème général  de  nos  connaissances.  Ainsi,  ses  élé- 
ments contribuèrent  à  répandre  le  goût  de  la  chimie, 
en  montrant  combien  il  était  facile  de  l'apprendre; 
tandis  qu'un  autre  chimiste  son  contemporain ,  et 
autrefois  son  maître,  en  inspirait  l'enthousiasme  par 
luie  marche  plus  hardie  et  des  idées  plus  vastes  et 
plus  imposantes. 

M.  Macquer  fit,  pendant  plusieurs  années,  des 
cours,  conjointement  avec  M.  Baume.  Il  avait  pré- 
féré, dans  ses  cours,  l'ordre  qui  lui  avait  paru  exi- 
ger, de  ceux  qui  les  suivaient,  moins  de  connais- 
sances préliminaires  en  chimie;  il  décrivait  les 
expériences,  exposait  les  faits  avec  clarté,  avec  pré- 
cision, y  ajoutait  les  explications  les  plus  plausibles, 
les  plus  généralement  adoptées,  mais  avec  le  ton  d'un 
homme  qui  doute  encore  et  qui  veut  seulement  payer 
un  léger  tribut  au  besoin  si  naturel  aux  hommes ,  et 
surtout  aux  jeunes  gens,  de  croire  quelque  chose. 
L'incertitude  où  une  suite  de  simples  faits  aurait 
laissé  ses  disciples,  leur  eût  paru  trop  pénible  ;  il  les 
consolait  donc  par  quelques  explications,  mais  il  ne 
les  trompait  point  sur  le  prix  qu'ils  devaient  y  atta- 
cher. Il  avait  l'art  de  choisir  les  parties  de  la  chimie 

9. 
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où  les  faits  étaient  le  plus  certains ,  où  les  objets 
avaient  été  le  plus  discutés  et  le  mieux  éclaircis; 
enfin  son  but  semblait  être  principalement  d'inspirer 
quelque  confiance  dans  les  vérités  chimiques,  aux 
esprits  d'une  justesse  sévère ,  et  qui  se  piquent 
d'être  difficiles  en  preuves.  Il  se  conciliait  ainsi  l'es- 
time et  la  confiance  de  ses  disciples  plus  qu'il  n'atti- 
rait leur  admiration  ;  ils  n'étaient  point  frappés  de 
la  fécondité  de  ses  vues,  mais  ils  sentaient  qu'ils 
avaient  en  lui  un  guide  sûr,  qui  ne  les  égarerait  ja- 
mais. C'est  avec  un  plaisir  mêlé  de  douleur  que  je 
m'arrête  sur  ces  détails.  Je  dois  à  M.  Macquer  mes 
premières  connaissances  en  chimie;  et  en  parlant  ici 
de  ses  talents  comme  démonstrateur,  c'est  un  de- 
voir de  reconnaissance  dont  je  m'acquitte  envers  sa 
mémoire. 

M.  Macquer  jugea  qu'un  dictionnaire  de  chimie 
était  nécessaire  pour  assurer  les  heureux  effets  que 
ses  livres  élémentaires  et  ses  cours  avaient  déjà  pro- 
duits. Cette  manière  de  traiter  les  sciences  appar- 
tient presque  à  notre  siècle,  et  c'est  un  des  services 
qu'il  aura  rendus  à  l'esprit  humain.  Aucune  espèce 
de  livres  n'est  plus  propre  à  montrer  à  chaque  épo- 
que le  point  où  les  sciences  sont  parvenues,  à  en 
faire  connaître  tous  les  détails,  à  en  perfectionner 
la  langue.  Le  public  attendait  cet  ouvrage  de  M.  Mac- 
quer; son  esprit  naturellement  juste  et  méthodique, 
son  impartialité  bien  connue,  son  aversion  pour  les 
systèmes,  la  sagesse  qu'il  savait  mettre  dans  ses  vues 
et  dans  ses  jugements,  l'indiquaient  comme  le  chi- 
miste  auquel  on  devait  désirer  que  cet   important 
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travail  fût  cuiitié.  L'exécution  et  le  succès  répondi- 
rent à  cette  attente.  Il  avait  pris  la  méthode  la  plus 
sûre  pour  faire  ini  bon  dictionnaire  :  celle  de  com- 
poser une  espèce  de  cours  de  chimie  complet  et 
méthodique,  dont  les  grands  articles  de  son  diction- 
naire sont  en  quelque  sorte  les  principaux  chapi- 
tres, et  peuvent  être  lus  suivant  leur  ordre  naturel 
qu'il  a  indiqué  dans  une  table  particulière. 

M.  Macquer  donna  la  seconde  édition  de  son  dic- 
tiotuiaire  dans  un  moment  où  de  nouvelles  difficul- 
tés auraient  pu  refroidir  son  zèle.  C'était  précisé- 
ment celui  où  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  substances  aériformes,  jusqu'alors  négligées  dans 
les  analyses,  avait  produit  dans  toutes  les  parties  de 
la  chimie  une  révolution,  et  presque  un  bouleverse- 
ment général;  où  toutes  les  théories  devenaient 
incertaines,  et  toutes  les  expériences  incomplètes. 
M.  Macquer  sut  éviter  à  la  fois  les  deux  inconvé- 
nients qui  étaient  le  plus  à  craindre,  celui  de  se 
refuser  à  des  idées  nouvelles  qui  l'obligeaient  de  re- 
venir sur  des  opinions  qu'il  avait  longtemps  adoptées, 
et  celui  de  trop  sacrifier  à  ces  nouvelles  idées,  et  de 
négliger  les  autres  parties  de  la  science.  Il  exposa 
les  faits  nouvellement  découverts,  en  discuta  les  cir- 
constances et  les  résultats,  et  garda  un  juste  milieu 
entre  un  attachement  servile  aux  opinions  anciennes 
et  l'enthousiasme  des  nouveautés. 

Il  est  impossible  d'être  chimiste  sans  avoir  la  cu- 
riosité d'étudier  les  travaux  des  arts  qui  ne  sont  que 
des  opérations  chimiques  faites  en  grand,  d'après 
les   règles   fondées  sur  une  expérience  en  général 
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grossière  et  peu  précise,  mais  qui  présentent  beau- 
coup <le  phénomènes  instructifs,  et  où,  parmi  un 
crand  nombre  de  procédés  inutiles  et  bizarres,  il 
s'en  trouve  d'autres  qu'on  serait  d'abord  tenté  de 
condamner,  et  dont  un  examen  pkis  approfondi  fait 
connaître  les  raisons  et  l'utilité. 

M.  Hellot,  qui  était  commissaire  du  conseil  pour 
les  teintures,  et  chimiste  de  la  manufacture  de  por- 
celaine, désira  d'avoir  M.  Macquer  pour  adjoint; 
et  ce  désir  fait  d'autant  plus  honneur  à  M.  Hellot, 
qu'il  savait  très-bien  que  la  réputation  de  M.  Mac- 
quer, en  chimie,  surpassait  la  sienne,  et  qu'il  est 
rare  de  se  choisir,  pour  successeurs  ou  pour  adjoints, 
des  hommes  par  lesquels  on  puisse  crainilre  d'être 
éclipsé;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  mériter,  comme 
M.  Macquer,  qu'une  conduite  si  noble  ne  puisse  être 
regardée  comme  imprudente. 

L'art  de  la  teinture  dépend  de  la  chimie,  et  d'une 
chimie  très-délicate  et  très-compliquée.  M.  Macquer 
voulut  d'abord  traiter  cette  partie  de  la  science 
comme  il  avait  traité  toutes  les  autres,  c'est-à-dire, 
en  donner  les  éléments,  les  principes,  en  dissiper 
les  ténèbres.  Il  regardait  ce  préliminaire  comme 
aussi  essentiel  aux  véritables  progrès  des  arts  qu'à 
ceux  des  sciences,  et  une  grande  partie  de  son  art 
de  la  teinture  en  soie,  publié  dans  la  collection  de 
l'Académie,  est  consacrée  à  l'exposition  de  ces  prin- 
cipes élémentaires.  Il  y  joignit ,  dans  nos  Mémoires, 
des  procédés  pour  employer  le  bleu  de  Prusse 
comme  teinture,  et  pour  donner  à  la  soie,  teinte 
avec  la  cochenille,  la  même  nuance  et  le  même  bril- 
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laiit  que  cette  substance  colorante  fait  prendre  à  la 
laine;  ces  procédés  sont  le  fruit  d'observations  chi- 
miques très-fines,  et,  ce  qui  est  rare  dans  les  opéra- 
tions des  arts,  on  y  est  guidé  par  une  méthode  sûre. 

M.  Macquer  n'a  lien  publié  sur  l'art  de  la  porce- 
laine, et  on  doit  le  regretter.  Otte  poterie,  utile  à 
la  Chine  et  au  Japon,  pays  dans  lesquels  elle  est  d'un 
usage  commun,  n'est  encore,  parmi  nous,  qu'un 
objet  de  luxe,  et  par  conséquent  une  bagatelle  inu- 
tile. L'art  lie  la  porcelaine  était  le  secret  de  quelques 
manufactures  au  commencement  de  ce  siècle;  mais 
elles  se  sont  répandues  depuis  chez  pre.sque  toutes 
les  nations;  elles  se  sont  multipliées,  et  pour  nous 
procurer  la  jouissance  d'un  objet  qui,  sans  être 
d'une  nécessité  réelle,  pourrait  devenir  d'une  véri- 
table utilité ,  il  ne  faudrait  aujourd'hui  que  rendre 
la  liberté  à  ce  genre  d'industrie ,  et  lever  le  voile,  bien 
transparent  à  la  vérité,  sous  lequel  quelques  parties 
de  cet  art  sont  encore  cachées.  Heureusement  l'on 
commence  à  convenir  presque  généralement  que  les 
secrets  dans  les  arts,  ne  peuvent  que  produire  le 
double  effet  d'en  restreindre  l'usage  et  d'en  arrêter 
les  progrès. 

L'esprit  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
M.  Macquer  est  le  même  qui  dirigea  sa  conduite. 
Tout  en  lui  était  d'accord  :  cette  justesse  d'esprit , 
cette  modération  dans  ses  jugements,  cette  réserve 
dans  ses  assertions  étaient  la  source  de  la  modestie, 
de  la  tranquillité,  de  la  douceur  qu'il  montra  cons- 
tamment dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Il 
était  sensible  aux  critiques;  mais  il  ne  connaissait 
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ni  raigiciu,  m  l'emportement  de  l'amour-piupre 
blessé.  S'il  ne  faisait  pas  valoir  avec  enthousiasme  ce 
qui  lui  paraissait  utile  et  bon,  Au  moins  il  approuvait 
toujours  avec  plaisir.  C'était  malgré  lui,  et  lorsqu'il 
y  était  contraint  par  la  justice,  qu'il  se  déterminait  à 
porter  un  jugement  sévère.  Il  voyait  le  bien  ,  il  l'ai- 
mait, mais  quelquefois  cédait  trop  facilement  aux 
obstacles,  croyait  trop  promptementà  l'impossibilité 
du  succès,  et  se  consolait  trop  tôt  par  l'idée  qu'il  est 
impossible  d'empêcher  le  bien  s'il  est  une  fois  connu, 
et  qu'd  ne  faut  que  savoir  attendre. 

Quoiqu'il  eût  peu  pratiqué  la  médecine,  la  Société 
royale  le  choisit  pour  un  de  ses  premiers  membres; 
et  son  amour  pour  le  bien  public  lui  fit  un  devoir 
de  s'intéresser  à  un  établissement  si  utile.  Les  récla- 
mations qui  s'élevèrent  contre  cette  institution 
n'ébranlèrent  pas  M.  Macquer;  il  y  reconnut  les 
mêmes  raisonnements  et  les  mêmes  principes  que 
dans  le  siècle  dernier  on  avait  opposés  à  l'établisse- 
ment des  compagnies  savantes.  Son  zèle  éclairé  pour 
les  sciences  et  pour  l'Académie,  était  encore  un  des 
motifs  de  son  attachement  à  cette  société  nouvelle; 
il  savait  que  c'est  siutout  des  progrès  de  la  théorie 
que  doivent  s'occuper  les  compagnies  qui,  par  leur 
constitution,  embrassent  toute  l'étendue  des  scien- 
ces. C'est  dans  ces  académies  seules  que  les  recher- 
ches qui  ne  sont  point  d'une  application  immédiate, 
qui  ne  frappent  point  la  curiosité  publique,  peuvent 
être  appréciées,  ou  espérer  de  trouver  une  récom- 
pense. Si,  séduites  par  des  vues  d'une  utilité  pro- 
chaine, les  compagnies  savantes  se  livraient  exclusi- 
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vemeiit  à  des  recherches  pratiques,  la  marche  des 
sciences  eu  serait  retardée  aux  dépens  de  cette 
même  utihté  à  laquelle  on  les  aurait  imprudemment 
sacrifiées. 

L'institution  d'un  corps  chargé  spécialement  de 
l'application  des  sciences  physiques  à  l'utilité  com- 
mune devait  donc  paraître,  à  un  esprit  aussi  juste 
que  celui  de  M.  Macquer,  non-seulement  un  moyen 
de  perfectionner  la  médecine,  mais  un  service  rendu 
aux  sciences,  qui,  s'enrichissant  tous  les  jours  de 
vérilés  et  d'applications  nouvelles,  Lieviennent  d'iuie 
immense  élendue,  et  demandent  à  être  partagées 
pour  être  mieux  cultivées. 

M.  Macqiier  avait  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  avec  un  frère  qui  aimait  les  lettres,  et  à  qui  l'on 
doit  quelques  abrégés  chronologiques  estimés;  après 
la  mort  de  ce  frère,  le  seul  chagrin  violent  qu'il  ait 
jamais  éprouvé,  il  ne  vécut  plus  qu'avec  sa  femme  et 
deux  enfants,  dont  l'éducation  était  son  unique  dé- 
lassement el  son  occupation  la  plus  chérie. 

Il  aimait  peu  le  monde,  parce  qu'il  ptéférait  à 
tout  la  tranquillité  et  l'indépendance  ;  cependant,  il 
était  doux ,  facile  même  dans  la  société,  et  on 
n'eût  jamais  deviné  qu'il  ne  s'y  livrât  qu'à  regret  : 
l'espèce  de  crainte  qu'il  y  éprouvait  n'était  pas  l'em- 
barras que  donne  l'humeur ,  c'était  le  besoin  de  ces 
sentiments  doux  auxquels  il  est  si  touchant  de  pou- 
voir s'abandonner  en  liberté,  et  qui  lendent,  poiu- 
ceux  qui  les  connaissent,  tout  autre  plaisir  insipide. 
Il  n'était  point  malheureux  dans  le  monde,  mais  il 
y  portait  toujours  le  souvenir-  involontaire  du  bon- 
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heur  qui  ryttendail  au  sein  de  sa  famille.  C'est  le 
contraire  de  ce  qu'éprouve  le  commun  des  hommes, 
qui  se  trouvent  mal  où  ils  sont,  sans  pouvoir  dire 
où  ils  seraient  mieux. 

La  sérénité  qui  paraissait  dans  toute  la  personne 
de  M.  Macquer  semblait  indiquer  une  santé  cons- 
tante; mais  cette  sérénité  n'annonçait  que  le  calme 
de  son  âme.  Il  souffrait  depuis  longtemps,  mais  le 
cachait  aux  personnes  qu'il  aimait  le  plus,  parce 
qu'il  regardait  ses  maux  comme  incurables;  il  les 
sentit  redoubler  peu  à  peu  dans  ses  dernières  an- 
nées, en  observa  le  progrès,  et  conjectura  très-juste 
le  moment  où  la  mort  devait  les  finir.  Peu  de  temps 
auparavant,  il  en  avertit  sa  femme,  lui  parla  de  sa 
fin  prochaine  avec  sensibilité,  mais  sans  trouble,  la 
remercia  du  bonheur  qu'elle  avait  répandu  sur  sa 
vie,  et  insista  beaucoup  sur  le  désir  qu'il  avait  d'être 
ouvert  après  sa  mort,  afin  que  la  cause  en  fût  con- 
nue. Quelques  jours  après,  ses  maux  augmentèrent, 
et  il  y  succomba  le  i  5  février  1 784,  sans  avoir  perdu 
un  instant  ni  sa  présence  d'esprit,  ni  sa  sensibilité, 
ni  sa  douceur,  ni  sa  tranquillité  ordinaire.  L'ossifi- 
cation de  l'aorte  et  des  concrétions  pierreuses  for- 
mées dans  les  cavités  du  cœur,  avaient  été  la  cause 
de  cet  état  de  souffrance  auquel  il  était  coudammé 
depuis  plusieurs  années,  et  de  l'impossibilité  d'exis- 
ter, dont  il  avait  senti  si  longtemps  les  approches 
lentes  et  douloureuses. 
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ÉLOGE  DE  M.  BERGMAN. 

Torbern  Bergman,  professeur  de  chimie  àUpsal, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  la  même  ville  ; 
de  celles  de  Londres,  de  Berlin,  de  Stockholm;  des 
Curieux  de  la  nature,  de  Gottingue,  de  Turin; 
associé  étranger  de  la  Société  de  médecine  de  Pans 
et  de  l'Académie  des  sciences,  naquit,  le  20  mars 
1735,  à  Catharineberg,  dans  la  province  de  Vestro- 
Gothie,  de  Barthold  Bergman,  receveur  des  finan- 
ces ,  et  de  Sara  Hœgg. 

Chez  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
l'état  de  financier  est  une  profession  lucrative  et  pai- 
sible; il  n'en  était  pas  de  même  alors  en  Suède. 
Souvent  les  receveurs  des  deniers  public,  créatures 
d'un  parti  qui  avait  été  dominant  dans  une  diète, 
étaient  exposés  à  la  persécution  de  la  diète  suivante, 
où  le  parti  contraire  avait  l'avantage.  On  croyait 
trouver,  dans  la  recherche  de  leur  fortune ,  des  res- 
sources pour  le  trésor  public,  et  dans  les  poursuites 
exercées  contre  eux,  un  moyen  presque  sûr  de 
capter  la  bienveillance  du  peuple.  11  en  résultait  que 
leurs  profits  devaient  être  d'autant  plus  grands,  d'au- 
tant plus  onéreux  à  la  nation,  qu'ils  étaient  plus  in- 
certains; mais  en  même  temps  ceux  qui,  comme 
M.  Bergman,  refusaient  d'embrasser  celte  profession, 
annonçaient  au  moins  autant  de  sagesse  que  de  dé- 
sintéressement. 

Lorsqu'il  eut  fini  ses  premières  études,  son  père 
lui  permit  do  suivre    la  carrière  des  universités,  et 
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de  se  rendre  à  Upsal.  Un  fie  ses  parents  fut  chargé 
de  veiller  sur  sa  conduite.  Bien  loin  d'avoir  besoin 
de  l'exhorter  au  travail,  le  surveillant  se  vit  bientôt 
obligé  de  modérer  son  ardeur,  et  surtout  de  l'em- 
pêcher de  cultiver  les  sciences  physiques.  L'iuiiver- 
sité  d'Upsal   embrasse  les  connaissances  humaines 
dans  tonte  leur  étendue;  et  ceux  qui  s'y  appliquent 
à  la  théologie,  au  droit  public,  à  la  jurisprudence, 
peuvent    espérer   des    places    importantes    et   une 
grande  fortune,  taudis  que  les  succès  dans  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  physique  ne  sont  récom- 
pensés que  par  un  peu  de  gloire.  M.  Bergman  pré- 
férait cependant  ces  dernières  études,  et  cette  pré- 
férence imprudente  était  l'objet  des  remontrances 
de  son  parent;  remontrances  auxquelles  il    ne  put 
échapper  qu'en  imaginant  un  moyen  de  cacher  su- 
bitement ses  livres  de  pliysique,  lorsqu'il  était  sur- 
pris, pour    ne  laisser  voir  que  ceux  qu'il  lui    était 
permis  d'étudier.  Cette  nécessité  d'acquérir  dans  des 
genres  auxquels  il  ne  se  livrait  qu'avec  dégoût,  assez 
de  connaissances  pour  persuader  qu'il  en  avait  été 
uniquement   occupé,    et    cacher    les    progrès    plus 
grands  qu'il  faisait  dans  les  sciences  de  son  choix , 
altéra  promptement   sa    santé;    et    au    bout   d'une 
année,  il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa  famille  et 
de  joindre  aux   études  sédentaires  un  exercice  de 
corps  habituel ,  qui  seul  pouvait  rétablir  et  fortifier 
sa  constitution.  Mais  il  voulut  que  cet  exercice  servît 
encore  à  l'instruire;  il  avait    étudié   la    botanique 
avant  d'aller  à  Upsal  ;  il  reprit  cette  étude  dans  sa 
retraite,  et  y  joignit  celle  des  insectes.  Plusieurs  de 
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ceux  qu'il  observa  ne  se  trouvaient  point  classés  dans 
les  ouvrages  de  Linné.  M.  Bergman  en  forma  une 
petite  collection,  et  la  fit  remettre  à  cet  homme  il- 
lustre, qui  alors  habitait  Upsal.  M.  Bergman  n'avait 
pas  osé  se  présenter  à  lui  pendant  son  premier  sé- 
jour. Cette  discrétion  est  un  sentiment  bien  naturel 
dans  un  jeune  homme  qui,  frappé  d'un  juste  res- 
pect pour  le  génie,  ne  se  croit  pas  digne  encore  de 
l'approcher,  mais  nourrit  au  fond  de  son  cœur  l'es- 
pérance de  mériter  un  jour  d'attirer  ses  regards.  Cet 
hommage  fut  d'autant  plus  agréable  à  Liiuié,  que  le 
jeune  naturaliste  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
des  espèces  curieuses  et  réellement  incoiniues. 

Lorsque  la  santé  de  M.  Bergman  fut  rétablie,  il 
obtint  la  permission  de  retourner  à  Upsal,  avec  une 
liberté  entière  de  cultiver  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'histoire  naturelle.  Il  s'y  était  ménagé  l'avan- 
tage d'être  connu  du  savant  dont  le  nom  célèbre 
y  éclipsait  alors  les  autres  noms.  Ainsi,  cédant  à  cet 
empire  que  la  gloire  et  le  génie  exercent  sur  tout 
ce  qui  les  environne,  M.  Bergman  ne  parut  d'abord 
aimer  que  l'histoire  naturelle  ;  elle  fut  l'objet  de  ses 
premiers  travaux ,  et  son  premier  mémoire  fut  une 
découverte  On  ignorait  la  nature  d'un  corps  qui  se 
trouve  dans  quelques  eaux  ,  et  qui  porte  le  nom  de 
coccits  aquaticus.  M.  Bergman  s'aperçut  que  c'était 
l'œuf  d'une  sangsue,  œuf  qui  renfermait  dix  à  douze 
petits.  Linné,  auquel  il  fit  part  de  cette  observation, 
refusa  de  le  croire;  mais  M.  Bergman  le  rendit  lui- 
même  témoin  de  ce  fait.  Alors  Linné,  après  avoii- 
écrit  de  sa  main  au  bas  du  mémoire  de  son  élève  : 
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f'n/i  et  obstupui ,  je  l'ai  vu,  et  j'en  ai  été  frappé  d'é- 
tonnemeiit ,  l'envoya,  décoré  de  cette  honorable 
apostille,  à  l'Académie  de  Stockholm. 

Peu  de  temps  après,  Linné  donna  le  nom  de 
M.  Bergman  à  une  nouvelle  espèce  d'insectes.  Cette 
manière  d'attacher  le  nom  d'un  homme  à  une  espèce 
qui  doit  être  éternelle,  semble  annoncer  qu'on  croit, 
ou  ses  talents  ou  le  sentiment  qu'on  éprouve  pour 
lui  dignes  d'être  consacrés  à  l'immortalité.  C'est  une 
sorte  d'apothéose  qui  ne  coûte  rien  à  la  raison;  mais 
le  succès  de  cet  honneur  dépend  beaucoup  du  ha- 
sard. Ces  dénominations  disparaissent  souvent  delà 
langue  des  sciences ,  d'autres  fois  elles  s'y  ponser- 
vent,  mais  elles  cessent  de  rappeler  un  nom  oublié 
dont  on  a  voulu  vainement  prolonger  la  mémoire  ; 
et  les  savants  ne  doivent  compter  sur  l'immortalité 
que  lorsqu'ils  l'ont  méritée  par  leurs  ouvrages. 

Des  mémoires  couronnés  par  l'Académie  de  Stock- 
holm, sur  l'histoire  des  insectes  qui  attaquent  les 
arbres  à  fruit  ,  et  sur  les  moyens  de  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  ravages  ;  une  méthode  de  les  classer 
d'après  la  forme  qu'ils  ont  dans  l'état  de  larve,  épo- 
que où  il  serait  le  plus  utile  pour  l'agriculture  de 
pouvoir  reconnaître  et  détruire  ceux  qui  .sont  nui- 
sibles; un  grand  nombre  d'observations  sur  cette 
classe  d'animaux  si  variés  dans  leurs  formes  et  dans 
leur  organisation,  si  importants  pour  l'homme  qui 
a  su  en  soumettre  quelques-uns  à  ses  besoins,  tan- 
dis que  les  autres,  défendus  par  leur  petitesse,  et 
puissants  par  leur  multitude  ,  osent  lui  disputer  en- 
core quelques  parties  de  son  empire,  enfin  si  inté- 
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ressauts  par  cette  foule  tl'observations  qu'offre  au 
philosophe  qui  sait  voir  et  réfléchir,  le  spectacle  de 
leur  iudustrie,  de  leur  prévoyance,  de  leurs  travaux, 
de  leurs  mœurs ,  de  leur  état  de  civilisation  plus  ou 
moins  perfectionnée:  tel  a  été  le  fruit  du  goût  de 
M.  Bergman  pour  une  étude  qui  déjà  n'était  plus 
pour  lui  qu'un  délassement;  car  les  malhéuKiticpics 
et  les  parties  de  la  physique  qui  y  ont  rapport  étaient 
devenues  sa  véritable  occupation.  ]\I.  Bergman  ai- 
mait à  parler  de  ses  premiers  travaux  dans  un  genre 
auquel  il  avait  renoncé,  mais  pour  lequel  il  avait 
conservé  un  goût  très-vif;  et  longtemps  après  il  ci- 
tait avec  une  sorte  de  complaisance,  que  dans  un 
seul  jardin,  et  pour  une  seule  année,  l'usage  d'iui 
moyen  qu'il  avait  indiqué  avait  prévenu  la  nais- 
sance de  plus  de  sept  millions  dinsectes  destructeurs. 
-  Il  fut  nommé,  en  1761  ,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  philosophie  naturelle.  Depuis  plusieurs 
années  il  enseignait  les  différentes  parties  de  ces 
sciences.  Nous  lui  devons  une  savante  histoire  de 
l'arc-en-ciel  et  des  crépuscules ,  des  recherches  sur 
l'aurore  boréale,  sur  les  phénomènes  électriques, 
sur  l'électricité  du  cristal  d'Islande,  sur  celle  de  la 
tourmaline.  Enfin  on  trouve  son  nom  dans  la  liste 
des  astronomes  qui  ont  observé  le  premier  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil,  parmi  ceux  dont  les  résultats 
méritent  le  plus  la  confiance  des  savants. 

Personne  alors  ne  savait  à  Upsal  qu'il  eût  cultivé 
la  chimie;  mais  Wallerius  s'étant  démis,  en  1767, 
du  titre  de  professeur  dans  cette  science ,  M.  Berg- 
man fit  inscrire  son  nom  dans  la  liste  des  concur- 
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rents.  Wallerius  avait  espéré  pouvoir  faire  passci-  sa 
chaire  à  un  de  ses  élèves,  et  bientôt  M.  Bergman  vit 
se  réunir  contre  lui  tous  ceux  qui  formaient,  à  Upsal, 
le  parti  de  l'ancien  professeur  :  car  tout  homme  cé- 
lèbre a  la  triste  facilité  d'en  avoir  un  ,  à  moins  qu'il 
n'ait  la  sagesse  et  la  noble  fieité  de  dédaigner  un 
avantage  si  dangereux.  Ce  parti  s'accrut  bientôt  de 
la  foule  de  ces  hommes  condamnés  à  ne  jamais  re- 
connaître un  mérite  supérieur  dans  leurs  contempo- 
rains, ainsi  qu'à  ne  jamais  croire  une  vérité  si  elle 
n'a  point  été  une  des  opinions  de  leur  jeunesse. 

Deux  dissertations  sur  l'alun  ,  que  M.  Bergman 
avait  données  comme  un  essai  de  ses  forces,  furent 
critiquées  avec  amertume.  Il  devait  succoniber  sous 
cette  espèce  de  conjiu'ation.  Ileiueusement  pour  la 
chimie,  le  prince  royal ,  aujourd'hui  roi  de  Suède, 
était  alors  chancelier  de  l'université  d'Upsal;  il  con- 
sulta des  savants  qui,  étrangers  à  ce  corps  ,  ne  pou- 
vaient partager  les  préventions  de  ses  membres, 
examina  les  litres  de  M.  Bergman  et  les  reproches 
élevés  contre  lui ,  se  chargea  lui-même  de  répondre 
à  ces  reproches  et  de  le  défendre  auprès  du  sénat. 
C'est  à  la  fois  luie  anecdote  bien  honorable  pour  les 
sciences,  et  une  preuve  frappante  des  progrès  de  la 
raison  humaine,  que  de  voir  l'héritier  d'un  trône 
employer  ses  talents,  plutôt  encore  que  son  crédit, 
à  soutenir  devant  les  chefs  de  la  nation  la  cause  du 
génie  persécuté,  et  à  lui  faire  obtenir  justice. 

On  aurait  pu  craindre  que  M.  Bergman  ,  livré 
pendant  longtemps  à  des  études  étrangères  à  la 
chimie,  ne  manquât,  dans  la  nouvelle  carrière  où 
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il  s'était  jeté,  île  cette  éteiuhie  de  connaissances, 
de  cette  facilité,  de  cette  habitude  des  opérations, 
avantages  sans  lesquels,  dans  les  sciences  physiques, 
le  talent  peut  encore  beaucoup  pour  la  célébrité  au 
savant,  mais  très-peu  pour  le  progrès  de  la  science 
et  l'utilité  réelle.  On  s'aperçut  bientôt,  au  contraire, 
que  ses  études  de  géométrie,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  étaient  bien  loin  de  lui  avoir  été  inutiles. 
Elles  le  préservèrent  des  préjugés  et  de  l'esprit  dé 
routine  dont  chaque   partie  de    nos  connaissances 
semble    avoir   encore    conservé  quelques  vestiges; 
elles  donnèrent  à  ses  idées  et  à  ses  vues  plus  de  pré- 
cision et  plus  d'étendue.  Il  vit  que  la  chimie  devait 
être,  après  les  mathématiques,  la  base  fondamen- 
tale de   la   connaissance  de   la   nature  ,  qu'il  fallait 
donc  reculer  les  bornes  du  champ  trop  resserré  où 
celte  science   avait  été  renfermée  ;  mais  qu'en  lui 
ouvrant  une  carrière  plus  vaste,  on  courait  risque 
de  n'y  midtipHer  que  les  erreurs,  si  on  ne  s'occupait 
en  même  temps  d'en  bannir  toutes  les  explications 
vagues  et  systématiques,  d'en  réformer  la  langue, 
enfin  d'y  porter  l'exactitude  de  quelques  autres  par- 
ties de  la  physique. 

Son  premier  soin  fut  de  former  auprès  de  son  la- 
boratoire, un  cabinet  dans  lequel  les  substances  du 
règne  minéral  étaient  rangées  par  ordre,  à  côté  des 
produits  des  expériences  qui  lui  en  avaient  fait  con- 
naître la  composition  ;  une  autre  pièce  renfermait 
les  minéraux  qui  se  trouvent  en  Suède  ,  et  ils  y 
étaient  rangés  suivant  leur  ordre  géographique  ; 
enfin,  dans  une  troisième,  les  modèles  des  machines, 
ni.  !0 
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des  instruments,  des  métiers  employés  à  faire  subii 
à  ces  substances  les  préparations,  à  leur  donner  les 
formes  qui  les  rendent  utiles  à  nos  besoins,  étaient 
placés  à  côté  des  produits  que  les  arts  en  avaient 
formés.  Parce  moyen,  un  élève  apprend  d'abord  à 
connaître  les  substances  d'après  leur  nature  et  la  pro- 
portion des  principes  dont  ils  sont  formés.  Plus  loin, 
il  les  aperçoit  rangées  dans  l'ordre  où  elles  ont  été 
répandues  sur  le  globe,  et  les  lois  qui  ont  présidé  à  cet 
ordre  deviennent  plus  faciles  à  reconnaître  ou  à  sai- 
sir. F.nfin,  il  voit  comment  les  arts  ont  su  employer 
ce^  substances,  comment  leur  pratique  a  prévenu  les 
théories,  ou  a  su  en  profiler,  comment  on  y  a  résolu 
une  foule  de  problèmes  chimiques  compliqués  par 
une  condition  de  plus,  la  nécessité  de  les  résoudre 
avec  profit ,  élément  qui  rend  cette  solution  plus 
difficile ,  et  les  méthodes  par  lesquelles  on  l'a  trou- 
vée,  souvent  plus  piquantes. 

Cette  manière  d'instruire,  si  nouvelle,  et  pour 
laquelle  M.  Bergman  fit  des  sacrifices  considérables, 
est  un  des  grands  services  qu'un  esprit  profond 
et  philosophique  piit  rendre  aux  sciences.  Bientôt 
après,  il  les  enrichit  par  de  nombreuses  décou- 
vertes. 

C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  bien  connaître  la 
substance  à  laquelle  on  donnait  le  nom  à'airjixe , 
et  qu'il  a  nommée  acide  aérien,  après  avoir  prouvé 
qu'elle  avait  toutes  les  propriétés  des  acides. 

Le  nickel,  le  régule  de  manganèse,  la  terre  de  ma- 
gnésie, la  terre  pesante,  étaient  des  substances  nou- 
vellement découvertes,  et  sur  lesquelles  la  chimie 
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iTolfrail  avant  lui  que  des  vues  ingénieuses  ou  des 
expériences  isolées. 

L'acide  qu'on  retire  du  sucre  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  substances  végétales,  en  distillant  sur 
elles  de  l'acide  nitreux;  ceux  qu'on  retire  de  l'ar- 
senic, du  niol\bdéne,  du  spath  fluor,  du  tung- 
stène, avaient  été  découverts  dans  son  école,  par 
lui  ou  par  ses  disciples.  Mais  il  {'allait  une  longue 
suite  d'expériences  et  de  recherches  pour  apprendre 
à  connaître  ces  substances,  ou  nouvelles,  ou  peu  fa- 
milières aux  chimistes,  aussi  parfaitement  que  celles 
qui  ont  été  plus  anciennement  traitées;  et  pour  que 
leur  analyse,  leurs  propriétés,  les  phénomènes 
qu'elles  présentent  dans  leurs  combinaisons,  for- 
massent également  un  ensemble  systématique  de 
faits  constants  et  précis. 

M.  Bergman  osa  entreprendre  ce  travail  immense; 
et  tandis  que  ce  terrain  ,  jusque-là  sans  culture  ,  lui 
offrait  d'abondantes  moissons,  il  savait  en  recueillir 
de  nouvelles  sur  ceux  qu'une  culture  assidue  sem- 
blait avoir  épuisés.  Le  fer,  qui  est  depuis  si  long- 
temps le  sujet  des  opérations  de  tant  d'arts  différents, 
et  l'objet  des  recherches  des  savants  et  des  artistes  , 
n'a  commencé  à  être  vraiment  connu  que  depuis  les 
recherches  de  M.  Bergman,  qui  a  montré,  dans  ce 
qu'on  prenait  pour  du  fer,  plusieurs  substances  étran- 
gères ,  presque  toutes  métalliques  ,  dont  l'existence 
était  inconnue.  INIais  ce  n'est  point  par  ces  travaux 
particuliers  qu'il  faut  juger  de  son  génie;  c'est  dans 
ses  nouvelles  méthodes,  dans  ses  théories  générales, 
qu'il  faut  apprendre  à  le  connaître  et  à  l'apprécier. 


lu. 
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Uaiis  ses  dissertations  sur  l'analyse  des  eaux  ,  on 
le  voit  ajouter  aux  réactifs  déjà  employés,  des  réac- 
tifs nouveaux;  faire  sentir  l'imperfection  de  cette 
méthode,  en  même  temps  qu'il  enseigne  à  la  porter 
à  un  degré  d'exactitude  encore  inconnu  ;  ajouter  à 
l'analyse  directe  de  nouveaux  moyens  de  ne  laisser 
échapper  aucun  des  produits,  de  les  séparer  avec 
plus  d'exactitude  et  d'en  déterminer  les  quantités 
respectives  avec  une  très-grande  piécision.  Au  lieu 
de  chercher  à  les  obtenir  seids  pour  les  peser  en- 
suite, méthode  souvent  difficile  et  qui  exposerait  à 
en  perdre  une  partie,  il  cherche  au  contraire  le  poids 
d'une  des  combinaisons  de  chacun  de  ces  principes 
avec  une  substance  bien  connue  qu'il  a  employée, 
pour  enlever  ce  principe  à  ceux  auxquels  il  était 
uni.  Des  expériences  faites  à  part  et  plus  en  grand 
lui  apprennent  ensuite  à  connaître  la  proportion 
des  substances  qui  constituent  cette  combinaison 
nouvelle  ;  cette  méthode  ingénieuse  et  féconde,  dont 
il  est  l'auteur,  rend  les  résultats  plus  précis  et  sou- 
vent même  plus  assurés. 

Les  pierres  précieuses,  connues  sous  le  nom  de 
gemmes,  avaient  presque  entièrement  échappé  à  tous 
les  efforts  de  l'analyse.  M.  Bergman  parvint  à  les  y 
soumettre,  brisa  l'union  qui  règne  entre  leurs  par- 
ties, et  sépara  les  terres  de  différente  nature  dont 
elles  sont  composées.  La  terre  alumineuse  en  forii.e 
plus  de  la  moitié;  la  terre  quartzeuse  et  la  terre  cal- 
caire ,  un  peu  de  chaux  et  de  fer  en  sont  les  autres 
principes;  et  c'est  avec  ces  substances  communes  et 
viles  en  apparence  que  la  nature,  avec  l'aide  du  temps, 
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et  par  des  moyens  qui  sont  encore  un  secret  pour 
nous,  parvient  à  former  ces  pierres  que  leur  éclat, 
leur  rareté,  leur  éternelle  durée,  ont  rendues  dignes 
de  servir  d'ornement  à  la  beauté,  et  de  parer  la 
tête  des  rois  ou  les  statues  des  dieux. 

Le  diamant,  qui  diffère  de  toutes  les  autres  pier-- 
res  par  la  propriété  qu'il  a  de  brûler,  n'a  pu  même 
se  dérober  totalement  à  la  sagacité  de  M.  Bergman, 
qui  en  a  fait  assez  pour  prouver  que  si,  dans  ses 
recherches  sur  le  diamant,  il  u'a  pu  obtenir  un 
succès  également  complet,  c'est  sa  fortune  et  non 
son  génie  qu'il  en  faut  accuser. 

M.  Bergman  a  prouvé  la  nécessité  de  procéder 
dans  les  opérations  docimastiques  par  la  voie  hu- 
mide, c'est-à-diie  ,  par  l'analyse  où  l'on  emploie  des 
menstrues,  seule  méthode  qui  puisse  être  rigoureuse; 
mais  il  enseignait  eu  même  temps  à  perfectionner  les 
procédés  ordinaires,  à  les  simplifier;  il  montrait 
quelle  pouvait  en  être  la  véritable  utilité  :  il  appre- 
nait à  exécuter  avec  un  chalumeau,  un  charbon,  une 
simple  cuiller  et  quelques  substances  d'épreuve  ,  de 
premières  analyses  assez  exactes  pour  reconnaître  les 
substances  minérales  avec  certitude,  et  se  guider 
dans  une  analyse  plus  complète.  M.  Bergman  entre- 
prit alors  de  classer  toutes  ces  substances  d'après 
leur  composition  chimique.  Cette  méthode  est  la 
seule  vraiment  scientifique,  puisque  c'est  la  seule 
qui  ait  pour  objet  les  qualités  essentielles  aux  subs- 
tances ,  celles  dont  dépendent  toutes  leurs  proprié- 
tés secondaires  ;  mais  une  difficulté  jusqu'alors 
insoluble    avait  euipéché  les    naturalistes  d'adopter 
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cette  méthode,  l'inipossibilitéd'en  faire  usage  ailleurs 
qiie  (laus  un  laboratoire,  par  des  moyens  lents, 
coûteux  et  pénibles.  M.  Bergman  avait  su  vaincre 
cette  difficulté  en  inventant  cette  analyse  au  chalu- 
meau ;  et  aujourd'hui  le  minéralogiste,  armé  de  cet 
appareil  portatif,  peut,  au  sein  des  mines,  sur  le 
sommet  des  montagnes,  au  fond  de?  souterrains 
creusés  par  la  nature,  tout  analyser  et  tout  recon- 
naître. 

Dans  un  mémoire  sur  la  cristallisation,  publié 
en  1773,  M.  Bergman  montra  comment  d'une  forme 
primitive  très-simple  peuvent  naître  des  formes  de 
cristaux  qui,  au  premier  coup  d'œil ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  forme  génératrice,  et  comment  la 
dissection  de  ces  cristaux,  l'examen  des  coupes 
qu'on  peut  y  faire  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
apprennent  à  recoiuiaitre  cette  figure  primitive  et 
les  lois  plus  ou  moins  simples  d'après  lesquelles  elle 
a  déterminé  la  production  des  cristaux  différents. 
Ce  mémoire  n'est  qu'un  simple  essai,  c'est  la  pre- 
mière esquisse  d'une  théorie  nouvelle;  mais  cette 
esquisse  est  l'ouvrage  d'un  grand  maître.  M.  l'abbé 
Haùy  s'occupait,  de  son  côté,  des  mêmes  objets  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  mais  avec  plus  de 
suite,  et  c'est  à  lui  que  doit  appartenir  la  gloire 
d'avoir  établi  cette  théorie  qui  manquait  aux  scien- 
ces naturelles. 

Un  des  derniers  ouvrages  de  M.  Bergman  est  un 
savant  traité  sur  les  attractions  électives.  Nous  entre- 
rons dans  un  détail  plus  long  sur  cette  théorie,  qui 
est  à  la  foi-^  le   fondement  de  la   chimie  et  le  point 
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par  lequel  elle  se  lie  le  plus  à  la  physique,  et  doit 
un  jour  s'unir  aux  sciences  mathématiques;  union 
dont  les  recherches  sur  les  phénomènes  de  la  cris- 
tallisation peuvent  nous  faire  espérer  que  l'époque 
n'est  pas  aujourd'hui  très-éloignée. 

M.  Geoffroy,  de  cette  Académie,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  réduire  à  quelques  règles 
générales  les  phénomènes  observés  constamment 
dans  les  opérations  chimiques.  On  appelait  alors 
(iffinité  la  force  inconnue,  en  vertu  de  laquelle  <\e\.w 
substances  s'unissent  et  forment  une  combinaison. 
Si  une  troisième  substance  détruit  cette  première 
combinaison  pour  en  former  une  nouvelle  avec  un 
de  ses  principes,  on  disait  qu'elle  avait  avec  ce 
principe  une  affinité  plus  grande  que  le  second 
principe  qui  eu  avait  été  séparé  par  elle.  M.  Geoffroy 
imagina  de  doiuier  une  table  qui  contenait,  pour 
les  substances  les  plus  importantes  ou  les  plus  con- 
nues ,  l'ordre  de  la  force  d'affinité,  suivant  laquelle 
les  autres  y  adhèrent.  C'était  d'après  les  observations 
que  cette  table  avait  été  formée  ;  elle  était  comme 
le  précis  des  résultats  que  l'on  en  pouvait  tirer;  elle 
réduisait  à  un  petit  nombre  de  faits  simples  et  géné- 
raux la  masse  déjà  très-grande  des  faits  chimiques  : 
elle  pouvait  servir  à  donner  l'explication  de  plu- 
sieurs phénomènes  nouveaux,  c'est-à-dire,  à  mon- 
trer leur  accord  avec  les  faits  déjà  connus.  Cette 
table  eut  le  succès  que  méritait  une  idée  si  ingé- 
nieuse, et  depuis  ce  temps  il  n'est  presque  pas  de 
chimiste  célèbre  qui ,  dans  ses  leçons  ou  dans  ses 
ouvrages,    n'ait  donné    In    table    des    affinités    de 
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j\T.  Geoffroy,  corrigée,  augmentée,  perfectionnée. 
M.  Bergman  avait  porté,  dans  l'étude  de  la  chimie, 
des  vues  trop  philosophiques  [)Our  ne  pas  sentir 
l'importance  de  cette  table  et  ne  pas  s'occuper  de  la 
rendre  plus  utile.  Mais  il  regardait  ce  travail  comme 
devant  former  le  résultat  et  le  complément  de  tous 
les  autres,  et  il  avait  calculé  le  nombre  effrayant 
de  trente  mille  expériences  nécessaires  encore  pour 
la  rendre  aussi  complète  que  nos  connaissances  le 
permettent.  Aussi  aurait-il  retardé  encoi-e  longtemps 
la  publication  de  cet  ouvrage,  si  le  dépérissement  de 
sa  .santé  ne  lui  eût  fait  envisager  une  mort  pro- 
chaine. Alors  il  se  crut  permis  de  mettre  au  jour 
les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés,  les  idées  qu'il 
aurait  voulu  éclaircir,  les  vues  qu'il  se  proposait  de 
vérifier;  il  ne  craignait  plus  le  reproche  d'avoir  pu- 
blié un  ouvrage  trop  imparfiiit,  de  n'avoir  fait  que 
deviner  ce  qu'il  aurait  fallu  prouver.  //  me  suffit, 
disait-il,  que  mes  essais  puissent  metUe  les  autres  en 
état  de  porter  plus  loin  leurs  recherches.  Qu'importe 
que  la  vérité  soit  troui'ée  par  moi  ou  par  un  autre , 
pourvu  qu'elle  le  soif. 

Cependant  cet  ouvrage,  si  imparfait  à  ses  yeux  , 
ne  l'a  pas  été  aux  yeux  des  autres  chimistes.  Sa  ta- 
ble, incomparablement  plus  étendue  que  celle  de 
M.  Geoffroy,  est  la  première  qui  contienne  les  lois 
des  affinités  ,  telles  qu'on  les  observe  en  opérant  par 
la  voie  sèche.  Il  a  eu  de  plus  l'idée  absolument  nou- 
velle d'exprimer,  par  des  espèces  de  formules,  toutes 
les  opérations  chimiques  dont  les  résultats  servent 
de  base  à  sa  lable.  Un  seul   coup  d'oeil  fait  voir  les 
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substances  sur  lesquelles  ou  a  opéré,  la  uiéthodc 
employée  et  le  résultat  de  l'opération. 

Cette  espèce  de  langue  nouvelle  mérite  l'attention 
des  philosophes  ;  le  moment  approche  où  la  langue 
alphabétique  ne  sera  plus  ni  assez  rapide,  ni  assez 
riche,  ni  assez  précise,  pour  répondre  aux  besoins  des 
sciences  et  suivre  leurs  pi'ogrès;  elles  seront  forcées 
de  s'arrêter,  ou  il  faudra  créer  pour  cliacune  une 
langue  dans  laquelle  des  signes,  invariablement  dé- 
terminés, expriment  les  objets  de  nos  connaissan- 
ces, les  diverses  combinaisons  de  nos  idées,  les  opé- 
rations auxquelles  nous  soumettons  les  productions 
de  la  nature,  et  celles  que  nous  exécutons  sur  nos 
propres  idées,  qui  soient  enfin  pour  tous  les  genres 
de  sciences,  mais  avec  plus  de  perfection  encore,  ce 
que  la  langue  de  l'algèbre  est  pour  l'analyse  ma- 
thématique. 

Personne,  avant  j\I.  Bergman,  n'avait  mieux  prouvé 
combien  les  lois  des  affinités  sont  constantes,  et 
comment  oi!  peut,  par  un  examen  plus  approfondi 
des  phénomènes  ,  rappeler  à  ces  lois  les  faits  qui  pa- 
raissent le  plus  les  combattre.  Il  montre  en  effet  que 
la  même  substance  agit  tantôt  comme  n'étant  qu'un 
seul  principe,  et  tantôt  comme  étant  elle-même  dé- 
composable,  et  par  l'action  séparée  des  différents 
principes  dont  elle  est  formée.  Ici  les  principes,  au 
lieu  de  se  combiner  deux  à  deux,  se  combinent  trois 
à  trois;  là,  une  substance  formée  de  deux  principes 
est  capable  de  conserver,  avec  une  certaine  quantité 
surabondante  d'un  de  ses  principes,  une  affinité  as- 
sez forte  poui'  enlever  ce  principe  à  une  autre  subs- 
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tance,  et  la  décomposer.  M.  Bergman  s'est  borné  à  la 
table  des  affinités  simples  ou  regardées  comme  tel- 
les :  car  peut-être  n'en  existe-t-il  pas  réellement  dans 
la  nature.  La  table  des  affinités  doubles  eût  exigé  un 
travail  immense,  que  la  durée  trop  courte  de  sa  vie 
ne  lui  a  point  permis  de  terminer. 

Au  mot  ^affiiiilc  il  substituait  celui  ^attraction 
élective;  il  employait  le  mot  attraction,  parce  que 
cette  force,  comme  l'attraction  newtonienne,  peut 
s'observer  dans  tous  les  corps  de  la  nature ,  et  tend 
à  rapprocher,  à  unir  les  molécules  entre  elles;  et  il 
y  ajoutait  l'épitbète  élective,  parce  qu'elle  n'est  pas 
la  même  dans  les  molécules  égales  en  masse ,  mais 
qu'elle  varie  suivant  la  nature  des  substances  qui 
tendent  à  se  combiner. 

Dans  cet  ouvrage,  rempli  de  tant  de  vérités,  ou 
neuves,  ou  éclaircies  et  mieux  prouvées  ;  dans  celui 
où  ,  par  la  comparaison  des  masses  de  métaux  qui 
se  précipitent  mutuellement,  M.  Bergman  cherche  le 
rapport  des  quantités  de  phlogistique  qu'ils  contien- 
nent,  on  voit  qu'il  admettait  une  théorie  différente 
de  celle  qui  paraît  presque  généralement  adoptée 
par  les  chimistes  français.  Dans  M.  Bergman,  le  sou- 
fre n'est  pas  une  substance  qui,  s'unissant  avec  un  des 
principes  de  l'air  vital  ,  forme  de  l'acide  vitriolique; 
c'est  luie  combinaison  de  l'acide  vitriolique  et  du 
phlogistique.  Elle  se  change  en  acide  lorsqu'elle  perd 
ce  phlogistique  et  qu'elle  s'unit  à  la  matière  de  la 
chaleur,  qui  est  elle-même  une  combinaison  du  phlo- 
gistique et  de  l'air  vital.  Une  terre  métallique  est, 
suivant  M.  Lavoisier,  le  métal  uni  à  l'air  vital  .  sui- 
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vant  M.  Bergman  et  M.  Schéelle,  c'est  une  terre  unie 
à  la  matière  de  la  chaleur,  et  le  métal  était  la  même 
terre  unie  avec  le  phlogistique.  On  voit  combien  les 
deux  explications,  qui  peuvent  paraître  opposées  au 
premier  coup  d'œii,  se  rapprochent  lorsqu'on  vient 
à  les  considérer  de  plus  près.  Aussi  rendent-elles 
raison  des  phénomènes  avec  un  succès  presque  égal  ; 
et  jusqu'ici  il  paraît  qu'aucune  expérience  vraiment 
décisive  n'a  ni  confirmé  ni  détruit  aucun  des  deux 
systèmes.  Mais  quand  M.  Bergman  se  serait  trompé, 
la  sincérité  avec  laquelle  il  n'a  donné  son  opinion 
que  comme  la  plus  vraisemblable  à  ses  veux,  la  mo- 
destie avec  laquelle  il  emploie  le  système  d'explica- 
tions proposé  par  M.  Schéelle  ,  lorsqu'il  lui  eût  été 
si  facile  d'en  imaginer  un  autre,  devraient  lui  faire 
pardonner  cette  erreur.  D'ailleurs  on  ne  pointait  lui 
faire,  .sans  injustice,  le  reproche  de  n'avoir  pas 
assez  étudié  la  nouvelle  théorie  des  gaz,  reproche 
qu'ont  mérité  peut-être  quelques  partisans  du  phlo- 
gistique ,  puisque,  indépendamment  de  ses  travaux 
sur  le  gaz  aérien,  sur  le  gaz  hépatique  des  eaux  sid- 
fureuses,  on  lui  doit  la  première  explication  solide 
de  la  détonation  de  l'or  fulminant,  détonation  due 
à  la  production  d'un  air  alcalin. 

Une  théorie  de  la  terre  fait  partie  des  ouvrages 
de  M.  Bergman.  Mais  dans  un  discours  sur  la  ma- 
nière de  chercher  la  vérité,  ouvrage  digne  d'un 
homme  qui  avait  commencé  par  donner  de  grands 
exemples,  il  nous  apprend  lui-même  ce  que  nous 
devons  penser  de  ces  hypothèses  philosophiques. 
Il   croyait,   comme   M.    Franklin,   qu'il  ne    peut   y 
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avoir  clans  c«\s  systèmes  d'autre  mérite  que  la  faci- 
lité fie  les  faire  ,  jointe  à  celle  de  les  abandonne)'.  Il 
croyait  en  même  temps  qu'en  les  envisageant  comme 
de  simples  plans  d'expériences  ou  d'observations,  ils 
peuvent  avoir  quelque  utilité  :  d'ailleurs,  ils  servent 
de  cadre  pour  arranger  les  faits  sous  un  ordre  plus 
fi'appant;  en  parlant  à  l'imagination,  ils  soutiennent 
une  attention  faible  ,  que  lasserait  une  suite  non  in- 
terrompue de  discussions  et  de  faits;  et  à  cet  égard 
ils  sont  en  quelque  sorte,  dans  les  sciences,  ce  que 
sont  dans  la  littérature  ces  romans  de  morale  ou  de 
politique,  destinés  à  rendre  l'instruction  plus  agréa- 
ble et  plus  facile. 

Les  événements  de  la  vie  de  M.  Bergman  sont  peu 
variés.  Placé  comme  professeur  de  chimie  à  Upsal , 
il  n'en  sortit  plus  que  pour  faire  quelques  courses 
scientifiques  dans  les  mines  ,  et  pour  aller  prendre 
les  eaux  lorsque  sa  santé  lui  en  avait  rendu  le  se- 
cours nécessaire. 

Il  eut  l'honneur  d'être  élu  recteur  de  l'université. 
Cette  compagnie  n'est  pas  seulement  un  corps  litté- 
raire :  propriétaire  de  grandes  terres  sur  lesquelles 
elle  exerce  une  autorité  très-étendue,  jouissant  d'une 
juridiction  sur  ses  membres  et  sur  les  écoliers;  pos- 
sédant un  grand  nombre  de  ces  immunités,  de  ces 
privilèges,  que  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés 
on  regardait  comme  des  encouragements,  et  qui  ne 
servent  qu'à  décourager  le  talent,  à  ralentir  l'acti- 
vité en  détruisant  la  concurrence,  l'université  d'Up- 
sa!  est,  au  milieu  de  la  Suède,  une  sorte  de  répu- 
blique. Les  professeurs  en  sont  les  chefs;  et  tandis 
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que  dans  les  établissements  littéraires,  toutes  les  ins- 
titutions devraient  avoir  pour  but  d'y  maintenir  la 
paix  ,  et  de  dispenser  leurs  membres  de  toute  occu- 
ion   étrangère    aux   sciences,  la   constitution  de 


■» 


pat 

cette  université  oblige  les  professeurs  à  des  soins 
qui  peuvent  les  écarter  ou  les  dégoûter  de  leurs 
fonctions,  et  inspire  aux  autres  corps  de  l'Etat,  aux 
personnes  puissantes,  le  désir  de  s'y  faire  des  créa- 
tures, d'y  avoir  de  l'influence.  Ses  membres  pour- 
raient être  tentés  quelquefois  d'oublier  que  ce  n'est 
pas  leur  intérêt,  mais  l'intérêt  commun  des  citoyens, 
qui  a  été  l'objet  de  leur  établissement  ;  et  de  sacri- 
fier leur  véritable  devoir,  le  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences,  à  cet  esprit  de  corps  aussi  méprisable  dans 
son  principe,  moins  raisonnable  dans  ses  motifs 
que  l'intérêt  personnel ,  mais  plus  audacieux  dans 
ses  excès,  et  moins  susceptible  d'être  contenu  par 
l'honneur  ou  parla  crainte.  Chef  de  cette  université, 
alors  partagée  en  deux  grands  partis,  celui  des  théo- 
logiens unis  aux  jurisconsultes,  et  celui  des  physi- 
ciens, M.  Bergman  ne  s'occupa  que  de  maintenir 
entre  eux  l'union,  l'égalité  même,  quoiqu'd  eût  con- 
tribué plus  que  personne  à  faire  pencher  la  balance 
du  côté  du  parti  trop  longtemps  le  plus  faible;  et 
l'époque  de  sa  magistrature  est  remarquable  dans 
les  fastes  de  ce  corps,  par  le  petit  nombre  d'affaires 
et  de  délibérations  que  présentent  les  registres. 
Elle  le  fut  aussi  par  la  sagesse  de  la  conduite  des  éco- 
liers ;  ils  sont  en  grand  nombre,  presque  tous  au- 
dessus  de  l'enfance  et  dans  le  premier  âge  des  pas- 
sions :  souvent  ils  avaient  éludé  ou  bravé  la  sévérité 
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(les  règlements,  et  ils  furent  subjugués  par  leur  res- 
pect pour  la  gloire  de  leur  chef  et  leur  admiration 
pour  sou  génie.  M.  Bergman  savait  que  le  premier 
dans  une  société  savante,  n'est  ni  le  chef  de  cette 
société  ,  ni  l'homme  dont  la  voix  y  a  le  plus  d'in- 
fluence ,  mais  celui  qui  s'est  illustré  par  un  plus 
grand  nombre  de  découvertes  ,  ou  qui  en  a  fait  de 
plus  importantes. 

Le  roi  de  Prusse  désira  d'attacher  M.  Bergman  à 
son  académie.  Le  savant  suédois  hésita  un  moment  : 
sa  santé,  altérée  par  le  double  travail  de  l'enseigne- 
ment et  des  recherches  chimiques,  pouvait  se  réta- 
blir dans  un  climat  plus  doux;  il  aurait  pu  s'y  livrer 
sans  partage  à  des  travaux  académiques.  Mais  le  roi 
de  Suède  avait  été  son  bienfaiteur  particulier  ;  il  sut 
que  sa  retraite  affligerait  ce  monarque,  et  il  n'}  son- 
gea plus  :  seulement  il  demanda  au  roi  de  ne  pas 
lui  faire  perdre  le  mérite  de  ce  sacrifice  en  augmen- 
tant ses  appointements;  mais  sa  demande  ne  fut 
point  écoutée. 

La  réputation  d'un  savant  illustre  s'accroît  par 
celle  de  ses  disciples.  Son  nom  se  présente  à  la  pos- 
térité entouré  des  noms  célèbres  qui  ont  dû  à  ses 
soins  une  partie  de  leur  éclat;  d  conserve  enfin  sur 
les  découvertes  faites  dans  son  école,  une  espèce  de 
droit  de  suzeraineté.  Parmi  les  chimistes  formés  par 
M.  Bergman ,  nous  citerons  surtout  M.  Schéelle , 
parce  qu'il  est  plus  particulièrement  son  ouvrage. 
Un  des  auditeurs  de  M.  Bergman  découvrit  par  ha- 
sard, chez  un  apothicaire  d'Upsal ,  un  jeune  élève 
à  qui  l'on  reprochait  de  négliger  les  travaux  de  son 
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état  en  s'abandoiinaiit  à  son  goût  pour  la  chimie.  11 
vit  ce  jeune  homme  ,  fut  surpris  des  recherches  in- 
génieuses auxquelles  il  avait  pu  se  livrer  dans  un 
laboratoire  particulier,  que,  malgré  la  médiocrité  de 
sa  fortune  et  la  gène  à  laquelle  il  était  soumis  ,  il 
avait  su  se  former  :  cet  élève  était  M.  Schèelle. 
M.  Bergman,  instruit  de  cet  événement,  voulut  voir 
ce  jeune  homme,  fut  étonné  de  ses  comiaissances  , 
de  ses  dispositions  heureuses  :  ce  génie  naissant  ne 
put  échapper  à  la  sagacité  d'ini  maître  habile  ;  dès 
ce  moment  M.  Schèelle  fut  son  disciple  chéri ,  bien- 
tôt son  digne  éuude,  et  toujours  son  ami.  Au  lieu 
d'affecter  sur  lui  cette  supériorité  à  laquelle  un 
maître  renonce  avec  tant  de  peine,  M.  Bergman  se 
trouvait  assez  grand  pour  ne  vouloir  que  l'égalité;  et 
loin  de  chercher  à  s'arroger  quelque  droit  sur  les 
travaux  de  M.  Schèelle  ,  on  lit  dans  ses  lettres  à  des 
chimistes  étrangeis ,  qu'il  voyait  avec  une  véritable 
douleur  que  l'erreur  les  lui  attribuât  quelquefois. 
Sa  conduite  à  cet  égard  fut  la  même  pour  tous  ses 
disciples;  exact  à  les  citer,  ardent  et  habile  à  faire 
valoir  leurs  travaux,  il  allait  au  delà  même  de  la  jus- 
tice rigoureuse,  qui  malheureusement  aurait  encore 
été  un  mérite. 

La  célébrité  de  M.  Bergman  lui  avait  fait  des  dis- 
ciples d.'ïns  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  En  France, 
nous  citerons  en  particulier  deux  magistrats  qui  ho- 
norent la  magistrature  par  leuis  lumières,  par  leur 
zèle  ardent  et  éclairé  pour  le  progrès  des  sciences , 
par  le  courage  avec  lequel  ils  se  sont  élevés  au-dessus 
des  préjugés,  et  qui  en  même  temps  ont  fait  hou- 
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neur  aux  sciences  par  l'esprit  d'humanité,  de  raison, 
de  patriotisme  éclairé  qu'ils  ont  porté  dans  leurs 
fonctions.  On  reconnaîtra  ici  MM.  de  Morveau  et  de 
Virli.  L'un  d'eux,  M.  de  Virli,  voulut  même  aller  en- 
tendre M.  Bergman  en  Suède ,  et  profiter  de  ses  le- 
çons; et  nous  devons  à  M.  de  Morveau  la  traduction 
de  l'ouvrage  où  ,  sous  le  titre  modeste  d'Opuscules, 
M.Bergman  a  rassemblé  les  plus  importantes  de  ses 
recherches. 

L'usage  de  l'Académie  de  Stockholm  est  de  parta- 
ger entre  ses  membres  le  travail  des  éloges  décernés 
à  ceux  qu'elle  a  perdus.  M.  Bergman  se  chargea  de 
celui  de  Wallerius  qui  avait  été  constamment  injuste 
envers  lui,  et  même  envers  la  chimie,  sur  laquelle 
son  aversion  s'était  étendue.  Nous  ne  le  louerons 
point  d'avoir  oublié  en  ce  moment  son  ancien iie  in- 
jiM'e;  mais  il  était  utile  que  le  mérite  réel  de  Walle- 
rius fût  apprécié  par  un  homme  fait  pour  le  bien 
connaître,  dont  le  suffrage  ne  serait  pas  suspect,  et 
M.  Bergman  fut  assez  sur  de  lui-même  pour  ne  pas 
craindre  de  confondre  les  limites  étroites  qui  sépa- 
rent la  justice  de  la  sévérité,  et  l'indulgence  qu'on 
doit  à  un  ennemi  ,  d'une  générosité  qui  serait  un 
outrage. 

La  passion  de  M.  Bergman  pour  les  sciences  avait 
épuisé  sa  constitution  naturellement  ardente  et  dé- 
licate. Il  prodiguait  sa  santé ,  non-seulement  pour 
les  travaux  qui  pouvaient  lui  procurer  des  connais- 
sances nouvelles  ou  lui  mériter  de  la  gloire,  mais 
encore  pour  ceux  qui,  n'étant  utiles  qu'à  l'instruction 
de  ses  disciples  ,  ne  lui  offraient  d'autre  récompense 
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que  le  plaisir  d'avoir  rempli  son  devoir.  Pendant 
quelque  temps  les  eaux  minérales  artificielles  sus- 
pendirent ses  maux,  et  ce  fruit  de  ses  travaux  répara 
une  partie  du  mal  qu'ils  lui  avaient  fait.  Les  eaux 
de  Medewi,  en  Suède,  lui  sauvèrent  une  fois  la  vie; 
mais  en  1784  il  eut  encore  besoin  de  ce  secours, 
elles  ne  lui  firent  plus  aucun  effet,  et,  le  8  juillet  de 
la  même  année,  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
maux,  victime  de  son  zèle  pour  ses  devoirs  et  pour 
la  chimie.  Il  n'avait  pas  encore  cinquante  ans,  et 
depuis  longtemps  son  nom  était,  dans  les  sciences  , 
un  des  premiers  de  l'Europe. 


ELOGE  DE  M.  MORAND. 

Jean-François-Clément  Morand,  docteur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  premier  méde- 
cin du  cardinal  de  Bavière  électeur  de  Cologne  :  des 
Académies  des  sciences  de  Stockholm,  de  Harlem  et 
de  Bruxelles;  de  la  Société  royale  de  Londres;  de 
l'Académie  de  médecine  de  Madrid;  de  la  Société  bo- 
tanique de  Florence;  de  la  Société  économique  de 
Berne ,  et  de  la  Société  d'émulation  de  Liège  ;  pen- 
sionnaire anatomiste  de  l'Académie  des  sciences , 
naquit  à  Paris  le  29  avril  1726,  de  Sauveur-Fran- 
çois Morand,  de  cette  Académie,  et  de  Marie-Clé- 
mence Guérin. 

Le  père  de  M.  Morand  comptait  parmi  ses  parents 
plusieurs  chirurgiens  célèbres;  lui-même  s'était  illus- 
III.  11 
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tré  dans  cette  profession,  et  avait  contribué  à  lui 
faire  obtenir  la  juste  considération  dont  elle  jouit  de 
nos  jours.  Il  était  naturel  qu'il  désirât  d'avoir  dans 
son  fils  un  successeur,  qui  soutînt  le  nom  que  sa 
famille  avait  acquis  dans  la  cbirurgie.  Mais  quoique 
le  jeune  Morand  eût  pris  pour  l'anatomie  le  goût 
qu'il  serait  difficile  qu'un  si  bon  maître  et  un  exem- 
ple si  glorieux  n'eussent  pas  réussi  à  lui  donner,  il 
préféra  l'état  de  médecin. 

Le  goût  naturel  de  M.  Morand  le  portait  à  cultiver 
les  sciences,  mais  beaucoup  moins  à  en  approfondir 
une  en  particulier,  qu'à  les  effleurer  toutes,  et  à 
rassembler  sur  chacune  les  faits  singuliers  ou  impor- 
tants, les  observations  neuves  ou  utiles  qui  s'offraient 
à  sa  curiosité,  et  qu'il  cherchait  avec  une  activité 
infatigable.  En  parcourant  ses  observations  répan- 
dues dans  une  foule  de  recueils  différents  ,  on  est 
également  surpris  de  leur  nombre  et  de  leur  variété. 
Des  analyses  d'eaux  minérales,  des  observations  sur 
la  composition  ou  les  effets  de  remèdes  nouveaux , 
et  sur  l'utilité  de  divers  instruments  de  chirurgie; 
l'exposition  de  plusieurs  maladies  extraordinaires 
observées,  soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  animaux, 
et  propres  à  éclairer  sur  les  secrets  de  l'économie 
animale  ;  des  remarques  sur  quelques  phénomènes 
de  botanique  ou  de  météorologie;  l'histoire  d'un 
insecte,  la  description  d'une  mine  ou  d'une  mon- 
tagne, des  observations  sur  l'altération  que  diffé- 
rentes substances  ont  éprouvée  ou  dans  la  terre,  ou 
dans  la  mer;  des  dissertations  sur  des  antiquités,  et 
enfin  jusqu'à  des  recherches  sur  le  lieu  de  la  sépui- 
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ture  de  cet  Hermite  Pierre,  le  premier  auteur  des 
croisades,  qui  doit  son  immortalité  à  l'honneur  fu- 
neste, mais  rare  pour  un  particulier,  d'avoir  été  la 
première  cause  de  la  mort  de  plusieurs  millions 
d'hommes  :  tel  est  le  tableau  très-abrégé  et  très-in- 
complet de  ce  qu'offrent  les  ouvrages  épars  de  M.  Mo- 
rand. 

En  I  ''Sq  ,  il  entra  dans  l'Académie  comme  adjoint- 
anatomiste ,  et  on  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
même  année,  sa  dissertation  sur  la  construction  in- 
térieure et  l'usage  du  thymus.  Cet  organe  singulier 
existe  dans  la  poitrine  du  fœtus  des  animaux  vivi- 
pares ,  croît  avec  eux ,  et  continue  même  de  croître 
encore  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  nais- 
sance ;  bientôt  après  il  diminue,  s'oblitère  et  dispa- 
raît presque  en  entier.  Il  exerce  donc,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  des  fonctions  qui  deviennent 
ensuite  inutiles  à  la  conservation  de  l'individu,  et 
n'entrent  plus  dans  l'ordre  des  lois  d'après  lesquelles 
il  doit  exister.  Comme  les  conjectures  des  anatomis- 
tes  sur  ces  fonctions  étaient  peu  satisfaisantes,  M.  Mo- 
rand a  cru  devoir  en  former  de  nouyl?llcs;  et  il  sup- 
pose que,  pendant  le  temps  de  la  gestation,  le  thymus 
sépare  du  sang  la  partie  laiteuse  que  lui  fournit  le 
placenta.  Elle  passe  du  thymus  dans  le  canal  thora- 
chique,  pour  prendre  enfin  la  route  que  suit  le  chyle 
dans  les  animaux  adultes.  Lorsque  l'animal  est  né  et 
qu'il  respire ,  ce  même  organe  peut  encore  servir  à 
la  sécrétion  d'une  partie  du  sang,  tant  que  la  nou- 
velle route  que  prend  alors  la  circulation  n'est  pas 
assez  établie .  et  que  le   poumon  n'exerce  pas  ses 
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fonctions  d'une  manière  complète.  La  position  du 
thymus  ,  sa  construction  intérieure ,  la  nature  des 
vaisseaux  qui  le  parcourent,  tout  semble  concourir 
à  rendre  vraisemblable  cette  opinion  de  M.  Morand  ; 
et  c'est  beaucoup  en  ce  genre,  où  l'ignorance,  peut- 
être  à  jamais  invincible,  du  premier  principe  de  la 
vie,  ne  permet  guère  de  s'élever  au-dessus  de  la 
vraisemblance. 

M.  Morand  s'occupa  bientôt  après  d'un  travail 
d'un  autre  genre.  Il  se  chargea  de  donner  à  l'Aca- 
démie la  description  de  l'art  d'exploiter  les  mines  de 
charbon  de  terre;  minéral  dont  la  nature  semble 
avoir  tenu  en  réserve  des  masses  immenses  pour  le 
temps  où  l'industrie  des  hommes  aurait  perfectionné 
tous  les  arts ,  sans  lesquels  ce  minéral  serait  resté 
ou  inutile  ou  même  inconnu.  Cette  précaution  est 
d'autant  plus  bienfaisante,  que  les  progrès  des  arts 
accompagnent  nécessairement  ceux  de  l'agriculture, 
qui  ne  peut  elle-même  se  perfectionner  sans  faire 
disparaître  de  la  surface  de  la  terre  les  forêts  im- 
menses qui  la  couvraient.  En  effet,  la  disette  de  bois, 
dont  on  se  plaint  déjà  depuis  longtemps,  n'est  que 
la  suite  infaillible  des  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Les  forêts  doivent  diminuer  jusqu'à  ce 
que  le  bois  ait  acquis  le  prix  naturel  qu'il  doit  avoir 
relativement  aux  autres  productions,  et  que  ce  prix 
soit  assez  fort  pour  en  rendre  la  culture  avantageuse. 
Ainsi,  les  moyens  de  multiplier  les  usages  du  char- 
bon de  terre  et  de  les  répandre,  sont  devenus  un 
objet  important,  non  pour  ménager  le  bois,  mais 
pour  le  rendre  moins  nécessaire,  laisser  plus  de  fer- 
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rains  à  d'autres  productions,  et  le  réserver  pour  des 
usages  dans  lesquels  il  peut  être  plus  difficilemenl 
remplacé. 

Les  travaux  de   M.  Morand  ,  sur  le   charbon  de 
terre,  renferment  à  la  fois  tout  ce  que  les  sciences 
peuvent  apprendre  sur  son  origine  ou  sur  sa  nature, 
et  les  plus  petits  détails  des  travaux  nécessaires  pour 
le  tirer  de  la  mine,  ou  des  usages  économiques  aux- 
quels il  peut  être  utilement  employé.  M.  Morand 
prenait  au  charbon  de  terre,  aux  ouvrages  qui   en 
ont  traité,  aux  manufactures  qui  le  consomment,  à 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport,  même  éloigné ,  avec 
cette  substance ,  cet  intérêt  vif,  cette  espèce  d'en- 
thousiasme que  l'objet  d'une  longue  occupation  ne 
manque  guère  d'inspirer,  dont  ceux  qui  ne  le  parta- 
gent pas  ne  peuvent  s'empêcher  de  s'étonner,  que 
dans  le    premier  mouvement    on    serait   tenté    de 
trouver  ridicule,  mais  qu'on  respecte,  par  réflexion, 
comme   la    source   de  presque   tout   ce  qui  se   fait 
d'utile. 

M.  Morand  entreprit  un  grand  travail  relativement 
aux  états  de  population  ,  objet  important  en  poli- 
tique comme  eu  médecine.  Il  rassemblait  avec  soin, 
tous  les  ans,  ce  qu'il  lui  était  possible  de  recueillir, 
et  il  se  proposait  de  donner  chaque  dixième  année, 
le  résultat  de  ses  observations  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences;  mais  il  n'a  pu  exécuter  ce 
projet  que  pour  deux  époques,  celle  de  1770  et 
celle  de  1780.  Les  recherches  de  ce  genre  n'ont  en- 
core, parmi  nous,  ni  obtenu  toute  l'estime,  ni 
excité  tout  l'intérêt  qu'elles  méritent,  soit  parce  que 
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l'art  d'en  tirer  des  résultats  est  encore  et  peu  connu 
et  peu  avancé,  soit  parce  quelles  assujettissent  l'es- 
prit à  une  marche  trop  simple  et  trop  régulière, 
qui  conduit  à  quelques  vérités  utiles,  mais  avec 
beaucoup  de  travail  et  très-peu  de  gloire;  au  lieu 
qu'on  peut  obtenir  à  peu  de  frais  une  renommée 
plus  brillante,  en  renfermant  des  demi-vérités  ou 
même  des  erreurs  dans  des  maximes  vagues,  mais 
imposantes ,  et  en  les  embellissant  des  formes  de 
l'éloquence. 

Quoique  M.  Morand  n'eût  presque  jamais  prati- 
tiqué  la  médecine  ,  il  n'en  était  pas  un  membre 
moins  zélé  de  la  faculté.  Il  y  a  souvent  présidé  à  des 
thèses,  dont  quelques-unes  avaient  pour  objet  des 
questions  curieuses  :  telle  est  celle  où  il  demande  si 
les  héros  produisent  des  héros. 

Cette  question  de  la  ressemblance  des  pères  aux 
enfants,  dans  les  qualités  morales,  est  sûrement  une 
des  plus  dignes  d'occuper  les  physiciens  et  les  phi- 
losophes; mais  il  faudrait,  pour  la  résoudre,  avoir 
rassemblé  un  nombre  d'observations  d'autant  plus 
grand,  qu'il  s'y  trouve  une  source  particulière  d'in- 
certitude à  laquelle  on  ne  doit  pas  sans  doute  atta- 
cher une  importance  trop  grande,  mais  qu'il  serait 
imprudent  de  négliger. 

L'humanité,  le  zèle  de  M.  Morand  pour  le  bien 
public,  ne  lui  permettaient  pas  de  refuser  ses  secours 
toutes  les  fois  qu'une  maladie  épidémique  ou  ex- 
traordinaire réclamait  son  assistance.  Il  donnait  ses 
soins  aux  malheureux  et  à  quelques  amis;  il  était 
même  le  médecin  de  trois  communautés  religieuses, 
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qui,  par  la  confiance  qu'elles  lui  avaient  montrée  , 
avaient  vaincu  sa  répugnance  pour  la  pratique.  (Jette 
contiance  n'a  pas  été  trompée, si  on  en  juge  parleurs 
regrets  et  par  le  désir  qu'elles  m'ont  témoigné  de 
rendre  ici  en  leur  nom,  à  M.  Morand,  un  témoi- 
gnage public  de  leur  reconnaissance. 

M.  !Morand,  fils  d'un  ancien  académicien,  était  né, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  cette  compagnie;  il 
en  avait  coiniu  dès  l'enfance  le  régime  intérieur,  et 
il  l'aima  toujours  comme  sa  patrie.  Sévèrement  at- 
taché à  la  règle  ,  même  dans  les  petites  choses  ;  en- 
nemi des  innovations,  mais  sans  avoir  l'humeur  qui 
accompagne  presque  toujours  cette  disposition  ,  et 
qui  en  trahit  alors  le  motif;  ceux  même  dont  il  com- 
battait les  opinions  ,  respectaient  la  sincérité  de  son 
zèle  et  la  pureté  de  ses  intentions.  iNous  l'avons  vu 
remplir,  il  y  a  peu  d'années ,  les  fonctions  de  direc- 
teur, avec  ce  mélange  d'amour  pour  la  règle  et  de 
condescendance  pour  ses  confrères,  que  doit  réunir 
le  chef  annuel  d'une  compagnie  où  il  ne  peut  voir 
que  des  égaux;  taudis  qu'il  savait  soutenir  les  inté- 
rêts de  son  corps  avec  cette  dignité  modeste  si  con- 
venable au  représentant  d'une  académie  qui  doit 
toute  sa  considération  à  son  utilité  réelle  ,  et  au  mé- 
rite personnel  de  ceux  qui  la  composent. 

La  santé  de  M.  Morand  paraissait  nous  promettre 
de  conserver  encore  longtemps  un  confrère  qui  nous 
était  cher  ;  mais  il  fut  attaqué  d'une  péripneumonie 
maligne,  le  9  août  1784,  et  il  y  succomba  le  i3  du 
même  mois,  laissant  une  femme  à  laquelle  il  était 
uni  par  une  amitié  tres-tendre,  et  dont  il  ne  lui  res- 
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tait  pas  d'entants,  et  un  frère,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle. 


ÉLOGE  DE  CASSINI. 

César-François  Cassini  de  Thury,  noble  siennais, 
maître  des  comptes  ;  directeur  de  l'Observatoire;  de 
la  Société  royale  de  Londres,  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne; des  Académies  de  Berlin  et  de  Munich;  pen- 
sionnaire astronome  de  l'Académie  des  sciences,  na- 
quit à  Paris,  le  17  juin  171/1,  de  Jacques  Cassini  et 
de  Suzanne-Françoise  Charpentier  de  Charmoi. 

Quoique  la  famille  de  M.  Cassini ,  connue  depuis 
plusieurs  siècles  en  Italie,  fût  comptée  parmi  les 
familles  sénatoriales  de  Sienne,  dès  le  temps  du  car- 
dinal Cassini,  archevêque  de  cette  ville  en  i/jaô,  et 
qu'd  y  ait  eu  un  second  cardinal  de  ce  nom  dans  la 
promotion  de  1712,  c'est  aux  sciences  qu'elle  doit  sa 
principale  illustration.  Le  nom  de  Dominique  Cas- 
sini sera  longtemps  cité  parmi  ceux  dont  s'honore 
un  siècle  fécond  en  hommes  de  génie;  et,  ce  qui  est 
sans  exemple  dans  notre  histoire ,  M.  le  comte  de 
Cassini  notre  confrère,  fds  de  M.  de  Thury,  est  le 
quatrième  académicien  en  ligne  directe  de  cette  fa- 
mille qui ,  depuis  1669,  a  constamment  et  sans  in- 
terruption donné  des  astronomes  à  l'Académie. 

Le  nom  de  Cassini  imposait,  poiu'  ainsi  dire,  au 
jeune  Thury,  l'obligation  d'étudier  l'astronomie,  et 
de  se  rendre  digne  de  succéder  à  son  père  à  l'Obser- 
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vatoire  comme  parmi  nous.  M.  Maraldi  voulut  se 
charger  de  diriger  les  premières  études  du  petit-fils 
de  Dominique  Cassini ,  dont  il  était  l'élève  et  le  ne- 
veu ;  ses  soins,  aidés  des  heureuses  dispositions  de 
M.  deThury,  eurent  un  si  heureux  succès,  qu'ayant 
à  peine  dix  ans,  le  jeune  astronome  calcula  les  pha- 
ses de  l'éclipsé  totale  de  soleil  qu'on  attendait  pour 
l'année  1727-  En  1735,  il  fut  reçu  à  l'Académie, 
comme  adjoint  surnuméraire,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans;  son  père  y  avait  été  admis  beaucoup  plus  jetme, 
à  dix-sept  ans  seulement.  On  peut  croire  que  dans 
ces  adoptions,  en  quelque  sorte  prématurées,  l'Aca- 
démie avait  compté  pour  quelque  chose  le  nom  de 
Cassini,  et  que  dans  l'empire  des  sciences,  comme 
ailleurs,  une  naissance  illustre  peut  aplanir  tous  les 
chemins;  mais  si,  dans  cette  carrière,  ce  mérite 
étranger  aide  quelquefois  au  talent,  du  moins  il  ne 
peut  dispenser  d'en  avoir;  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
pîit  en  dire  autant  des  avantages  que  la  naissance 
procure  dans  d'autres  états. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Cassini  euient  pour 
objet  la  vérification  de  la  méridienne  qui  passe  par 
l'Observatoire.  Il  y  travailla  d'abord  avec  son  père  , 
et  ensuite  avec  M.  l'abbé  de  la  Caille.  Cette  méri- 
dienne avait  été  tracée  par  Dominique  Cassini  ;  son 
fils  et  Picard  avaient  eu  part  à  ce  travail  ;  mais  les 
valeurs  qu'ils  avaient  trouvées  pour  les  degrés  du 
méridien  en  France  et  pour  le  degré  de  longitude 
pris  à  Paris,  tendaient  à  faire  regarder  la  terre  comme 
allongée,  tandis  que  les  expériences  du  pendule,  la 
mesure  d'un  degré  de   latitude,  faite  près  du  pôle, 
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conduisaient  à  supposer  à  notre  globe  une  toiine 
aplatie,  la  seule  qui  pût  s'accorder  avec  la  théorie 
neutonienue.  Il  paraissait  donc  nécessaire  de  vérifier 
de  nouveau  les  anciennes  mesures,  et  surtout  celle 
de  la  base,  quoique  exécutée  par  Picard,  puisque 
toutes  les  autres  en  dépendaient.  MM.  Cassini  s'en 
chargèrent,  y  découvrirent  une  erreur  de  quelques 
toises;  et  Jacques  Cassini,  après  avoir  longtemps 
combattu  contre  l'aplatissement  de  la  terre,  eut  le 
mérite  d'avoir  contribué  à  détruire  la  seide  objec- 
tion raisonnable  qu'on  pût  opposer  à  cette  opinion. 
En  même  temps  que  les  astronomes  vérifiaient, 
corrigeaient  toutes  ces  mesures,  ils  prolongeaient  à 
l'orient  et  à  l'occident  de  Paris  la  perpendiculaire  à 
la  méridienne.  On  avait  aussi  formé  le  projet  de  faire 
une  description  géométrique  de  la  France.  Le  jeune 
Cassini  s'occupa  de  ces  travaux  avec  toute  l'activité 
de  son  âge.  Il  conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne  pas 
borner  cette  description  à  la  détermination  des 
points  des  grands  triangles  qui  devaient  embrasser 
toute  la  surface  du  royaume ,  mais  de  lever  le  plan 
topographique  de  la  France  entière,  de  déterminer, 
par  ce  moyen,  la  distance  de  tous  les  lieux  à  la  mé- 
ridienne de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  à  celte  mé- 
ridienne. Jamais  on  n'avait  formé  en  géographie  une 
entreprise  plus  vaste  et  d'une  utilité  plus  générale. 
C'était,  en  effet,  un  préliminaire  absolument  néces- 
saire pour  parvenir  à  une  connaissance  approfondie 
et  détaillée  de  la  France.  On  ne  se  bornait  pas  à 
marquer  sur  la  carte  tous  les  objets,  même  jusqu'à 
des  chaïunières  isolées  ;  on  devait  y  figurer  les  ter- 
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raiiis  ,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  par  de 
simples  hachures.  Ces  cartes,  ainsi  exécutées,  deve- 
naient une  espèce  de  cadre,  dans  lequel  toutes  les 
connaissances  particulières,  tous  les  détails  sur  l'é- 
lévation des  terrains,  la  pente  et  la  direction  des 
eaux,  sur  l'histoire  naturelle,  sur  les  productions 
de  chaque  pays ,  sur  l'étendue  des  phénomènes  de 
l'atmosphère ,  sur  la  popidation  et  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  les  limites  même  des  coutrmies,  des 
différentes  administrations ,  des  lois  de  finance  ou 
de  commerce,  venaient  se  ranger  dans  un  ordre 
méthodique  qui  permettait  d'en  mieux  saisir  l'en- 
semble ,  d'en  tirer  des  conclusions  plus  exactes.  Cette 
base  ime  fois  donnée ,  si  on  se  proposait  d'acquérir 
une  idée  générale  et  exacte  de  la  France,  ou  dune 
de  ses  provinces, la  partie  du  travail  la  plus  pénible, 
la  plus  dispendieuse  devait  se  trouver  toute  pré- 
parée. 

Une  entreprise  si  utile ,  mais  en  même  temps  si 
difficile,  exigeait,  de  la  part  du  gouvernement,  des 
secours  extraordinaires,  et  M.  Cassini  en  obtint  sans 
peine. 

Le  feu  roi,  qui  avait  appris  la  géographie  dans 
son  enfance  du  célèbre  Guillaume  de  l'Isle,  avait 
conservé  pour  cette  science  un  goût  assez  vif  :  d'ail- 
leurs, il  n'en  est  point  d'une  utilité  plus  immédiate 
dans  la  plupart  des  opérations  du  gouvernement,  et 
dont  le  besoin  se  fasse  plus  sentir  à  presque  tous  les 
instants.  Elle  a  même  encore  l'avantage,  non  moins 
grand,  de  rendre  plus  facile  l'acquisition  de  toutes 
les  connaissances  qui   peuvent  être  nécessaires  aux 
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princes.  Mais,  malgré  l'intérér  constant  qne  le  roi 
prenait  à  cette  entreprise,  M.  de  Sechelles  supprima 
les  fonds  que  ses  prédécesseurs  avaient  accordés. 
Le  roi,  qui  aimait  M.  Cassini,  voulut  se  charger  de 
lui  annoncer  lui-même  cette  fâcheuse  nouvelle. 
Siir ,  lui  dit  M.  Cassini,  que  f'otre  Majesté  daigne 
dire  seulement  qu'elle  voit  avec  peine  la  suspension 
de  cette  entreprise,  etquHle  en  désire  la  continuation, 
je  me  charge  du  reste.  Le  roi  y  consentit,  mais  en 
plaisantant  M.  Cassini  sur  l'inutilité  de  cette  marque 
d'intérêt;  car  ce  prince,  après  plus  de  trente  ans  de 
règne,  ne  connaissait  pas  encore  toute  l'influence 
que  l'opinion  du  monarque  a  sur  les  courtisans. 

Cependant,  M.  Cassini  forma  le  plan  d'une  com- 
pagnie qui  se  chargerait  de  faire  les  avances,  et  qui , 
devenue  propriétaire  de  l'entreprise,  retirerait  ses 
fonds  sur  la  vente  des  cartes.  Le  mérite  de  rendre 
l'activité  à  un  travail  dont  le  roi  regrettait  la  sus- 
pension, et  l'avantage  d'acquérir  le  droit  de  lui 
parler  d'un  objet  qui  lui  était  agréable ,  déterminè- 
rent plusieurs  courtisans  à  entrer  dans  cette  com- 
pagnie; quelques  citoyens  se  joignirent  à  eux  dans 
la  vue  de  contribuer  au  succès  d'un  ouvrage  utile. 
L'entreprise  se  continua  sons  cette  nouvelle  forme, 
avec  plus  de  rapidité  et  de  méthode.  Bientôt  le  gou- 
vernement accorda  quelques  encouragements  ;  dif- 
férentes provinces  contribuèrent  à  la  dépense,  et 
M.  Cassini  a  eu  la  consolation  de  voir  terminer  pres- 
que entièrement  un  travail  si  élendu,  et  d'en  devoir 
à  lui-même  presque  tout  le  succès. 

Les  points  des  triangles  avaient  été  déterminés 
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avec  toute  la  précision  à  laquelle  les  progrès  de  la 
physique  et  ceux  de  Tart  de  construire  les  instru- 
ments permettaient  d'atteindre.  Mais  on  avait  été 
obligé  de  partager  entre  un  grand  nombre  de  coo- 
pérateurs  le  travail  de  lever  l'intérieur  de  ces  trian- 
gles; et,  malgré  les  moyens  de  vérification  que 
M.  Cassini  s'était  procurés,  l'exactitude  de  toutes 
les  cartes  ne  pouvait  être  la  même;  les  coopérateurs 
ne  pouvaient  avoir  ni  la  même  "intelligence  ni  le 
même  zèle.  On  put  s'apercevoir  aussi  que,  dans  la 
manière  de  représenter  la  forme  des  terrains,  on 
n'avait  ni  formé  uu  plan  général  avec  assez  de  soin, 
ni  exécuté  avec  assez  d'attention  celui  auquel  on 
s'était  arrêté;  mais,  en  convenant  de  ces  défauts  , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  cette  entre- 
prise, la  plus  vaste  qui  ait  été  tentée  en  géograpbie, 
est  en  même  temps  celle  dont  l'exécution  a  été  la 
plus  exacte. 

M.  Cassini  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  bornée  k  la 
France;  il  profita  de  la  guerre  de  1741  pour  étendre 
ses  cartes  à  la  Flandre,  et  vérifier  la  mesure  du 
degré  faite  par  Snellius.  C'était  la  première  que  les 
Occidentaux  eussent  osé  tenter;  et  ce  travail ,  joint 
à  la  découverte  de  la  loi  de  la  réfraction,  avait  im- 
mortalisé avec  justice  le  nom  du  savant  hollandais. 
Cette  mesure  était  cependant  très-fautive;  l'erreur 
paraissait  de  près  de  deux  mille  toises  sur  un  degré, 
et  il  était  curieux  de  savoir  quelle  en  avait  pu  être 
la  cause.  M.  Cassini  trouva  qu'il  fallait  l'attribuer 
presque  uniquement  à  l'erreur  qui  avait  été  com- 
mise dans  la  détermination  de  la  différence  de  lati- 
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tilde  des  deux  poinis  dont  Snellius  avait  mesuré  la 
distance. 

Il  embrassa  uniquement,  dans  sa  carte  de  Flan- 
dre, le  terrain  que  les  armées  françaises  avaient  oc- 
cupé ;  et,  comme  il  le  disait  lui-même,  où  s'arrêtèrent 
les  conquêtes  du  roi,  là  s'arrêtèrent  les  opérations 
de  son  astronome.  Quelquefois  il  choisissait,  pour 
sommet  d'un  de  ses  triangles,  le  clocher  soit  d'une 
ville  assiégée,  soit  d'une  place  dont  on  préparait  le 
siège  ;  et  cette  confiance  dans  la  certitude  du  succès 
était  une  manière  de  flatter  les  généraux  ou  le 
prince ,  à  laquelle  peut-être  ils  n'étaient  pas  insen- 
sibles. 

En  1761,  M.  Cassini  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Il  avait  poru"  objet  de  [irolonger  jusqu'à  Vienne  la 
perpendiculaire  à  la  méridienne  de  Paris,  d'iuiir  les 
triangles  de  la  carte  de  France  à  des  points  pris  en 
Allemagne,  de  préparer  les  moyens  d'étendre  à  ce 
vaste  pays  le  plan  qu'on  avait  suivi  pour  la  France, 
et  d'établir  ainsi  successivement ,  pour  toute  l'Eu- 
rope, une  uniformité  utile  en  elle-même,  et  glo- 
rieuse pour  la  nation  qui  avait  donné  l'exemple. 

L'empereur  François,  l'impératrice-reine,  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Bavière ,  les  margraves  de 
Bareith  et  de  Bade,  les  souverains  ecclésiastiques  de 
cette  partie  de  l'empire,  sentirent  tous  également 
l'utilité  du  projet  de  M.  Cassini;  tous  s'empressèrent 
d'y  concourir.il  était  à  Vienne  le  6  juin  J7G1,  jour 
du  passage  de  Vénus;  le  temps  ne  lui  permit  d'en 
observer  que  la  sortie  :  cependant  le  soleil  parais- 
sait par   intervalle,  et  M.  Cassiui  eut  la  facilité  de 
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faire  quelques  observations,  d'en  expliquer  l'objet, 
et  d'en  développer  la  méthode  à  l'archiduc  Joseph, 
qui  était  venu  de  Luxembourg  pour  assister  à  cette 
observation.  M.  Cassini  se  rappelait  avec  plaisir, 
dans  ses  dernières  années,  cette  circonstance  de  sa 
vie.  Ce  souvenir  .semblait  lui  faire  contempler  avec 
un  intérêt  plus  vif  les  efforts  heureux  et  .soutenus 
de  ce  prince  pour  rendre  à  la  patrie  les  hommes  et 
les  biens  que  d'antiques  abus  lui  avaient  enlevés, 
détruire  les  obstacles  que  les  préjugés  et  l'ignorance 
avaient  opposés  aux  progrès  de  l'industrie  et  des 
lumières,  à  l'instruction  comme  au  bonheur  du 
peuple,  et  rétablir  les  habitants  de  ses  vastes  États 
dans  ces  droits  naturels  de  l'homme,  dont  l'intolé- 
rance et  la  tyrannie  féodale  les  avaient  privés  trop 
longtemps.  Enfin  ,  M.  Cassini ,  toujours  occupé  de 
la  perfection  de  son  grand  ouvrage,  profita  de  la 
dernière  paix  pour  proposer  de  joindre,  à  quelques 
points  pris  sur  la  côte  d'Angleterre,  ceux  qui  avaient 
été  déterminés  sur  celle  de  France,  et  lier  ainsi  sa 
carte  générale  de  ce  royaume  à  la  carte  des  îles 
Britanniques,  de  même  qu'il  l'avait  déjà  liée  à  celles 
des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne.  Le  roi  d'Angleterre 
a  bien  voulu  approuver  ce  plan. 

Si  l'on  se  représente  les  détails  immenses  qu'exi- 
geait la  direction  d'une  telle  entreprise;  si  on  songe 
aux  voyages  longs  ,  et  souvent  pénibles,  qui  se  mul- 
tipliaient d'autant  plus  pour  M.  Cassini,  qu'il  ne 
s'était  reposé  sur  personne  des  déterminations  les 
phis  importantes  ;  si  on  observe  enfin  qu'un  travail 
de  ce  genre  ,  souvent  presfpic  purement  mécanique 
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et  toujours  miuutieux,  fiitigue  ,  dégoûte,  et  semble 
ne  devoir  laisser  à  l'esprit  aucune  activité  pour  d'au- 
tres travaux,  on  sera  tenté  de  croire  que  la  direction 
de  la  carte  de  France  a  dû  occuper  toute  la  vie  de 
M.  Cassini ,  et  on  jugera  en  même  temps  qu'en  se 
bornant  à  ce  seul  ouvrage ,  il  aurait  encore  assez 
bien  rempli  sa  carrière ,  et  mérité  la  reconnaissance 
de  son  pays  comme  celle  des  savants.  Mais  il  fut  de 
plus  un  astronome  très-laborieux;  et,  en  voyant  la 
liste  de  ses  travaux  astronomiques,  on  sera  encore 
tenté  de  croire  qu'il  s'y  est  appliqué  tout  entier. 

M.  Cassini  a  publié,  dans  nos  Mémoires,  une  suite 
presque  complète  de  ces  observations  que  le  ciel 
présente  chaque  année,  dont  chacune,  prise  en  elle- 
même,  est  sans  doute  peu  utile  aux  progrès  de  la 
science,  et  n'exige,  pour  être  bien  faite,  que  de  l'at- 
tention et  l'habitude  d'observer,  mais  dont  l'ensemble 
est  nécessaire  à  la  perfection  des  théories  astronomi- 
ques, ou  peut  servir  de  base  à  des  théories  nou- 
velles. C'était  un  devoir  que  lui  imposait  le  titre  de 
directeur  de  l'Observatoire. 

Il  a  traité  de  plus,  séparément,  plusieurs  des  ques- 
tions fondamentales  de  l'astronomie.  L'on  trouve 
dans  les  mémoires  qu'il  a  donnés,  des  l'echerches 
sur  la  parallaxe  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  Vénus  et 
de  Mars,  un  travail  suivi  sur  les  réfractions  astrono- 
miques ,  et  sur  le  changement  que  la  température 
produit  dans  la  quantité  ou  dans  la  loi  de  la  réfrac- 
tion; un  grand  nombre  d'observations  sur  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  sur  la  loi  des  variations  qu'elle 
éprouve;   et  lui  examen   des  différentes  méthodes 
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ilobserver  les  hauteurs  solsticiales,  d'après  lequel  il 
préfère  celle  qui  consiste  à  prendre  la  distance  thi 
soleil  à  des  étoiles  fixes  dans  lesquelles  on  ne  recon- 
naît point  de  mouvement  propre  qui  puisse  nuire  à 
l'exactitude  des  déterminations,  ou  pour  lesquelles 
la  loi  de  ces  mouvements  est  bien  connue.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans,  il  a  cultivé  l'astronomie  dans 
un  temps  que  la   mesure  des  degrés  du  méridien, 
deux  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil,  si  importants 
pour  nous  en  apprendre  la  distance,  une  disparition 
de  l'anneau  de  Saturne,  l'application  du  calcul  aux 
perturbations  des  planètes  et  aux  mouvements  de 
l'axe  terrestre,  l'introduction  des  méthodes  analyti- 
ques dans   les  questions  astronomiques,  la  décou- 
verte de  plus  de  comètes  qu'on  n'en  avait  observé 
depuis  l'origine  des  sciences,  enfin  celle  d'une  nou- 
velle planète,  rendent  une  des  époques  les  plus  bril- 
lantes  de    l'astronomie,    qui,   par    l'invention    des 
lunettes  achromatiques  et  de  plusieurs  instruments, 
acquérait  dans  le  même  temps  des  moyens  nouveaux 
d'étendre  les  observations  et  de  les  faire  avec  plus 
d'exactitude;  et  il  est  peu  de  ces  objets  si  intéres- 
sants pour  cette  science,  sur  lesquels  M.  Cassini  n'ait 
été  utile  par  ses  observations  ou  par  ses  recherches. 
11  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert;  son  âme 
paraissait  inaccessible  à  la  haine;  mais  il  était  très- 
sensible  à  l'amitié,  et  son  penchant  semblait  le  porter 
de  préférence  vers  les  hommes  dont  il  se  serait  éloi- 
gné, s'il  avait  pu  cotmaître  ce  sentiment  pénible  que 
la  supériorité  des  talents  ou  de  la  réputation  réveille 
trop  souvent.  Il  jouissait  du  succès  des  autres,  non 
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avec  cette  fierté  noble  d'un  homme  qui  compte  sur 
ceux  qu'il  mérite ,  ou  qui  a  le  courage  de  s'en  pas- 
ser, mais  par  un  sentiment  naturel  ,  par  l'effet  d'iui 
premier  mouvement,  et  sans  aucun  retour  sur  lui- 
même.  L'existence  d'un  nouveau  talent ,  une  nou- 
velle couronne  qu'un  de  ses  confrères  ajoutait  à  sa 
gloire,  était  pour  lui  une  jouissance  nouvelle,  et  le 
plaisir  naïf  et  pur  qu'il  éprouvait  alors  se  peignait 
dans  ses  regards  et  dans  sa  contenance. 

M.  Cassini  eut  des  liaisons  dans  différentes  classes 
de  la  société  ,  et  ne  fut  déplacé  dans  aucune.  Estimé 
des  magistrats  ses  confrères ,  par  sa  probité  ,  il  était 
cher  à  ses  confrères  académiciens  par  sa  simplicité 
et  sa  douceur;  quoique  aduiis  dans  la  familiarité  des 
grands,  il  sut  conserver  leur  estime.  On  lui  a  repro- 
ché d'avoir  trop  cherché  ,  peut-être,  à  s'approcher 
d'eux.  En  effet,  l'espèce  de  domination  qu'ils  aiment 
à  exercer  sur  les  occupations,  sur  les  sentiments 
même  de  ceux  qu'ils  nomment  leurs  amis ,  semble 
incompatible  avec  cette  liberté  et  cette  indépendance 
dont  la  perte  enlève  au  talent  la  moitié  de  ses  forces 
et  de  ses  ressources.  Plus  la  raison  nous  a  convain- 
cus de  l'égalité  primitive  que  la  nature  a  mise  entre 
les  hommes  ,  plus  elle  nous  fait  une  loi  d'éviter  l'in- 
timité de  ceux  que  l'opinion  a  placés  au-dessus  de 
nous.  11  est  d'ailleurs  difficile ,  en  formant  ces  liai- 
sons ,  d'échapper  au  soupçon  de  partager  les  motifs 
de  vanité  ou  d'intérêt  qui  engagent  les  hommes  or- 
dinaires à  en  braver  les  inconvénients  et  le  danger; 
mais  du  moins  elles  n'ont  valu  à  M.  Cassini  ni  for- 
tune, ni  places,  ni  titres,  et  cette  exception  à  l'u- 
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sage  est  trop  rare  pour  qu'il  puisse  avoir  besoin  d'a- 
pologie. 

On  doit  sans  doute  respecter  le  philosophe  qui 
sait  éviter  ces  liaisons  à  la  t'ois  si  séduisantes  et  si 
dangereuses  ;  cependant,  si  tous  ceux  qui  ont  des  lu- 
mières avaient  le  courage  et  la  prudence  de  s'y  re- 
fuser, ce  serait  un  malheur,  et  pour  les  sciences  et 
pour  les  grands  eux-mêmes,  et  surtout  pour  ceux 
sur  le  sort  desquels  les  grands  ont  de  l'influence.  Il 
ne  faut  donc  pas  blâmer  les  savants  qui  imiteraient, 
à  cet  égard,  M.  Cassini,  pourvu  toutefois  qu'ils  n'ou- 
blient point  que.  pour  être  exempts  de  tout  repro- 
che, ils  doivent  imiter  aussi  son  désintéressement  et 
sa  modestie. 

M.  Cassini  était  né  avec  une  constitution  très- 
forte  ;  ses  travaux  pour  la  géographie  l'avaient  obligé 
à  des  voyages  pénibles;  gravissant  des  montagnes 
escarpées  où  il  fallait  braver,  dans  une  même  saison, 
tantôt  un  soleil  brûlant,  tantôt  le  froid  de  leurs  nei- 
ges éternelles ,  passant  souvent  des  nuits  en  plein 
air  ou  dans  quelques  chaumières  écartées  ,  obligé 
de  s'j  contenter  d'une  nourriture  grossière  ou  mal- 
saine ,  son  tempérament  avait  résisté  à  ces  fatigues, 
et  semblait  avoir  acquis  de  nouvelles  forces.  Mais  il 
fut  attaqué  d'une  rétention  d'urine  dont  les  suites  le 
condamnèrent ,  les  douze  dernières  années  de  sa 
vie,  à  des  incommodités  habituelles  et  douloureuses, 
souvent  même  à  des  souffrances  cruelles.  Il  supporta 
cet  état  avec  ce  courage  calme  d'une  âme  forte,  unie 
à  des  organes  vigoureux  :  son  activité,  sa  douceur  , 
sa  gaieté  ,  n'en  étaient  pas  altérées. 

12. 
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Cette  disposition  de  l'âme  est  un  des  meilleurs 
moyens  de  combattre  les  maladies  et  d'y  résister  ; 
aussi  M.  Cassini  était-il  resté  dans  un  état  qui  lais- 
sait l'espérance  de  le  conserver  encore  longtemps , 
lorsqu'au  mois  d'août  1784,  il  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite vérole,  à  laquelle  il  succomba  le  4  septembre. 

Il  a  laissé  une  fille  et  un  fils,  M.  le  comte  de  Cas- 
sini, membre  de  cette  compagnie,  et  directeur  de 
l'Observatoire,  comme  ses  ancêtres  ,  qui,  en  recueil- 
lant cette  partie  si  noble  de  leur  héritage,  a  aussi 
succédé  à  l'attachement  de  l'Académie  pour  un  nom 
si  cher  aux  sciences. 


ÉLOGE  DE  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

Nicolas-Christiern  de  Thy  ,  comte  de  Milly,  des 
Académies  de  Madrid  et  de  Harlem,  associé  libre  de 
celle  des  sciences  ,  naquit  le  18  juin  1728. 

La  famille  de  M.  le  comte  de  Milly  est  établie  dans 
le  Beaujolais  depuis  plus  de  quatre  siècles  ,  et  la 
conformité  du  nom  et  des  armes  semble  prouver 
qu'elle  est  une  branche  de  l'ancienne  maison  de  Thy, 
originaire  de  l'Aiixois,  connue  dès  le  commencement 
du  onzièm"  siècle,  et  également  illustrée  par  ses  al- 
liances et  par  les  grandes  charges  qu'elle  a  occupées 
à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race. 

M.  le  comte  de  Milly  suivit ,  comme  ses  ancêtres  , 
le  parti  des  armes.  N'ayant  qu'une  fortune  médiocre 
et  point  de  parents  à  la   cour,  il   ne  pouvait  porter 
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ses  espérances  au-dessus  de  l'avancement  tardii  et 
borné  que  l'on  peut  attendre  du  temps  et  des  ser- 
vices ;  mais  il  croyait  remplir  un  devoir.  Il  avait  peu 
d'ambition ,  et  il  trouvait  des  ressources  contre  le 
dégoût  et  contre  l'ennui ,  dans  son  penchant  pour 
les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  dans  un  goiît  plus  vif 
encore  pour  les  étuiles  sérieuses. 

Dans  la  guerre  de  174I5  d  se  trouva  aux  batailles 
de  Laufeld  et  de  Raucoux  ;  et  dans  la  guerre  de  1 756, 
àcellesde  Rosbacli,deCrevelt  et  de  Mit»den.  L'année 
qui  suivit  cette  dernière  bataille,  il  entra  au  service 
de  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  allié  de  la  France;  et, 
en  moins  d'un  an  ,  il  devint  colonel ,  adjudant  géné- 
ral ,  chambellan  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge.  Mais  ce  qui  fut  plus  important  pour  le  bon- 
lieiu'  du  reste  de  sa  vie,  la  tin  de  la  guérie  et  le  loisir 
dont  jouissent  si  paisiblement  dans  les  cours  ceux 
que  l'intrigue  n'y  occupe  pas ,  permirent  à  son 
amour  pour  les  sciences  de  se  développer  et  de  s'exer- 
cer. Le  goût  des  arts,  et  le  désir  de  servir  l'huma- 
nité, le  conduisirent  à  l'étude  de  la  chimie.  Lorsqu'il 
revint  dans  sa  patrie,  en  1771,  il  v  rapporta  un  ou- 
vrage très-détaillé,  sur  les  procédés  employés  dans  la 
fabrication  de  la  porcelaine  de  Saxe;  et  l'Académie 
jugea  cet  ouvrage  digne  d'entrer  dans  sa  collection 
des  arts. 

Il  obtint,  à  cette  époque,  l'agrément  d'une  charge 
de  lieutenant  des  gardes-suisses  de  Monsieur,  et  le 
brevet  de  colonel.  Depuis  plus  de  dix  ans  il  avait 
mérité  et  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis;  il  se  crut 
permis  alors  d'abandnnnei'  la  carrière  militaire,  pour 
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se  livrer  uniquement  aux  sciences,  et  quelques  an- 
nées après,  une  place  d'associé  libre  clans  l'Académie 
fut  la  récompense  de  ce  dévouement. 

On  ne  doit  pas  attendre  d'un  homme  qui,  depuis 
quatorze  ans  jusqu'à  plus  de  quarante,  a  vécu  dans 
les  garnisons,  dans  les  camps  et  dans  les  cours,  ces 
grands  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'un 
travail  constant  et  suivi,  et  qui  exigent  qu'on  soit  ac- 
coutumé dés  l'enfance  à  se   rendre  maître  de   son 
temps  ,  à  dominer  ses  passions  et  ses  goûts ,  à  dé- 
ployer toutes  ses  forces.  Aussi  lorsque  M.  de  Milly  a 
donné  ses  recherches  sur  l'activité  des  dissolvants, 
auxquels  ofi  imprime  un  mouvement  rapide  et  con- 
tinu ;  sur  l'application  de  cette  idée  aux  effets  médi- 
cinaux des  bains;   sur  l'acidité  de  l'air  fixe,  alors 
peu  connue  et  même  contestée;  sur  la  nature  du 
fluide  aériforme  qui  se  tiégage  des  pores  du  corps 
humain  lorsqu'il  ejt  plongé  dans  l'eau;  sur  l'emploi 
d'une   chaleur  graduée   et  soutenue  dans  l'analyse 
animale  et  végétale  ;  sur  les  couleurs  que  les  prépa- 
rations de   platine  peuvent    fournira  la  peinture; 
enfin  siu-  la  revivification  des  chaux  métalliques  par 
l'électricité,  il  eût  été  injuste  de  se  plaindre  qu'il  se 
bornât  à  présenter  de  simples  essais ,  et  on  a  dû  ap- 
plaudir aux  vues  ingénieuses  ou  utiles  que  ces  essais 
renferment. 

Nous  devons  à  M.  le  comte  de  Milly  l'art  du  poê- 
lier.  Cet  art  est  proprement  celui  d'employer  toute 
la  chaleur  que  peut  donner  une  certaine  masse  de 
combustible  à  échauffer  l'air  d'un  appartement  ou 
d'une  maison,  et  d'obtenir,  dans  toutes  les  parties 
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triine  même  pièce,  une  chaleur  uniforme  que  1  c)n 
puisse  graduer  facilemenl. 

La  nécessité  l'a  lait  naître  clans  les  pays  du  Nord, 
dans  les  forets  de  l'Allemagne.  C'est  là  que  M.  de 
Milly  l'avait  observé  ,  et  il  avait  senti  combien  on  de- 
vait désirer  de  le  voir  se  répandre  et  se  perfectionner 
dans  les  climats  plus  tempérés  ,  y  rendre  les  habi- 
tations plus  saines  et  plus  commodes,  et  donner  en 
même  temps  les  moyens  d'épargner  une  denrée  qui 
devient  d'autant  plus  précieuse  et  plus  rare,  que  les 
pays  sont  et  plus  peuplés  et  mieux  cultivés.  Mais 
malheureusement  les  hommes  opulents  ont  encore 
plus  de  vanité  que  de  mollesse  ,  et  préfèrent  l'agré- 
ment ou  la  magnificence  à  la  commodité  réelle  ;  tan- 
dis que  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  d'épargner 
sur  leur  dépense,  ne  sont  pas  assez  riches  pour  son- 
ger aux  moyens  d'être  économes. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  ces  climats  plus  doux,  la 
rareté  réelle  ou  apparente  des  combustibles  ne  se 
soit  fait  sentir  plus  d'une  fois  ;  mais  au  lieu  de  cher- 
cher dans  la  physique  des  moyens,  ou  de  ménager 
ces  substances,  ou  d'en  augmenter  la  production, 
on  a  cru ,  par  une  erreur  que  Ihabitude  doit  en 
quelque  sorte  rendre  excusable,  pouvoir  réparer, 
par  des  règlements,  un  mal  dont  la  multiplicité  des 
règlements  inutiles  était  déjà  la  principale  cause. 

La  chimie  n'a  été  pendant  longtemps  qu'un  recueil 
de  procédés  presque  tous  secrets ,  ou  qui  du  moins 
avaient  commencé  par  l'être.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  ceux  qui  cultivent  cette  science  soient  plus 
disposés  que  les  autres  savants  à  croire  qu'il  en  existe 
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encore  ;  à  s'occuper  de  pénétrer  ceux  qu'on  annonce, 
à  donner  quelque  confiance  aux  hommes  qui  leur 
promettent  de  les  initier  dans  ces  mystères.  M.  le 
comte  de  Milly  partagea  cette  faiblesse  avec  des  chi- 
mistes très- célèbres.  Mais  heureusement  ce  goût  ne 
lui  avait  pas  fait  perdre  celui  des  recherches  vrai- 
ment scientifiques;  c'était  pour  lui  une  diversion  à 
des  travaux  plus  sérieux ,  un  véritable  amusement 
beaucoup  moins  frivole  que  la  plupart  de  ceux  aux- 
quels se  livrent  les  hommes  mêmes  qui  passent  pour 
les  plus  sages  auprès  de  la  multitude. 

M.  le  comte  de  Milly,  avide  de  connaissances,  et 
prompt  à  embrasser  tous  les  moyens  d'en  acquérir, 
avait  voulu  être  admis  dans  toutes  les  sociétés  où  il 
pouvait  espérer  de  trouver  quelques  lumières,  et 
surtout  dans  celles  qui ,  faisant  profession  d'avoir 
une  doctrine  secrète ,  excitent  une  curiosité  plus 
vive.  Il  croyait  d'ailleurs  ces  associations  utiles  en  gé- 
néral pour  réunir  entre  eux  les  hommes  qui  ont  se- 
coué le  joug  des  préjugés  populaires,  et  qui,  s'ils 
manquent  d'un  point  de  réunion  ,  sont  exposés  à  se 
trouver  sans  force  contre  les  trou])cs  plus  ou  moins 
nombreuses  que  Teneur  rassemble  sous  cent  dra- 
peaux différents. 

Il  s'était  attaché  particulièrement  à  cette  société, 
dont  l'origine  est  inconnue,  ou  du  moins  obscurcie 
par  des  fables,  qui,  répandue  dans  l'Europe  depiu's 
plusieurs  siècles,  tantôt  ignorée  et  tantôt  l'objet 
d'une  curiosité  inquiète,  a  essuyé  souvent  des  persé- 
cutions sans  avoir  jamais  mérité  de  reproches;  qui, 
en  chcroliani  à  cacher  le  véritable  osprit  fie  son  lus- 
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titution  sous  un  langage  bizarre,  et  sous  une  foule 
de  cérémonies  burlesques,  a  cependant  toujours 
compté  des  sages  parmi  ses  membres;  qui,  enfin, 
ne  se  faisant  connaître  au  ilehors  que  par  des  actions 
de  bienfaisance,  eût  mérité  peut-être  que  la  calom- 
nie respectât  ses  mystères.  S'il  arrive  un  jour  qu'ils 
soient  dévoilés,  on  n'y  trouvera  sans  doute  que  les 
précautions  nécessaires,  dans  les  siècles  d'ignorance, 
à  des  hommes  réunis  par  le  besoin  d'exercer  libre- 
ment leur  raison.  Eh!  qui  pourrait  encore  soupçon- 
ner l'iiuiocence  de  ces  mystères,  lorsqu'on  voit  parmi 
les  noms  qu'unissait  cette  confraternité,  celui  de  ce 
jeune  prince,  le  seul  qui,  depuis  les  temps  histori- 
ques ,  ait  sacrifié  sa  vie  pour  l'humanité,  tandis  que 
tant  d'autres  ne  l'ont  immolée  qu'à  l'ambition  ou  à 
la  gloire  (i   ? 

M.  le  comte  de  Milly  vivait  dans  le  monde  ,  et  il  y 
était  aimé;  doux,  complaisant,  facile ,  ayant  même 
autant  de  galanterie  qu'on  peut  en  avoir  sans  être 
frivole,  c'était  seulement  dans  la  société  des  savants 
qu'il  laissait  apercevoir  quelques  traces  d'une  suscep- 
tibilité très-délicate;  mais  il  avait  assez  d'empire  sur 
lui-même  pour  revenir  sans  peine,  et  soumelire  ;i 
la  raison  les  faiblesses  d'un  amour-propre  d'autant 
plus  sensible,  mais  aussi  d'autant  plus  excusable, 
que,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  avait  consacré  aux 
sciences,  il  n'avait  pu  acquérir  ces  titres  éclatants 
qui  élèvent  au-dessus  de  l'opinion  une  âme  avide  de 
renommée.  Aussi  ,  dans  la  seule  discussion  qu'il  ait 
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eue  avec  ses  confrères,  lorsqu'il  en  vit  plusieurs 
combattre  ce  qu'il  avait  avancé  sur  la  revivification 
des  chaux  métalliques  par  l'électricité,  il  parut  d'a- 
bord très-sensible  à  cette  contradiction,  mais  il  ne 
fit  aucun  effort  pour  soutenir  son  opinion ,  ne  ré- 
pondit pas  aux  objections,  et  laissa  tranquillement 
à  d'autres  physiciens  le  soin  de  le  défendre 

Né  avec  un  tempérament  robuste,  et  s'étant  assu- 
jetti au  régime  pythagoricien  dans  toute  sa  rigueur, 
M.  le  comte  de  Milly  paraissait  devoir  se  promettre 
une  longue  carrière;  cependant  nous  l'avons  perdu 
le  17  septembre  1784,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans 
seulement.  Il  avait  appris  ou  découvert  plusieurs  re- 
mèdes particuliers  ;  et  comme  il  ne  se  permettait  pas 
de  les  donner  à  d'autres  sans  les  avoir  éprouvés  sur 
lui-même,  on  a  prétendu  que  ces  essais  avaient  al- 
téré sa  constitution.  L'enthousiasme  qu'il  montrait 
pour  ces  remèdes,  dans  les  premiers  moments,  a 
donné  lieu  à  cette  opinion  ;  mais  d  savait  bientôt 
les  juger  de  sang-froid,  et  cette  première  chaleur 
n'était  qu'une  preuve  de  plus  de  sa  bonne  foi  et  de 
son  zèle  pour  la  conservation  des  hommes. 

Si  ceux  qui  l'ont  peu  connu  étaient  tentés  de  lui 
faire  quelque  reproche  sur  cet  enthousiasme,  l'es- 
time dont  il  jouissait  parmi  nous  suffirait  pour  en 
laver  sa  mémoire.  On  sait  que,  depuis  son  institu- 
tion, l'Académie  n'a  cessé  d'opposer  un  zèle  itdati- 
gable  à  toutes  ces  merveilles  si  sagement  couvertes, 
par  leurs  premiers  inventeurs,  des  voiles  du  mys- 
tère, et  qu'elle  a  regardé  constamment  le  soin  de 
s'élever   contre  elles   et    d'en   détromper  le  public, 
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comme  un  de  ses  premiers  devoirs,  comme  un  moyen 
de  servir  à  la  fois  les  sciences  et  Ihumanité. 


ÉLOGE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Gaspard  Le  Compasseur  de  Créqui-Montfort, 
marquis  de  Courtivron,  mestre-de-camp  de  cavalerie, 
pensionnaire  vétéran  de  l'Académie  des  sciences, 
naquit,  eu  171  5,  de  Jean  Le  Compasseur,  marquis  de 
Courtivron,  et  de  Charlotte  de  Clermont-Tonnerre. 

Il  entra,  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  dans  le  régiment 
du  marquis,  depuis  maréchal  de  Clermont-Tonnerre, 
son  oncle,  alors  commissaire  général  de  cavalerie; 
et  à  seize  ans,  il  y  eut  une  compagnie.  La  guerre  se 
déclara  bientôt  après,  et  M.  de  Courtivron  suivit  le 
marquis  de  Tonnerre,  en  qualité  d'aide  de  camp,  au 
siège  (le  Philisbourg  et  dans  les  campagnes  qui  sui- 
virent ce  siège. 

Une  éducation  interrompue  à  quinze  ans.  dans 
un  temps  où  en  général  elle  commençait  plus  tard 
qu'aujourd'hui,  et  interrompue  pour  le  service  et 
pour  la  guerre,  ne  devait  pas  faire  présumer  que  la 
vie  de  M.  de  Couitivron  serait  presque  uniquement 
consacrée  aux  sciences.  Mais  n'ayant  que  vingt  et  un 
ans  à  l'époque  de  la  paix,  il  se  trouva  encore  assez 
jeiuie  pour  faire  de  nouvelles  études.  Bientôt  il  aima 
pour  elles-mêmes  les  sciences  qu'il  n'avait  d'abord 
cultivées  que  pour  remplir  dans  toute  leur  étendue 
les  devoirs  de  son  étal,  vécut  avec  M.  Clairaut  beau- 


i88  KLor.i;   DE  M.    bi;  couhtivron. 

coup  plus  qu'avec  ses  camarades,  et  dans  un  âge, 
dans  une  position  où  il  eût  été  excusable  de  se 
laisser  éblouir  par  les  brillants  fantômes  de  l'ambi- 
tion ,  une  place  à  l'Acatlémie  des  sciences  était  de- 
venue l'objet  secret  de  ses  désirs  et  de  ses  travaux. 

La  mort  de  l'empereurCharles  VI  ralluma  la  guerre 
en  Europe  :  le  cardinal  de  Fleury  avait  soutenu  avec 
trop  de  faiblesse  le  parti  de  la  paix,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  s'exposer  à  la  nécessité  de  renoncer  à  une 
place  dont ,  à  l'âge  de  quatre-ving-dix  ans,  il  n'avait 
pas  la  force  d'envisager  la  perte  sans  regret,  et,  sui- 
vant avec  répugnance  des  vues  ambitieuses  dont  il 
connaissait  toute  l'illusion,  il  mettait  une  lenteur 
et  une  économie  nuisibles  au  succès  dans  l'exécu- 
tion des  plans  vastes ,  mais  mal  combinés ,  qu'il  dé- 
sapprouvait, autant  par  sagesse  que  par  timidité. 

M.  de  Courtivron  servit  dans  l'armée  de  Bohême. 
L'activité  et  l'intelligence  qu'il  avait  montrées  dans 
ses  premières  campagnes;  la  réputation  d'officier 
applique  et  instruit,  que  son  goût  pour  l'étude  lui 
avait  méritée,  le  firent  choisir  pour  aide-maréchal 
eénéral  des  losfis  de  la  cavalerie  dans  l'armée  aux 
ordres  du  feu  maréchal  de  Broglie  ;  et  plus  d'une 
fois,  il  remplit,  dans  des -corps  séparés,  les  fonc- 
tions de  maréchal  général.  C'est  eu  celte  qualité 
qu'il  suivit  le  marquis  de  Tonnerre  au  ravitaille- 
ment du  château  de  Fravcuberg ,  expédition  dans 
laquelle  il  fut  blessé.  La  même  année,  il  fut  chargé 
des  mêmes  fonctions  dans  la  petite  armée  que  le 
comte  de  Saxe  commandait  en  Bavière,  eut  le  bon- 
heur de   le  tirer  d'un  péril  imminent  où  l'impéluo- 
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site  de  son  coui-age  et  son  zèle  pour  le  salut  des 
troupes  l'avaient  engagé,  et  de  conserver  à  son 
pays  riionmie  dont  le  génie  devait  bientôt  faire 
changer  la  lace  de  la  guerre.  Il  le  suivit  dans  sa 
marche  des  bords  du  Danube  à  Prague.  11  fallait 
chasser  les  ennemis  du  château  d'Ellenbogen,  où  ils 
avaient  rassemblé  tout  ce  qu'ils  pouvaient  opposer 
de  troupes  à  la  petite  armée  française.  Chargé  d'exa- 
miner cette  forteresse,  M.  de  Courtivron  manda  au 
comte  de  Saxe  que  la  garnison  de  ce  château  était 
au  moins  aussi  nombreuse  que  son  armée  :  Mon 
cher  Courth'roii ,  farrii'e ,  fut  toute  la  réponse  du 
général;  et  le  fort  se  rendit  le  lendemain. 

La  blessure  que  M.  le  marquis  de  Courtivron 
avait  reçue  l'obligea  de  renoncer,  l'année  suivante, 
à  l'état  militaire,  après  avoir  obtenu,  pour  récom- 
pense de  ses  services,  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
brevet  de  colonel.  Il  prit  alors  le  parti  de  se  livrer 
tout  entier  aux  sciences;  et  r.\cadémie,  qui  avait 
reçu  avec  un  intérêt  mêlé  de  surprise  les  essais  qu'il 
lui  avait  adressés  des  camps  de  la  Bohème,  l'adopta, 
en  1744»  comme  adjoint  mécanicien. 

Différents  mémoires  qui  renferment  presque 
tous  des  applications  du  calcid  à  des  questions  de 
mécanique,  d'astronomie,  d'optique  ;  et  un  traité 
sur  cette  dernière  science  qu'on  peut  regarder 
comme  un  commentaire  mathématique  de  l'optique 
de  Newton  ,  ont  été  les  fruits  du  loisir  de  M.  de 
Courtivron.  On  voit  briller  dans  tous  ces  ouvrages 
une  modestie  vraie,  un  désir  d'être  utile  qui  l'em- 
porte  sur   celui  de    la  célébrité;   un   amonr    de  !a 
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science  qui  fait  entreprendre  des  travaux  longs  et 
pénibles,  pour  en  faciliter  aux  autres  l'étude  ou  les 
applications.  Si  on  y  aperçoit  souvent  combien  il 
avait  approfondi  plusieurs  parties  des  mathémati- 
ques, c'est  uniquement  dans  les  circonstances  où  il 
n'aurait  pu  le  cacher  sans  nuire  à  la  facilité,  à  la  sim- 
plicité qu'il  voulait  donner  à  ses  solutions.  Ainsi, 
même  dans  un  ouvrage  de  géométrie,  au  milieu 
des  calculs  et  des  formules,  un  savant  laisse  échap- 
per des  traits  qui  peignent  son  âme  et  son  caractère. 
Dans  ces  mémoires,  M.  de  Courtivron  fait  un  usage 
presque  continuel  de  l'analyse  algébrique  ;  et  on 
doit  lui  savoir  gré  d'avoir  connu  toute  l'utilité  de 
cette  méthode  dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvait 
encore  que  la  deviner. 

Les  savants  se  renferment  rarement  dans  les  li- 
mites d'une  seule  science;  ils  se  livrent  presque  tou- 
jours à  d'auties  études,  dont  la  liaison  avec  leur 
étude  principale  leur  inspire  le  goût  et  leur  fait 
sentir  l'utilité.  Quelquefois  même  ils  ne  cherchent 
dans  ce  nouveau  travail  qu'un  délassement  néce.s- 
saire  à  des  hommes  pour  lesquels  l'habitude  d'exer- 
cer leur  raison  rend  insipide  tout  ce  qui  n'est  que 
mouvement,  mode  ou  dissipation.  Mais  souvent 
celui  qui  vit  dans  la  capitale,  loin  de  s'enorgueillir 
de  l'étendue  ou  de  la  variété  de  ses  connaissances, 
cherche  à  la  cacher.  Comme  il  sent,  par  sa  propre 
expérience,  combien  l'homme  qui  n'a  cidtivé  une 
science  que  par  intervalle  est  presque  nécessaire- 
ment inférieur  à  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
méditations  habituelles,  il  ne  vent  pas  se  montrer  à 
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côté  d'eux,  parce  qu'il  y  serait  vu  avec  trop  de  désa- 
vantage. Le  savant  au  contraire,  qui,  ainsi  que 
M.  le  marquis  de  Courtivron,  vit  beaucoup  à  la 
campagne,  entouré  d'hommes  dont  il  ne  peut  se  dis- 
simuler l'infériorité,  même  dans  les  genres  de  connais- 
sances qu'il  n'a  qu'effleurés,  éprouvant  à  tout  mo- 
ment le  besoin  de  ces  connaissances  pour  lui-même, 
leur  utilité  pour  les  autres,  et  voyant  des  observa- 
tions intéressantes  prêtes  à  se  perdre  faute  d'yeux 
qui  sachent,  les  saisir,  doit  nécessairement  laisser 
échapper  le  secret  que  sa  modestie  et  sa  sagesse 
l'auraient  ailleurs  engagé  à  garder. 

M.  le  marquis  de  Courtivron  se  faisait  un  devoir 
d'envoyer  exactement  à  l'Académie  ses  observations 
d'histoire  naturelle,  de  physique,  d'art  vétérinaire. 

Nous  citerons  ici  plusieurs  mémoires  sur  une 
épizootie  qui  fit  en  Bourgogne  les  plus  giands  rava- 
ges. Des  bœufs,  amenés  d'Allemagne  à  la  suite  de 
l'armée,  avaient  répandu  cette  maladie  dans  nos 
provinces  ;  car  il  est  rare  que  la  guerre  n'amène  pas 
à  sa  suite  quelque  fléau  de  cette  espèce,  qu'elle  ne 
répande  pas  quelque  maladie  contagieuse,  quelque 
vice  ignoré,  quelque  corruption  nouvelle,  comme 
si  la  nature  avait  voulu  préparer  au  crime  de  la 
guerre  une  punition  à  laquelle  les  nations,  même 
les  plus  constamment  victorieuses,  ne  pourraient 
échapper.  Ces  mémoires  tie  M.  de  Courtivron  sont 
im  des  premiers  ouvrages  français  où  des  questions 
importantes  sur  la  manière  dont  les  épizooties  se 
répandent,  les  moyens  de  les  arrêter,  le  peu  de  suc- 
cès des  remèdes  connus,  aient  été  traitées  d'après 
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l'observation,  et  en  se  préservant  avec  nn  soin  égal 
des  préjugés  populaires  et  des  systèmes.  La  sagesse 
de  son  esprit  le  mettait  à  l'abri  de  ces  deux  genres 
de  séduction  qui  paraissent  opposés,  et  qui  cepen- 
dant naissent  d'une  même  cause  :  l'empire  d'une 
imagination  forte  sur  une  raison  faible. 

M.  le  marquis  de  Courtivron  donna  aussi  plusieurs 
mémoires  sur  les  forges,  et  une  description  de  cet 
art  important  qu'il  avait  étudié  et  comme  physicien 
et  comme  propriétaire.  Ses  connaissances  en  physi- 
que lui  ont  été  très-avantageuses  pour  l'améliora- 
tion des  foi^ges  qui  lui  appartenaient.  Cette  utilité 
immédiate  des  sciences  est  sans  doute  un  de  leurs 
moindres  mérites;  mais  c'est  un  des  plus  propres  à 
frapper  la  multitude,  et  il  est  boa  qu'elles  puissent 
s'en  parer  cpielquefois.  On  prétend  que  les  Abdéri- 
tains  ne  commencèrent  à  regarder  l'étude  comme 
une  occupation  digne  d'ini  homme  raisonnable, 
qu'après  avoir  vu  un  philosophe  célèbre,  leur  com- 
patriote, s'enrichir  par  une  spéculation  de  com- 
merce; et  il  y  a  beaucoup  d'Abdéritains,  même  au 
milieu  des  nations  les  plus  éclairées. 

M.  de  Courtivron  était  père  de  famille,  et  les 
oliligations  attachées  à  ce  titre,  parmi  lesquelles 
ceUe  de  veiller  sur  son  patrimoine  doit  sans  doute 
être  comptée,  l'éloignèrent  peu  à  peu  de  la  capitale 
et  de  l'Académie.  Il  obtint  le  titre  de  pensionnaire 
vétéran,  et  se  retira  presque  absolument  dans  ses 
terres. 

Il  s'était  marié  deux  fois  :  la  première,  avec  made- 
nu)iselle  de  Saint-Cyr-Cœli,  qu'il  eut  le  malheur  de 
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perdre  peu  de  temps  après  son  mariage;  elle  lui 
laissa  un  fils,  M.  le  comte  de  Courtivron  ,  aujour- 
d'hui capitaine  dans  le  corps  des  carabiniers,  tn 
1759,  il  épousa  mademoiselle  de  Fussey ,  qui  lui  a 
survécu,  et  lui  a  doimé  trois  fils,  dont  deux  cheva- 
liers de  Malle,  et  une  fille  chanoiucsse  du  chapitre 
il'Alix.  11  avait  eu  la  consolation  ,  avant  sa  moit,  de 
marier  deux  de  ses  fils  :  l'un  avec  mademoiselle  de 
Clermont-Tonnerre,  petite-fille  du  maréchal  de  Ton- 
nerre ,  son  oncle;  l'autre  avec  mademoiselle  Brisson. 

Il  fut  attaqué  d'inie  maladie  vive  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre  [786,  et  mourut  le  4  octobre 
suivant. 

Son  absence  habituelle  ne  m'avait  point  permis 
de  le  connaître  assez  pour  présenter  aux  yeux  de 
ses  confrères,  plus  anciens  que  moi,  le  tableau  des 
vertus  qui  lui  ont  mérité  leui'  estime  et  leurs  re- 
grets. La  main  de  l'amitié  y  a  suppléé.  Le  portrait 
que  je  vais  lire  a  été  tiacé  par  elle,  et  j'ai  dû  res- 
pecter son  ouvrage. 

'(  jVL  de  Courtivron  était  bon  avec  discernement 
«  et  sans  faiblesse.  Sans  qu'il  songeât  à  être  imposant 
«par  ses  manières,  il  était  également  impossible 
«  d'être  familier  avec  lui,  et  de  ne  pas  lui  accorder 
c<  une  entière  confiance. 

M  11  connaissait  les  devoirs  de  l'amitié,  et  les  rem- 
it plissait  tous;  sensible  aux  moindres  attentions,  et 
«  ne  les  négligeant  jamais,  il  n'en  exigeait  aucune. 

«  Sa  conversation  était  toujours  intéressante,  très- 
«  souvent    instructive;   il    savait   beaucoup,    parlait 
'<  bien  et  sans  prétention  de  ce  qu'il  savait,  jamais 
III.  i.-i 
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«  (le  lui-même;  non  qu'il  ne  fût  sincère  et  vrai; 
«  mais  il  a  paru  s'oublier  toute  sa  vie  pour  ne  s'oc- 
«  cuper  que  du  bien  qu'il  pouvait  faire,  et  de  ses 
«  devoirs,  qu'il  remplissait  avec  la  plus  grande  exac- 
te titude,  sans  paraître  chercher  d'autre  approbation 
a  que  celle  de  sa  conscience. 

«  Sa  philosophie  était  celle  de  la  nature,  celle  que 
«  donne  une  raison  éclairée;  mais  elle  se  montrait 
«  dans  ses  actions  plutôt  que  dans  ses  discours.  Il 
«  respectait  les  préjugés  établis  ,  sans  être  l'esclave 
«  d'aucun.  Son  âme  était  forte,  mais  il  laissait  aux 
a  âmes  faibles  les  ressources  qu'il  croyait  pouvoir 
«  leur  être  utiles,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  besoin  pour 
«  lui-même.  Toujours  juste  sans  austérité,  sensible 
«  sans  faiblesse,  il  voulait  sincèrement  le  bonheur 
«  de  ses  semblables  ;  il  y  contribuait  autant  qu'il 
«  était  en  lui  ;  mais  il  trouvait  bon  que  chaciui  jouît 
«  en  paix  de  la  liberté  de  choisir  des  moyens  d'être 
a  heureux,  parce  qu'il  ne  pensait  pas  que  ces  moyens 
«  fussent  les  mêmes  pour  tous  les  hommes. 

«  Il  plaçait  ses  bienfaits  avec  sagesse,  ne  négligeant 
«  rien  pour  s'assurer  qu'ils  auraient  une  utilité  réelle 
«  et  durable  ;  mérite  sans  lequel  la  bienfaisance  peut 
«  être  encore  un  sentiment  estimable,  mais  n'est 
«  plus  une  vertu.  Jamais  il  ne  s'est  plaint  de  lingra- 
«  titude,  parce  que  le  désir  d'obtenir  de  la  recon- 
«  naissance  n'était  pas  ce  qui  le  portait  à  faire  le 
«  bien  ;  il  connaissait  trop  les  hommes  pour  les  esti- 
«  mer  beaucoup;  mais  il  les  plaignait,  et  c'est  assez 
n  pour  les  servir. 

a  On    pouvait    quelquefois  le  trouver  silencieux. 
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«  froid  et  réservé,  peut-être  parce  qu'il  savait  ([ii'il 
«  ne  serait  pas  entendu  :  mais,  pour  attribuer  son 
«  silence  à  ce  motif,  il  fallait  le  deviner;  jamais  i!  ne 
«  s'est  permis  une  expression  qui  donnât  lieu  de 
«  l'en  soupçonner. 

«  Il  a  eu  ce  mérite  si  rare  d'avoir  voulu  être  meil- 
«  leur  avec  les  années,  et  d'y  avoir  réussi.  Il  savait 
«  qu'on  ne  vieillit  pas  impunément,  et  il  semblait  se 
K  croire  obligé  de  réparer  ses  pertes  par  les  agré- 
«  ments  de  l'esprit,  et  surtout  par  la  douceur  de  sa 
«  société.  Les  défauts  qu'on  avait  pu  observer  en  lui 
«  avaient  cessé  de  frapper  les  yeux  de  ses  amis,  et 
«  râ£;e  ne  lui  en  avait  point  donné  de  nouveaux. 

«  Comme  il  avait  apprécié  la  vie,  il  l'a  quittée  sans 
«  trouble,  peut-être  sans  regret,  et  le  seul  sentiment 
«  qu'il  ait  été  possible  d'apercevoir  à  travers  le  calme 
«  et  le  silence  de  ses  derniers  moments,  a  été  la  re- 
«  connaissance  des  soins  qu'on  lui  rendait,  et  l'at- 
H  tention  soutenue  de  ménager  la  sensibilité  de  ses 
«  amis  et  de  sa  famille.  » 
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César-Gabriel  de  Choiseul ,  duc  de  Praslin,  pair 
de  France,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
chevalier  de  ses  ordres,  ministre  d'État,  président 
du  conseil  des  finances,  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences  ,  naquit  à  Paris ,  le  1 5  août  1 7 1  a ,  de  Hubert 

15. 
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de  Choiseul   et   de  Louise- Henriette   de    Beauvau. 

M.  de  Prasliii ,  très-jeune  encore  lorsqu'il  entra 
au  service,  avait  un  esprit  déjà  trop  formé  pour  re- 
garder l'état  militaire  comme  un  métier  auquel  l'u- 
sage appelle  tout  gentilhomme  français,  où  l'on  peut, 
au  prix  de  quelques  dangers  et  de  fatigues  passa- 
gères, acquérir  le  droit  de  se  livrer  à  la  dissipation, 
au  plaisir  et  même  à  la  mollesse  ;  où  enfin  l'avantage 
de  porter  ini  grand  nom  dispense  de  tout ,  excepté 
d'avoir  du  courage. 

Mais  il  sentit  que  toute  profession  mipose  le  de- 
voir d'acquérir  des  lumières,  parce  qu'il  n'en  est 
aucune  où  l'espèce  d'instruction  qui  lui  est  propre 
ne  serve  à  développer  le  talent,  à  en  diriger  l'emploi 
dime  manière  plus  utile  :  il  vit  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier  l'art  de  la  guerre  avait 
eu,  comme  toutes  les  connaissances  humaines,  des 
progrès  qui  devaient  en  faire  prévoir  de  nouveaux; 
et  que  si  la  loyauté  et  la  bravoure  suffisaient  encore 
pour  conduire  aux  homieurs  et  mériter  l'estime  pu- 
blique, il  fallait,  pour  aspirer  à  la  gloire  militaire, 
et  pour  s'illustrer  par  de  grands  services,  éclairer 
une  pratique  constante  de  l'art  par  une  étude  assi- 
due et  réfléchie  de  ses  principes. 

Déjà  on  comptait  M.  le  duc  de  Prasiin  dans  le  nom- 
bre des  jeunes  officiers  généraux  qui  donnaient  les 
espérances  les  plus  brillantes  et  les  plus  certaines, 
lorsque  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  au  service,  et 
qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans  il  eut  la  douleur  de  se 
voir  réduit  à  un  état  de  nullité  absolue.  C'était  son 
expression,  et  elle  montre  qu'éloigné  de  toute  ani- 
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hilioii,  il  n'avait    pas  même    iidée  de  s'oiiviir  une 
antre  carrière. 

Alors  celte  même  habitude  de  l'application,  qu'il 
n'avait  encore  regardée  que  comme  un  des  moyens 
de  se  rendre  plus  capable  d'agir,  devint  sa  ressource 
contre  l'ennui  d'une  oisiveté  forcée;  car  tel  est  l'a- 
vantage inappréciable  de  l'étude,  que,  lors  même 
qu'elle  devient  inutile  au  but  qu'on  s'était  pioposé 
en  s'y  livrant,  elle  sert  encore  à  nous  consoler  de 
l'avoir  manqué.  Borné  à  la  société  d'un  petit  nombre 
d'amis,  se  répandant  peu  dans  le  monde,  M.  de 
Prasiin  employait,  à  orner  et  à  fortifier  sa  raison  , 
le  temps  où  ses  maux  lui  permettaient  quelque  ap- 
plication. Le  goût  des  sciences,  beaucoup  plus  rare 
parmi  les  gens  de  la  cour  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui , 
son  amour  de  la  retraite,  des  idées  de  tolérance  et 
de  liberté  qui  n'étaient  pas  encore  devenues  com- 
munes et  populaires,  lui  donnèrent  la  réputation 
d'un  honune  d'esprit ,  d'un  homme  éclairé,  même 
celle  d'être  un  phiNjsophe  ;  et  cette  dernière  répu- 
tation n'était  pas  alors  dangereuse.  On  disait  que 
M.  le  comte  de  Choiseul  (c'était  le  nom  qu'il  portait) 
serait  capable  des  grandes  places;  et  on  le  disait 
d'autant  plus  volontiers,  qu'on  était  plus  sûr  qu'il 
n'en  recherchait,  qu'il  n'en  désirait  aucune.  Les 
ambitieux  eux-mêmes  lui  rendaient  avec  plaisir  ce 
témoignage,  qui  ne  les  exposait  à  aucun  risque,  et 
se  faisaient  honneur  d'une  équité  qui  ne  pouvait 
nuire  à  leurs  projets.  Cependant  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, son  parent  et  son  ami,  fut  appelé,  en  lySHjau 
ministère  îles  affaires  étrangères,  et  laissa  vacante  la 
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place  crambassadeur  à  Vienne.  Il  était  important 
qu'elle  ne  fût  donnée  qu'à  un  homme  dont  l'esprit, 
le  caractère,  la  liberté,  inspirassent  une  entière  con- 
fiance au  ministre  qui  l'employait  ;  et  cette  confiance 
entière  ne  peut  exister  qu'entre  des  amis  qu'une 
liaison  intime  a  montrés  l'un  à  l'antre,  dans  cet  état 
d'abandon  et  de  négligence  où  les  hommes  ne  pa- 
raissent que  ce  qu'ils  sont.  M.  le  duc  de  Choiseul 
jeta  les  yeux  sur  M.  de  Praslin.  Il  n'avait  qu'un  seul 
moyen  de  refuser,  c'était  de  trouver  tui  homme  digne 
de  remplir  cet  emploi,  à  qui  son  ami  pût  se  livrer 
avec  une  égale  sécurité;  et  M.  de  Praslin  mit,  pour 
le  trouver,  pour  faire  agréer  cet  échange  au  ministre, 
en  mi  mot,  pour  ne  pas  avoir  une  belle  place,  au- 
tant d'activité  qu'un  ambitieux  en  aurait  pu  mettre 
pour  l'obtenir.  Obligé  d'accepter  enfin,  il  partit 
pour  Vienne. 

«  Un  ambassadeur,  dans  Tuie  grande  cour,  a  deux 
«  grandes  tâches  à  remplir  :  la  première  est  de  bien 
«  faire  les  affaires  du  souverain  qui  l'emploie;  de 
«  bien  connaître  les  véritables  intérêts  de  .sa  nation, 
«  de  ne  jamais  les  perdre  de  vue,  de  les  soutenir 
«  avec  une  dignité  ferme,  mais  simple  et  modeste; 
«  de  saisir,  de  susciter  même  quelquefois  les  affaires 
«  qui  peuvent  être  à  l'avantage  de  sa  cour,  mais  plus 
«  souvent  de  les  prévoir  pour  les  prévenir,  pour  les 
«  empêcher  de  naître;  adresse  d'autant  plus  niéri- 
■<  toire,  qu'elle  reste  toujours  ignorée,  et  prive  de 
«  l'honneur  de  les  avoir  terminées.  Il  faut  savoir 
«  prendre  à  propos  sitr  soi,  quand  le  temps  ne  per- 
«  met  pas  de  se  faire  autf)riser,  et  mettre  enfin  assez 
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«  de  précision  ,  de  clarté  et  d'intérêt  dans  sa  corres- 
«  potidance,  poui-  dire  tout  sans  fatiguer  par  la  lon- 
«  gueur  et  l'insipidité  des  détails. 

«  Le  second  objet  d'un  ambassadeur  doit  être  de 
«  se  rendre  agréable  à  la  cour  où  il  réside,  sans 
«  cepenflant  s'annoncer  pour  un  honmie  lacile  à 
«  éblouir  ou  à  tromper;  de  s'y  attirer  une  considé- 
«  ration  personnelle  et  indépendante  de  son  titre; 
«  de  s'y  faire  des  amis,  afin  d'être  informé  de  ce  qui 
«  peut  intéresser  son  souverain,  par  un  moyen  plus 
«  sur  et  plus  noble  que  la  faible  et  trompeuse  res- 
«  source  d'un  espionnage,  toujours  avilissant  pour 
«  celui  qui  l'emploie  ;  d'obtenir  la  confiance  du 
«  prince  et  de  ses  ministres  par  une  juste  réputation 
«de  franchise  et  de  probité;  d'avoir  un  maintien 
«  également  éloigné  de  la  fierté  qui  révolte  et  de  la 
«  familiarité  qui  dégrade  ;  enfin  de  traiter  toutes  les 
«  affaires  avec  sang-froid,  noblesse  et  fermeté,  eu  se 
«  servant  quelquefois  avec  r.dresse  de  l'art  de  la  pér- 
it suasion ,  mais  en  ne  paraissant  employer  que  la 
«  force  de  la  raison.  » 

Tel  est  le  tableau  des  devoirs  d'iui  amba-ssadeur  ; 
c'est  d'après  M.  de  Praslin  lui-même,  d'apiès  les  ins- 
tructions données  par  lui  à  son  fils,  que  nous  l'a- 
vons tracé;  et  ce  tableau  est  celui  de  sa  conduite. 

Mais  son  ambassade  à  Vienne  était  plutôt  une 
espèce  de  ministère  qu'une  ambassade  ordinaire.  La 
France,  la  maison  d'Autriche ,  la  lUissie,  la  Suède, 
étaient  alors  réunies  contre  le  roi  de  Prusse;  une  partie 
des  princes  de  l'Empire  avaient  embrassé  leur  que- 
relle :  les  arînées  de  toutes  ces  puissances  devaient 
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agir  de  concert  et  tendre  au  même  but  ;  mais  chaque 
État  avait  ses  intérêts  particuliers, ses  opinions,  son 
système  militaire  ou  politique,  ses  vues  séparées. 
C'était  à  Vienne  que  se  préparaient  tous  les  pians, 
qu'on  prenait  toutes  les  résolutions  importantes  ; 
que  parmi  tant  d'intérêts  différents  on  cherchait  à 
démêler  celui  qui  pourrait  être  regardé  comme 
l'intérêt  commun,  ou  du  moins  auquel  on  consenti- 
rait à  en  donner  le  nom.  L'ambassadeur  de  France 
corresjjondait  non-seulement  avec  sa  cour,  mais  avec 
les  ministres  de  sa  cour  auprès  des  puissances  confé- 
dérées, avec  les  généraux  des  différentes  armées, 
avec  les  officiers  que  le  roi  avait  envoyés  dans  celles 
de  ses  alliés.  Il  était  autorisé  à  ouvrir  toutes  les 
dépêches  adressées  au  ministre  de  France,  et  toutes 
celles  que  ce  ministre  avait  expédiées  et  qui  pas- 
saient par  Vienne  ;  à  joindre  aux  unes  ses  réflexions, 
à  faire  aux  autres  les  changements  qu'il  trouverait 
convenables;  enfin  à  donner,  au  nom  du  roi,  des 
ordres  provisoires,  lorsque  le  retard  nécessaire  pour 
avoir  une  réponse  de  Versailles  lui  paraissait  dan- 
gereux. 

Pendant  les  deux  années  que  dura  l'ambassade  de 
M.  de  Praslin,  les  événements  de  la  guerre,  en  aug- 
mentant le  besoin  que  la  France  avait  de  la  termi- 
ner, lui  enlevaient  même  l'espérance  de  faire  une 
paix  avantageuse.  La  situation  de  ses  alliés  était  dif- 
férente ,  et  il  fallait  les  obliger  à  montrer  qu'ils 
voulaient  la  paix,  à  le  prouver  par  des  démarches 
non  équivoques;  car  il  est  presque  convenu  en  po- 
litique d'en  affecter  toujours  le  désir;  espèce  d'hom- 
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mage  qu'on  veut  bien  rendre  à  l'Iuimanité.  M.  de 
Praslin  eut  le  bonheur  de  déconcerter  tous  les  obs- 
tacles par  lesquels,  en  paraissant  vouloir  la  paix,  on 
cherchait  à  retarder  l'indication  du  congrès  où  elle 
devait  se  conclure.  Il  fut  enfin  arrêté  qu'il  s'assem- 
blerait à  Angsbourg.  M.  de  Choiseul  proposa  son 
cousin  pour  plénipotentiaire  unique;  et  quelques 
sollicitations  qu'ait  pu  faire  M.  de  Praslin  pour  ob- 
tenir un  collègue,  elles  furent  inutiles  :  M.  de  Choi- 
seul savait  trop  qu'un  ouvrage  important  n'est  ja- 
mais bien  fait  que  par  un  seul  homme,  et  que,  s'il 
avait  eu  déjà  le  bonheur  très-rare  d'avoir  un  pléni- 
potentiaire auquel  il  piit  se  livrer  sans  réserve  comme 
sans  défiance,  il  y  aurait  de  la  témérité  à  compter 
sur  un  bonheur  égal  dans  un  second  choix.  A  son 
retour  en  France,  M.  de  Praslin  trouva  qu'on  lui 
destinait,  au  lieu  du  titre  de  plénipotentiaire  au  con- 
grès, une  place  dans  le  conseil;  il  crut  devoir  insis- 
ter pour  que  sa  destination  ne  fût  pas  changée.  ÎVous 
ne  le  louerons  pas  ici  de  cette  modération  :  pour  un 
homme  tel  que  lui,  une  grande  affaire  était  plus 
qu'une  grande  place;  et  quelle  dig^iité  pouvait-il 
préférer  à  l'honneur  de  faire  une  paix  désirée  par 
toute  l'Europe  et  nécessaire  à  la  France  ?  Ses  équi- 
pages étaient  déjà  sur  le  chemin  d'Augsbourg,  lui- 
même  partait  le  lendemain ,  lorsqu'une  attaque  de 
goutte  le  retint  à  Paris.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent;  l'inutilité  du  congrès  projeté  ne  fut  plus 
douteuse:  M.  de  Praslin  entra  au  conseil,  et  peu  de 
temps  après,  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  remit  la  place 
de   ministre    drs  affaires   étrangères,    «pi'il  accepta 
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clans  l'espérance  de  concourir  avec  son  ami ,  à  ce 
grand  ouvrage  de  la  paix  dont  il  s'était  depuis  long- 
temps occupé.  Il  ne  put  convenir  des  préliminaires 
et  les  signer  qu'an  mois  de  novembre  1762.  Peu  de 
jours  après,  le  roi  le  créa  duc  et  pair,  et  il  prit  alors 
le  nom  de  duc  de  Praslin ,  nom  sous  lequel  s'était 
illustré ,  dans  le  dernier  siècle ,  le  second  maréchal 
de  Choiseul ,  qui ,  après  avoir  gagné  la  bataille  de 
Rethel,  contre  M.  de  Turenne,  avait  vu  depuis  sa 
gloire  s'augmenter  par  tous  les  triomphes  du  grand 
homme  de  guerre  qu'il  avait  vaincu. 

L'époque  de  cette  paix  est  la  plus  importante  de 
la  vie  de  M.  de  Praslin;  c'est  un  de  ces  événements 
d'après  lesquels  la  voix  publique  prononce,  pour  ou 
contre  un  homme,  un  jugement  irrévocable  ,  et  qui 
répandent  sur  le  reste  de  ses  actions  une  teinte 
qui  en  relève  l'éclat  ou  qui  les  ternit,  mais  que  rien 
ne  peut  effacer  :  qu'il  me  soit  donc  permis  d'entrer 
ici  dans  quelques  détails.  Ces  objets,  je  le  sais,  sont 
étrangers  à  ceux  dont  l'Académie  s'occupe;  mais  le 
titre  d'homme,  de  citoyen,  en  imposant  l'obligation 
commune  de  se  dévouer  au  bien  de  la  patrie,  donne 
à  tous,  par  une  conséquence  nécessaire,  le  droit 
d'avoir  une  opinion  sur  les  intérêts  publics,  et  ce 
droit  est  inséparable  de  celui  de  la  dire.  D'ailleurs , 
si,  en  faisant  l'éloge  des  savants,  nous  rendons 
compte  lie  leurs  ouvrages,  c'est  moins  encore  pour 
honorer  leur  mémoire  ,  que  pour  exposer  aux  yeux 
du  public  les  motifs  de  notre  choix,  et  les  soumettre 
à  son  jugement.  Ainsi,  lorsque  nous  avons  appelé 
nn  homme  d'État  à  remplir  une   des  i)Iaces  desti- 
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nées  parmi  nous  aux  amaleiirs  éclairés  des  sciences, 
puisque  ses  actions,  puisque  l'intluence  qu'il  a  eue 
sur  la  prospérité  nationale  ont  été  ses  titres,  nous  en 
devons  compte  au  public  ,  afin  qu'il  juge  si  c'est  à 
un  bienfaiteur  de  la  patrie  que  nous  avons  rendu  un 
hommage  mérité. 

La  guerre  de  1765  avait  été  malheureuse  :  les  po- 
litiques qui  l'avaient  préparée  n'avaient  calculé  ni 
la  puissance  du  génie  de  Frédéric  ,  ni  tout  ce  qu'un 
homme  éloquent  et  audacieux  oserait  exiger  de  l.i 
nation  anglaise  et  saurait  en  obtenir.  De  toutes  les 
possessions  de  la  France  en  Amérique,  en  Asie,  en 
Afrique,  il  ne  lui  restait  que  Saint-Domingue,  les 
îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  et  des  établissements, 
jusqu'alors  inutiles,  à  Cayenne  et  sur  le  IMississipi. 
La  perte  de  ces  possessions  paraissait  inévitable  si 
la  guerre  était  prolongée;  l'Espagne,  notre  alliée,  s'é- 
tait déjà  vu  enlever  l'île  de  Cuba;  on  craignait  pour 
celle  (le  Manille;  crainte  que  l'événement  a  justifiée. 
Si  nous  avions  pris  Minorque  au  commencement  de 
la  guerre ,  Belle-Isle  était  tombée  depuis  aux  mains 
des  Anglais,  et  il  ne  restait  sur  mer  que  de  nouveaux 
désastres  à  prévoir  pour  nos  alliés  comme  pour 
nous-mêmes.  En  Allemagne,  nous  avions  à  craindre 
d'être  réduits  à  soutenir  une  guerre  défensive  sui- 
nos  frontières.  Ija  Russie  paraissait  décidée  à  renon- 
cer à  des  alliances  qu'elle  avait  formées  sans  aucun 
intérêt  réel ,  et  les  succès  de  l'Autriche  contre  le  roi 
de  Prusse  étaient  au  moins  incertains.  Cependant, 
dans  les  dernières  années,  l'épuisement  des  finances 
n'avait  pei-niis  à  la  France  que  fies  efforts  trop  (ai- 
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bles    |jour  leprendre   la  -supériorité;   chaque  jour 
voyait  diminuer  ses  ressources  et  tomber  son  crédit 
bien  au-dessous  de  ses  ressources  réelles.  Toutes  les 
classes  de  citoyens  demandaient  la  paix;  les  militai- 
res eux-mêmes  ne  craignaient  plus  d'unir  hautement 
leur  voix  à  celle  du  peuple.    A  quoi  devaient  doue 
alors  se  borner  nos  espérances?  A  celle  d'une  paix 
par  laquelle  la  France  conserverait  cette  partie  de 
l'honneur   d'une    nation    que    les    malheurs    de    la 
guerre  n(;  peuvent  lui  ôter,  et  ne  se  verrait  pas  dé- 
chue,  dans  l'opinion  de  l'Europe,  du  rang  que  sa 
puissance  réelle  lui  a  donné.  Or,  la  paix  de  1763  a 
rempli  ces  espérances,  les  seules  que  les  malheurs 
de  la  guerrq  nous  eussent  laissées.  La  France  se  mon- 
tra, dans  le  traité,  plus  fidèle  à  ses  alliés,  que  des 
nations  puissantes,  qu'elle-même  ne  l'avait  été  quel- 
quefois après  des  victoires.  On  n'y  sacrifia  rien  de 
ce  que  l'opinion  commune  pouvait  regarder  comme 
un  moyen  de  réparer  nos  pertes;  on  exigea  la  res- 
titution des  établissements,  des  colonies,  qui  parais- 
saient d'une  utilité  plus  réelle ,  surtout  des  îles  qui 
nous  avaient   été   eidevées  dans  les  Antilles,  et  la 
France  obtint  l'île,  alors  neutre,  de  Sainte-Lucie, 
dont  ses  ministres  connaissaient  l'importance  pour 
la  sûreté  de  cette  partie  de  son  empire.  Elle  con- 
.serva,  soit  eu  Asie,  soit  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  l'établisse- 
ment d'un  commerce   florissant,   sans  annoncer  la 
prétention,  alors  chimérique,  d'y  élever  une   puis- 
sance rivale  de  la  puissance  anglaise  :  on  abandon- 
nait  sculeuKul    celle   de    nos   possessions    dont    la 
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conquèle  fhitlait  le  plus  l'orgueil  de  nos  ennemis, 
qui  ne  nous  offrait  que  des  avantages  éloignés,  qui 
pouvait  enfin  devenir  dangereuse  pour  ses  nou- 
veaux maîtres.  Ainsi  le  Canada,  avec  ses  dépen- 
dances, fut  laissé  aux  Anglais  :  en  le  restituant  à  la 
France,  l'Angleterre  se  fût  assuré  un  moyen  de 
nourrir,  uar  la  rivalité  qui  s'établit  entre  deux  na- 
tions voisines,  la  haine  des  Américains  pour  le 
seul  allié  qui  pût  les  aider  à  défendre  leur  indé- 
pendance contre  la  mère  patrie,  et  de  les  attacher 
à  elle  par  la  crainte  de  la  domination  d'un  peuple 
dont  les  lois  ne  pourraient  convenir  à  des  hommes 
qui  n'avaient  quitté  l'Europe  que  pour  jouir  de 
l'égalité  politique  et  de  la  liberté  religieuse.  U'un 
autre  côté,  cette  même  crainte  du  voisinage  des 
Français  pouvait  arrêter  les  chefs  de  la  nation 
anglaise,  s'ils  étaient  un  jour  assez  imprudents  pour 
essayer  d'imposer  un  nouveau  joug  à  un  peuple 
qui  ne  portait  déjà  qu'avec  une  impatience  mena- 
çante celui  auquel  il  était  soumis.  Aussi  les  minis- 
tres anglais  avouèrent-ils  que  c'était  à  regret  que,  en 
abandonnant  leurs  conquêtes  dans  les  Antilles  pour 
garder  le  Canada  ,  ils  cédaient  à  roj)inion  populaire, 
qu'une  constitution  orageuse  les  forçait  de  ména- 
ger. A  la  vérité,  la  France,  déjà  justement  affligée 
de  ces  sacrifices  nécessaires,  vit,  avec  lui  sentiment 
d'indignation,  détruire  encore  une  fois  les  travaux 
de  Dunkerque,  et  un  commissaire  de  la  Grande- 
Bretagne  exercer  dans  une  de  nos  villes  son  auto- 
rité étrangère.  Mais  cette  condition,  exigée  par  la 
paix  d'Utrecht.    et  à   laquelle  on    s'était    soinnis  a 
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Aix-la-(Jliapelle ,  après  une  guerre  glorieuse,  était 
encore  un  article  nécessaire  à  la  sûreté  du  ministère 
britannique.  En  amusant  l'orgueil  de  la  populace 
de  Londres,  elle  lui  fermait  les  yeux  siu-  des  e>bjets 
plus  importants.  Peut-être  même  celte  condition, 
qui,  répétée  à  chaque  traité,  devenait  de  plus  en 
plus  insupportable  à  la  nation  française,  était-elle 
un  moyen  de  lui  faire  sentir  plus  vivement  la  néces- 
sité d'une  marine  puissante,  qui  la  mît  en  état  de 
secouer  un  joug  odieux  ;  et  l'on  pouvait  croire 
qu'elle  serait  plus  frappée  de  cette  humiliation 
que  des  intérêts  de  sou  commerce.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  quelquefois  des  mères  courageuses  placer  sous 
les  yeu.x  de  leurs  enfants  les  monuments  qui  attes- 
taient les  (îésastres  de  leur  famille,  jiour  les  forcer 
à  s'en  occuper  sans  cesse,  et  à  nourrir  sans  relâche 
le  désir  ardent  de  les  réparer. 

Nous  avoiis  tiré  ces  réflexions  d'un  mémoire 
que  M.  le  duc  de  Praslin  avait  rédigé  sur  le  traité 
de  1763,  pour  préparer  d'avance  à  ses  amis  et  à  sa 
famille  une  réponse  contre  ceux  qui ,  accoutumés 
à  juger  sur  les  apparences,  ne  verraient,  dans 
cette  paix ,  que  les  sacrifices  qu'elle  a  consommés  , 
et  oublieraient  que  ces  sacrifices  n'étaient  qu'une 
partie  de  ce  qu'on  avait  perdu  par  la  guerre,  sans 
qu'il  restât  aucune  espérance  de  rien  recouvrer.  On 
voit  dans  ce  mémoire  qu'en  signant  le  traité, 
M.  le  duc  de  Praslin  avait  prévu  l'événement  qui 
devait  amener  une  guerre  nouvelle,  dans  laquelle 
la  France  aurait  une  juste  espérance  de  diminuer 
ou  de  détruire  la  supériorité  navale  de  l'Angleterre, 
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et  de  lui  enlever  cet  empire  des  mers,  sur  le(|uel 
elle  affectait  depuis  longtemps  un  droit  cliimtrique. 
Ce  droit,  devenu  réel  par  le  fait,  ne  pouvait  que 
soulever  les  autres  nations,  et  les  engager  à  secon- 
der ou  du  moins  à  souffrir  les  efforts  que  ferait  la 
France  pour  la  liberté  commune.  Aussi  M.  de  Pras- 
lin  ne  négligea  rien  pour  inspirer,  aiix  diverses 
puissances  de  l'Europe,  de  la  confiance  dans  les 
vues  équitables  et  modérées  de  la  France;  pour 
détruire  les  préventions  que  nos  malheurs,  et  notre 
zèle  trop  ardent  pour  les  intérêts  de  nos  alliés, 
avaient  pu  donner  à  quelques-unes.  Il  y  réussit ,  et 
un  an  seulement  après  la  paix,  le  roi  de  Pru.sse 
rendit  un  témoignage  honorable  à  sa  probité,  à  sa 
franchise  dans  les  affaires,  à  ses  intentions  droites 
et  pacifiques. 

Mais  la  place  de  ministre  des  affaires  étrangères 
exigeait  un  travail  réglé,  et  la  santé  de  M.  le  duc 
de  Praslin  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  livrer. 
Quoiqu'il  fîit  attaché  à  ses  devoirs,  qu'il  eût  natu- 
rellement du  courage  et  de  l'empire  sur  lui-même, 
il  éprouvait  S(niveut,  sans  avoir  aucune  maladie 
grave,  une  difficulté  de  s'occuper  ou  d'agir,  qu'il 
lui  était  impossible  de  surmonter  ;  plus  d'une 
fois  il  avait  demandé  au  roi  sa  retraite,  mais  tou- 
jours inutilement  :  enfin,  on  lui  proposa  le  minis- 
tère de  la  marine,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  devait 
quitter  pour  reprendre  celui  des  affaires  étrangères. 
M.  le  duc  de  Praslin  accepta  ce  nouveau  départe- 
ment, parce  qu'il  sentait  que  les  affaires  y  souffri- 
raient moins  d'ime  interruption  de   travail  que  sa 
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constitution  rendait  inévitable,  et  qu'il  pourrait 
plus  t'acilenieiit  réparer  par  une  plus  grande  acti- 
vité, dans  les  intervalles  de  ses  souffrances,  le 
temps  qu'elles  auraient  enlevé  à  ses  devoirs. 

Établir  dans  un  corps  d'officiers  destinés  à  exer- 
cer un  art  difficile  et  compliqué,  ce  goût  de  l'ins- 
truction ef  cette  étude  de  la  théorie ,  nécessaires 
pour  empêcher  la  valeur  de  rester  inutile  ou  de 
devenir  dangereuse,  et  la  pratique  de  dégénérer  en 
routine,  d'inspirer  des  préjugés  ou  de  les  rendre 
indestructibles;  faire  exécuter  ces  voyages,  qui, 
utiles  à  la  perfection  de  la  géographie,  comme  au 
progrès  des  sciences,  servent  encore  à  exercer  les 
marins  en  temps  de  paix,  et  à  soutenir  leur  énui- 
lation;  réparer  les  maux  que  la  guerre  avait  faits  à 
nos  colonies  et  au  commerce  maritime  ;  se  pré- 
parei'  enfin  une  marine  puissante,  qui  pût  se  soute- 
nir contre  celle  de  l'Angleterre,  et  cependant  ne 
pas  réveiller,  par  des  constructions  faites  avec  trop 
d'éclat,  la  jalousie  de  cette  puissance  :  tel  était  le 
plan  que  se  forma  M.  le  duc  de  Praslin.  Les  faits 
seuls  doivent  prouver  s'il  l'a  rempli. 

Les  élèves  de  la  marine  furent  soumis  à  un  exa- 
men sévère,  et  on  exigea  d'eux,  pour  être  admis, 
toutes  les  connaissances  préliminaires  qu'un  savant, 
exercé  dans  la  théorie,  jugea  pouvoir  être  utiles.  Les 
professeurs  furent  multipliés,  et  le  choix  en  fut 
confié  à  l'examinateur  que  l'uitérêt  de  sa  considé- 
ration personnelle  devait  engager  à  n'en  proposer 
que  de  bons.  M.  de  Praslin  appela  dans  le  corps  de 
la  marine,  en  le  dispensant  de  passer  par  les  grades 
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inférieurs,  un  «éomètre  célèbre,  déjà  depuis  long- 
temps membre  de  cette  Académie  ;  il  sut  prévoir  à  la 
fois  combien  les  lumières  et  les  talents  de  M.  de  Borda 
offriraient  de  ressources  a  un  ministre  éclairé,  qui 
saurait  les  employer,  et  tout  le  bien  que  cet  exemple 
pourrait  produire.  11  savait  que  la  supériorité,  dans 
l'instruction,  dans  la  théorie,  était  le  moyen  le  plus 
sûr,  le  seul  moyen  même  de  balancer  une  supé- 
riorité de  pratique  et  d'expérience,  suite  nécessaire 
de  la  position  des  Iles-Britanniques. 

Messieurs  de  Chabert  et  de  la  Cardonnie  furent 
chargés  ,  l'un  de  continuer  ses  observations  sur  la 
Méditerranée,  l'autre  de  lever  une  carte  des  appro- 
ches de  l'ile  de  Saint-Domingue.  A  peine  eut-on  ap- 
pris qu'il  existait  en  Angleterre  une  montre  qui 
pouvait  être  employée  avec  sûreté  à  la  détermina- 
tion des  longitudes,  que  M.  de  Praslin  s'empressa 
d'exciter  l'émulation  des  artistes  français  ;  et  bien- 
tôt après  il  ordonna ,  pour  éprouver  les  montres 
de  MM.  Leroy  et  Berthoud,  deux  voyages,  qui, 
par  leur  durée,  le  nombre  des  relâches,  la  diffé- 
rence des  températures  que  les  vaisseaux  devaient 
éprouver,  la  nature  des  différentes  mers  qu'ils  au- 
raient parcourues,  ne  laisseraient  auciui  doute  sur 
le  degré  de  confiance  que  mériteraient  ces  nouvelles 
machines. 

Le  succès  de  ces  voyages  fut  tel  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  l'habileté  de  ces  artistes  célèbres,  du 
zèle  et  de  l'intelligence  des  officiers  qui  comman- 
daient, de  la  réputation  des  savants  qui  les  ont 
accompagnés;  et  si   les  horloges  marines   ont   un 
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jour  le  degré  d'utilité  dont  elles  sont  susceptibles, 
les  Français  devront  au  ministère  de  M.  le  duc  de 
Praslin  l'avantage  de  partager  avec  les  Anglais 
la  reconnaissance  de  toutes  les  nations  naviga- 
trices. 

Un  vaisseau  français  avait  exécuté  un  voyage 
autour  du  monde,  en  1720;  mais  la  nation ,  alors 
trop  peu  occupée  de  ces  objets,  avait  laissé  dans 
une  égale  obscurité  l'entreprise  et  le  succès.  M.  le 
duc  de  Praslin  chargea  M.  de  Bougainville  de  la 
tenter  une  seconde  fois;  et  ce  voyage  est  le  pre- 
mier où  les  navigateurs,  en  menant  avec  eux  des 
naturalistes  et  des  astronomes,  aient  essayé  de  ren- 
dre leur  expédition  utile  aux  sciences.  Jusqu'à  cette 
époque,  les  voyages,  entrepris  dans  des  vues  de 
domination  ou  de  commerce  n'avaient  encore 
servi  qu'à  flatter  la  vanité  des  peuples,  aux  dépens 
desquels  des  nations  nouvelles  apprenaient  à  redou- 
ter et  surtout  à  haïr  le  nom  de  l'Europe.  M.  de 
Commerson  était  un  de  ces  savants,  et  nous  lui 
devons  la  connaissance  de  plusieurs  milliers  d'es- 
pèces nouvelles  de  plantes.  M.  l'abbé  Pingre, 
M.  l'abbé  Chappe  trouvèrent  dans  M.  de  Pras- 
lin les  mêmes  marques  de  zèle  pour  les  sciences, 
et  de  considération  pour  ceux  qui  les  cultivent , 
qu'ils  avaient  obtenues  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

M.  de  Praslin  avait  senti  qu'un  des  plus  grands 
services  qu'il  pût  rendre  à  nos  colonies,  était  de  leur 
donner  une  législation  nouvelle.  Il  connaissait  toute 
la  difficulté  de  cette  entreprise  ;  les  commerçants 
de  la  métropole  croyaient  avoir  droit  d'exiger  que 
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leur  intérêt  dictât  les  lois  imposées  aux  colons;  et 
cependant  une  loi  ne  peut  être  qu'injuste  si  elle 
n'est  pas  faite  pour  l'utilité  des  hommes  qui  doivent 
y  être  soumis.  Une  longue  expérience  a  prouvé 
que  jamais  un  pays  où  l'esclavage  est  établi  n'a  > 
joui  d'une  législation  paisible  et  modérée;  et  la 
destruction  de  la  servitude  des  nègres,  quoiqu'elle 
fût  aux  yeux  de  M.  Praslin  un  devoir  de  justice, 
était  à  cette  époque  au-dessus  du  pouvoir  d'un 
ministre,  et  peut-être  des  lumières  et  des  vertus 
de  la  nation.  Enfin,  tous  les  préjugés  de  commerce, 
de  finance,  de  politique,  semblaient  s'être  réunis 
pour  embrasser  par  des  sophismes  les  principes 
simples  qui  devaient  servir  de  base  à  cette  législa- 
tion. M.  le  duc  de  Praslin  eut  le  courage  de  com- 
mencer cet  ouvrage  difficile  en  lui-même,  et  dont 
un  ministre  jaloux  de  conserver  sa  place  eût  craint 
même  de  paraître  s'occuper.  Des  jurisconsultes 
habiles  y  ont  longtemps  travaillé  d'après  ses  vues  et 
sous  ses  yeux.  La  durée  trop  couxte  de  son  minis- 
tère, et  sa  sagesse,  qui  lui  faisait  un  devoir  de 
n'adopter  qu'un  système  de  législation  bien  com- 
biné ,  l'ont  seules  empêché  de  rendre  ce  service  à 
la  métropole,  comme  aux  colonies;  car,  aux  yeux 
de  tout  homme  éclairé,  elles  n'ont  qu'un  seul  et 
même  intérêt  :  c'est  que  la  législation  soit  humaine, 
soit  juste,  et  qu'elle  respecte,  dans  toutes  les  classes 
d'hommes,  les  droits  de  la  libeité. 

Nous  avons  dit,  dans  l'éloge  de  M.  de  Maurepas  , 
que,  sous  son  ministère,  le  café  transporté  dans  les 
îles  de    l'Amérique,    v    ouvrit    une  nouvelle  source 

14. 


3  12  ELOGE    DE    M.    DE    PRASLIN. 

de  richesses.  Ce  tut  sous  celui  de  M.  de  Praslin, 
qu'un  homme  à  qui  ses  vertus,  son  patriotisme, 
ses  lumières,  ont  mérité  l'estime  publique  et  la  re- 
connaissance de  la  colonie  qu'il  a  longtemps  ad- 
ministrée, M.  Poivre,  correspondant  de  l'Académie, 
enleva  des  épiceries  dans  les  Moluques,  et  les  trans- 
porta aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  d'où  elles 
ont  passé  à  Cayenne.  Mais  la  France  ne  devait  pas 
jouir  seule  des  avantages  de  cette  opération,  qui, 
un  jour,  délivrera  l'Europe  d'un  monopole  onéreux, 
en  même  temps  qu'elle  a  donné  aux  nations  de 
l'Asie  une  espérance  certaine  de  n'avoir  plus  à 
gémir  sous  le  poids  des  vexations  et  des  cruautés 
que  le  maintien  de  ce  monopole  y  a  multipliées. 
Ainsi,  ce  serait  mal  juger  de  cette  introduction  des 
épiceries  dans  nos  îles,  si  on  la  regardait  seulement 
comme  celle  d'une  nouvelle  branche  de  commerce, 
comme  un  surcroît  de  production  et  de  richesse  : 
c'est  la  destruction  d'une  grande  injustice  qu'il  faut 
surtout  y  reconnaître;  et  l'on  pourra  un  jour  écrire 
sur  la  tombe  du  ministre  qui  a  favorisé  cet  éta- 
blissement, et  sur  celle  de  l'homme  respectable  qui 
l'a  formé  :  Ils  ont  cpargné  des  crimes  à  l'humanité; 
et ,  grâce  à  leurs  soins,  elle  a  vu  tomber  une  de  ses 
chaînes. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  services 
que  M.  le  duc  de  Praslin  a  rendus  au  commerce 
maritime  et  à  la  France,  la  destruction  du  privdége 
de  l'ancienne  compagnie  des  Indes,  qui  a  été  faite 
pendant  son  ministère,  et  à  laquelle  il  a  eu  l'hon- 
neur de  contribuer. 
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Il  avait  porté  le  nombre  des  vaisseaux  île  ligne 
en  état  de  servir  à  soixanle-dix;  les  bois  suffisants 
pour  en  construire  dix  autres  étaient  en  réserve 
dans  les  arsenaux;  il  y  avait  rassemblé  les  approvi- 
sionnements de  toute  espèce,  nécessaires  pour  les 
armer;  le  port  de  Brest  avait  été  agrandi;  des 
magasins,  de  vastes  ateliers,  s'étaient  élevés  sur  ses 
quais  immenses;  une  artillerie,  pour  la  fonte  de 
laquelle  on  avait  profité  des  connaissances  nouvelle- 
ment acquises,  n'exposait  plus  les  matelots  à  crain- 
dre leur  canon  plus  que  celui  de  l'ennemi.  Tout 
cela  s'était  exécuté  sans  exciter,  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, une  seule  plainte,  un  seul  mouvement 
d'inquiétude.  Il  est  vrai  qu'en  France  on  l'ignorait 
également.  Si  M.  de  Praslin  faisait  construire  un 
nouveau  vaisseau,  il  lui  donnait  le  nom  d'un  vieux 
navire  hors  de  service.  Ainsi  une  construction  nou- 
velle passait  pour  une  simple  réparation.  Il  avail 
senti  qu'il  ne  pouvait  faire  le  bien  qu'en  secret;  et  ce 
sacrifice  d'une  réputation  passagère  ne  lui  avait  rien 
coûté. 

Lorsque,  vers  la  fin  de  1770,  la  guerre  menaça 
de  s'allumer,  la  France  se  trouvait  en  état  d'avoir, 
au  premier  ordre,  vingt  vaisseaux  de  ligne  prêts  à 
se  mettre  en  mer;  vingt  autres  étaient  préparés  pour 
les  suivre;  le  reste  devait  se  joindre  à  une  escadre 
espagnole  pour  forcer  l'Angleterre  à  tenir  dans 
la  Manche  une  partie  de  ses  forces.  Cette  puis- 
sance n'aurait  eu,  dans  le  premier  moment,  que 
quinze  vaisseaux  à  nous  opposer;  la  supériorité  de 
la  France  était  assurée  durant  la  première  année  de 
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la  guerre  dans  les  Antilles  comme  dans  l'Inde,  évé- 
nement qui  eût  été  unique  dans  notre  histoire 
navale.  Déjà  les  négociants  anglais  établis  dans  les 
Antilles  avaient  senti  le  danger  de  leur  position  ; 
ils  s'étaient  adressés  à  leurs  correspondants  à  la 
Martinique,  pour  y  mettre  en  sûreté  leurs  effets 
les  plus  précieux.  L'état  florissant  de  la  marine 
française  contribua  sans  doute  alors  au  maintien  de 
la  paix ,  dont  la  rupture  trop  prompte  eût  retardé 
la  révolution  heureuse  à  laquelle  les  mers  et  le  com- 
merce devront  leur  liberté. 

Ces  détails  suffiraient  pour  répondre  aux  seuls 
reproches  qu'on  ait  faits  au  ministère  de  M.  le  duc 
de  Praslin.  Si  l'on  était  forcé  de  respecter  son  équité 
et  de  convenir  qu'il  était  éclairé,  ami  de  l'ordre, 
économe  du  trésor  de  la  nation,  dans  ce  départe- 
ment comme  dans  le  premier  qui  lui  avait  été 
confié,  ses  souffrances  habituelles  pouvaient  faire 
croire,  ou  du  moins  permettaient  de  dire  qu'il 
manquait  d'activité  et  d'application. 

Mais  nous  pouvons  ajouter  que  ,  chargé,  comme 
ministre,  de  rapporter  des  affaires  au  conseil, 
jamais  il  ne  se  permit  d'en  rapporter  une  sans 
avoir  vérifié  sur  les  pièces  originales  les  extraits , 
les  citations  des  mémoires  rédigés  dans  ses  bu- 
reaux :  «  Si  je  me  trompe  en  jugeaut  d'après  vous, 
«  disait-il  à  ses  commis,  je  suis  responsable  de  votre 
«  erreur;  si  c'est  en  jugeant  d'après  moi-même,  j'ai 
«  rempli  mon  devoir,  et  ma  conscience  ne  me  re- 
«  prochera  rien.»  Enfin,  lorsqu'après  sa  retraite 
du  ministère  ,  des  hommes  dont    il  ne  devait   pas 
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attendre  de  l'indulgence,  se  firent  rendre  compte 
de  son  département,  et  qu'ils  turent  initiés  dans  le 
secret  de  ses  vues  et  de  ses  plans,  ils  se  virent  con- 
traints de  lui  rendre  un  témoignage  dont  les  cir- 
constances ne  permettaient  pas  de  soupçonner  la 
sincérité. 

L'union  de  M.  le  duc  de  Praslin  avec  M.  de  Choi- 
seul  tut  inaltérable,  malgré  la  différence  de  leurs 
caractères,  de  leurs  goûts,  de  leurs  opinions,  et 
peut-être  même  à  cause  de  cette  différence  qui  les 
rendait  souvent  nécessaires  l'un  à  l'autre.  Elle  con- 
tribua aux  succès  de  leur  administration  en  portant 
dans  trois  grands  tiépartements,  liés  entre  eux  par  la 
nature  des  affaires,  cette  imité  de  vues  et  de  prin- 
cipes si  nécessaire,  et  cependant  si  difficile  à  éta- 
blir entre  des  ministres  qui  agissent  séparément  et 
d'une  manière  indépendante  :  car  la  probité  et  le 
zèle  pour  le  bien  public  ne  pourraient  peut-être 
même  établir  un  tel  concert  entre  deux  bommes 
dont  l'amitié  et  la  confiance  n'auraient  pas  précédé 
leur  réunion  dans  le  ministère.  En  parlant  des  opé- 
rations exécutées  sous  M.  de  Praslin,  dans  deux 
départements  confiés  l'un  et  l'autre  à  M.  de  Choi- 
seul,  avant  ou  après  lui,  il  serait  souvent  impossi- 
ble de  distinguer  ce  qui  leur  appartient  en  parti- 
culier ;  mais  chacun  d'eux  eût  consenti  à  en 
partager  l'honneur  avec  son  ami,  eût  vu  avec  peine 
qu'iui  zèle  indiscret  tentât  de  lui  assigner  une  part 
séparée  ;  et  nous  croyons  devoir  respecter,  aujour- 
d'hui même  qu'ils  ont  cessé  de  vivre,  le  secret  de 
leur  amitié  et  de  leur  confiance.  Ils  eurent  encore 
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un  mérite  commun,  d'aulant  plus  digue  de  la  recon- 
naissance secrète  des  citoyens,  qu'il  peut  difficile- 
ment être  l'objet  d'un  éloge  public,  et  qu'il  est 
trop  souvent  oublié  par  l'histoire  ;  c'est  celui  d'oser 
prendre  la  défense  des  opprimés,  d'écouter  la  voix 
de  sa  conscience  plutôt  que  celle  des  intérêts  poli- 
tiques; et  de  s'exposer,  par  amour  pour  la  justice,  à 
la  vengeance  de  particuliers  accrédités  ou  de  corps 
puissants,  dont  la  haine  est  encore  plus  dangereuse, 
et  frappe  avec  moins  de  scrupule  les  défenseurs  à 
côté  de  la  victime. 

M.  le  duc  de  Praslin  avait  été  nommé  honoraire 
de  l'Académie  en  1770.  Cette  compagnie  s'est  tou- 
jours fait  un  devoir  d'appeler  dans  son  sein  ceux  des 
ministres  de  la  marine  qui,  en  cherchant  à  répandre 
l'instruction,  en  employant  leur  pouvoir  à  fiivoriser 
les  progrès  des  lumières,  ont  acquis  des  droits  à 
notre  reconnaissance.  C'est  un  moyen  de  resserrer 
une  liaison  déjà  formée  par  le  besoin  qu'a  souvent 
l'Académie  du  ministre  de  la  marine,  pour  des  re- 
cherches importantes;  et  celui  que  le  ministre  dai- 
gne paraître  avoir  quelquefois  des  avis  et  des  lumiè- 
res de  l'Académie. 

M.  de  Praslin  avait  désiré  cette  place,  et  c'est  la 
seule  pour  laquelle  il  ait  montré  quelque  ambition. 
Il  aimait  les  sciences  et  en  avait  étudié  quelques-unes; 
il  ne  comptait  pas  se  borner  à  paraître  quelquefois 
dans  nos  séances;  il  savait  qu'une  assiduité  habi- 
tuelle à  nos  assemblées  lui  offrirait  un  délassement 
accompagné  d'instruction  et  d'utilité;  avantage  pré- 
cieux pour  un  esprit  mûri  par  l'âge,  les  réflexions  et 
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l'habitude  des  grandes  affaires.  C'était  une  ressource 
qu'il  s'était  préparée  pour  le  temps  où  il  devait  les 
quitter. 

Il  sentait  bien  que  sa  santé  l'en  priverait  souvent; 
mais  il  ne  s'était  pas  prononcé  qu'il  ne  pourrait 
jamais  eu  jouir.  Le  sentiment  que  ce  mot  exprime 
est  un  de  ceux  que  l'homme  souffrant  repousse  avec 
le  plus  de  force;  et  les  espérances  vagues  et  chimé- 
rique d'un  état  plus  heureux  sont  la  dernière  jouis- 
sance que  laisse  la  nature  à  ceux  qu'elle  accable  de 
privations. 

Au  mois  de  décembre  1770,  M.  le  duc  de  Praslin 
reçut  l'ordre  de  se  démettre  de  sa  place  et  de  se  re- 
tirer dans  ses  terres  :  il  apprit  avec  tranquillité  la 
nouvelle  d'une  disgrâce  qu'il  avait  prévue,  et  dont 
les  motifs  lui  étaient  absolument  étrangers.  Il  se  sou- 
mit avec  résignation  à  une  rigueur  dont  il  avait 
espéré  que  ses  infirmités  habituelles  le  préserve- 
raient, sur  la  foi  des  promesses,  de  l'exécution  des- 
quelles la  sage  modération  de  sa  conduite  paraissait 
devoir  lui  répondre.  Il  dormait  après  son  dîner,  sui- 
vant son  usage,  lorsqu'il  apprit  sou  exil  ;  et  quand 
celui  qui  était  chargé  de  l'annoncer  fut  sorti,  il  fit 
refermer  ses  rideaux  et  se  rendormit.  Cet  exil  ne  dura 
que  huit  mois,  et  M.  le  duc  de  Praslin  ne  crut  pas 
avoir  payé  trop  cher  la  liberté  de  passer  le  reste  de 
sa  vie,  loin  des  affaires,  dans  le  sein  de  sa  famille  et 
auprès  de  ses  amis.  Ses  infirmités  augmentèient 
avec  l'âge  :  flans  l'automne  de  l'année  dernière,  il 
eut  une  maladie  vive  qui  épuisa  ses  forces  : 
sa    convalescence    fut    longue   et     pénible  ;    et    sa 
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mort,  causée  par  le  dépérissement  et  la  faiblesse, 
termina  quarante  ans  de  souffrance.  Il  mourut 
le  i5  octobre  1785,  âgé  d'environ  soixante-qua- 
toize  ans. 

M.  le  duc  de  Praslin  avait  un  esprit  réfléchi  et 
sérieux;  son  extérieur  était  froid,  son  âme  était 
calme  ;  il  savait  cacher  les  émotions  et  les  peines 
qu'elle  pouvait  éprouver  ;  mais  il  était  capable  de 
sentiments  tendres  et  constants  :  comme  homme 
public,  son  accueil  était  réservé,  pouvait  même 
paraître  sévère;  il  promettait  peu,  parce  qu'il  res- 
pectait ses  engagements;  donnait  peu  d'espérances, 
parce  qu'il  savait  qii'on  peut  les  prendre  pour  des 
promesses;  mais,  sans  dureté  connue  sans  humeur, 
il  montrait  de  la  bonté  aux  malheureux,  de  l'estime 
et  de  l'intérêt  aux  gens  de  mérite,  de  la  politesse  à 
tous  les  autres.  Il  avait,  avant  d'être  en  place,  des 
amis  qu'il  a  conservés,  auxquels,  soit  pendant  son 
ministère ,  soit  dans  son  exil ,  soit  dans  sa  vie  pri- 
vée, il  a  témoigné  les  mêmes  sentiments,  et  qui, 
dans  ces  différentes  époques,  lui  ont  montré  un 
attachement  toujours  égal.  Il  en  eut  parmi  les  gens 
de  la  cour,  dont  plusieurs,  employés  par  lui  dans  des 
ambassades  importantes,  ont  fait  honneur  à  son 
choix;  et  ceux  qui  lui  ont  survécu,  fidèles  à  sa  mé- 
moire, ont  bien  voulu  m'aider  à  lui  rendre  un  faible 
hommage.  11  en  eut,  parmi  les  hommes  attachés  à^ 
ses  départements,  qui  m'ont  offert  les  mêmes  se- 
cours avec  un  intérêt  vif  et  tendre,  que  le  seul 
devoir,  uni  même  à  la  reconnaissance ,  ne  peut 
inspirer.  Il  élait  aimé  de  ses  enfants,  des  personnes 
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qui,  en  entrant  clans  sa  famille,   en  avaient  pris  le 
titre  et  les  sentiments.  Malgn-  l'austérité  apparente 
de  son   extérieur,  sa  bonté  facile  avait  gagné  cetix 
même  que  leur  âge  semblerait  devoir  éloigner  de  la 
vieillesse  infirme  et  souffrante;  ils  s'empressaient  de 
lui  rendre   des   soins,    voulaient    être    à  ses  côtés, 
aimaient  à  l'entendre  et  se  plaisaient  avec  lui.   il  a 
été  vivement  regretté  de  ses  domestiques,  qui,  de 
même  que  sa  famille,  et  tous  ceux  qui  dépendaient 
de  lui,   l'avaient   trouvé  constamment  juste,  bon, 
bienfaisant,    quelquefois  même   généreux  dans  des 
occasions   importantes,  malgré    son   économie,  ou 
plutôt   parce  que   son  économie   lui   permettait  de 
l'être.  Son  fils  a  écrit  des  mémoires  pour  sa  vie,  que 
je  no  me  permettrai   de  louer,  qu'en  regrettant  de 
n'avoir  pu  conserver  ici  en  entier  ce  monument  de 
la  tendresse  du  fils  et  des  vertus   domestiques   du 
père.  Ce  zèle  pour  la  mémoire  de  M.  de  Prasiin ,  si 
génétal  dans  ceux  qui  ont  été  liés  avec  lui  par  le 
sang,  parl'amirié,  par  la  reconnaissance,  ne  doit  pas 
être  oublié  dans  son  éloge.  On  s'intéresse  si  faible- 
ment à  la  gloire  de  ceux  qui  ne  sont  plus  lies  hommes 
autour  desquels  une  foule  empressée  prodiguait  les 
louanges  et  les  hommages  sont-ils  descendus  dans  le 
tombeau,   elle  s'en  éloigne,  et  laisse  leur  nom  s'y 
ensevelir  avec   eux  :  on  les  louait  par  intérêt,  par 
esprit  de  parti  ;  mais  l'intérêt  et  l'esprit  de  parli  ne 
louent  point  les  morts  :  et  sans  doute  celui  dont  la 
mémoire,  loin  d'être  entourée  d'un  si  triste  silence, 
a  mérité  que  tant  de  voix  s'empressassent  de  la  bénir 
ou  de  la  célébrer,  n'aurait  point  obtenu  cette  excep- 
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tioii  honorable,  s'il  ne  l'eût  méritée  par  des  vertus. 


ÉLOGE  DE  M.  GUETTARD. 

Jean-Étienne  Guettard,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  médecine  ;  de  l'Académie  de  Stockholm  ; 
des  sociétés  de  botanique  de  Florence  et  de  Bâle; 
de  la  Société  physiographique  de  Londres;  pension- 
naire de  l'Académie  des  sciences,  naquit  à  Étampes, 
le  22  septembre  171  5,  de  Jean  Guettard  et  de  !\larie 
Descurain. 

L'aïeul  maternel  de  M.  Guettard  était  apothicaire 
à  Étampes  :  aux  travaux  de  son  état,  à  des  soins 
gratuits  pour  les  pauvres  de  sa  ville  et  des  parois- 
ses voisines,  il  joignait  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  la  botanique,  qu'il  cultivait  pour  son  propre 
bonheur,  pour  le  plaisir  d'observer  et  de  s'instruire, 
sans  aucune  vue  ni  de  gloire  ni  d'ambition  littéraire, 
comme  en  un  mot  il  serait  à  désirer  que  les  sciences 
d'observation  fussent  cultivées  dans  les  provinces. 
Alors  on  verrait  des  hommes  modestes,  animés  par 
le  seul  besoin  de  s'occuper,  rassembler  de  toutes 
parts  ces  faits  isolés,  que  le  désir  de  se  faire  un  nom 
aurait  négUgé  de  recueillir,  et  dont  cependant  la 
réunion  est  la  seule  base  solide  sur  laquelle  le  génie 
puisse  élever  des  théories  précises  et  diu-ables.  Ainsi 
l'on  doit  regretter,  pour  le  progrès  des  sciences , 
comme  pour  le  bien  même  des  provinces,  que  les 
hommes  éclairés  y  soient  devenus  si  rares,  et  que  la 
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capitale  appelle  aujourd'hui  tous  les  talents,  pour 
en  perfectionne!  un  petit  nombre,  en  corrompant 
ou  en  étouffant  tout  le  reste. 

Le  jeune  Guettard,  attaché  à  son  grand-père  dès 
ses  premières  années,  l'accompagna  dans  ses  pro- 
menades aussitôt  qu'il  put  marcher,  et  ses  prome- 
nades étaient  de  véritables  herborisations.  Ramasser 
des  plantes,  en  demander  les  noms,  apprendre  à  les 
coimaîlre,  à  en  distinguer  les  différentes  parties,  à 
en  saisir  les  caractères,  tels  furent  les  jeux  de  son 
enfance. 

Son  aïeul  crut  voir  dans  cette  activité  le  germe 
d'un  talent  réel  pour  l'observation  des  plantes  :  on 
décida  dans  la  famille  qu'il  ne  fallait  rien  négliger 
pour  l'encourager.  Ainsi,  en  même  temps  que  la 
nature  avait  formé  M.  Guettard  pour  les  sciences  , 
le  hasard  avait  tout  disposé  pour  que  l'on  s'aper- 
çut à  temps  de  ces  heureuses  dispositions  et  du 
goût  naissant  qui  indiquait  le  genre  pour  lequel  il 
était  né. 

Cette  observation  se  présente  sans  cesse  dans 
l'histoire  des  savants,  et  rien  ne  prouve  mieux  peut- 
être  l'utilité  d'une  éducation  publique,  qui,  s'éten- 
dant  à  toutes  les  classes  de  la  société,  offrît  à  tous 
les  enfants,  moins  une  instruction  suivie,  que  ces 
premiers  éléments  de  chaque  science ,  utiles  à  tous 
les  hommes  ,  donnât  en  même  temps  le  moyen  de 
distinguer  dans  chaque  individu  les  premières  lueurs 
du  talent,  la  première  aurore  du  génie,  fit  passer 
sous  les  yeux  de  tous  les  divers  objets  de  nos  con- 
naissances, et  fournît  à  ces  goûts  distincts,  à  ces  J 
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dispositions  particulières  plus  coninuines  qu'on  ne 
croit,  une  occasion  certaine  de  naître  et  de  se  mon- 
trer. 

Par  ce  moyen  ,  aucun  homme  né  pour  avoir  du 
génie  ne  serait  perdu  pour  la  société  ;  les  talents 
deviendraient  moins  rares,  animés  par  une  concur- 
rence plus  grande,  et,  s'entr'aidant  les  uns  les  autres 
avec  plus  de  force,  leur  nombre  ne  serait  pour  eux 
qu'un  moyen  de  plus  de  se  perfectionner  et  de  s'a- 
grandir. 

On  destinait  M.  Guettard  à  l'état  d'apothicaire  à 
Étampes  ;  c'était  le  vœu  du  respectable  vieillard  qui 
avait  veillé  sur  ses  premières  années.  Etre  utile  à 
ses  compatriotes  ;  répandre  des  secours  sur  des  mal- 
heureux fixés  près  de  lui ,  attachés  au  même  sol  ; 
pouvoir  veiller  sur  le  bien  qu'il  leur  avait  fait  et  le 
perfectionner;  ajouter  au  plaisir  de  la  bienfaisance 
celui  d'en  revoir  souvent  les  objets;  jouir  de  cette 
considération  que  donnent  les  lumières  et  la  vertu 
auprès  des  hommes  simples  qui  ne  les  apprécient 
pas,  mais  les  jugent  par  leurs  effets;  être  heureux 
par  la  bonté,  le  repos  et  l'étude  :  tel  avait  été  le  sort 
de  M.  Descurain  ,  et  il  n'en  désirait  pas  un  autre 
pour  son  petit-fils. 

Cependant,  lorsqu'il  le  vit,  au  sortir  de  ses  études, 
obtenir  l'estime,  les  encouragements  de  MM.  de 
Jussieu ,  de  ces  hommes  dont  lui-même  se  faisait 
tant  d'honneur  d'être  le  correspondant  et  l'ami ,  il 
ne  s'opposa  point  à  la  destinée  plus  brillante  qui 
semblait  s'offrir  à  l'enfant  dans  lequel  il  s'était  ac- 
coutumé à  voir  l'appui  de  sa  vieillesse.    11  sacrifia 
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cette  douce  espérance  au  boiiheiir  ou  plutôt  à  la 
gloire  de  son  petit-fils,  et  la  cotisolalion  de  recevoir 
ses  soins  au  plaisir  de  jouir  de  ses  succès. 

M.  de  Réaumur  avait  entrepris  sur  les  sciences  et 
sur  les  arts  des  travaux  immenses  auxquels  il  ne  pou- 
vait suffire  seul;  il  cherchait  à  s'attacher  de  jeunes 
gens  dont  les  talents  naissants  avaient  encore  besoin 
d'appui:  ils  l'aidaient  dans  ses  travaux,  achevaient 
de  s'instruire  sous  ses  yeux,  trouvaient  dans  ses  li- 
vres, dans  ses  cabinets,  dans  son  laboratoire,  ces 
secours  qui,  au  milieu  de  tant  d'institutions  faites  en 
faveur  des  sciences ,  manquent  encore  si  souvent  à 
la  jeunesse  laborieuse ,  mais  pauvre  et  obscure. 
Enfin  rendus  à  eux-mêmes  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ils  ne  paraissaient  dans  le  monde  qu'avec  un 
nom  déjà  connu,  et  préservés,  par  des  liaisons  utiles, 
des  dangers  dont  l'entrée  de  la  carrière  des  sciences 
est  souvent  semée.  La  plupart  de  ces  élèves  sont 
entrés  ensuite  dans  l'Académie,  et  tous  ont  conservé 
pour  M.  de  Réaumur  une  reconnaissance  tendre  et 
durable,  qui  prouve  à  la  fois,  et  qu'il  les  avait  bien 
choisis  ,  et  qu'il  avait  su  oublier  avec  eux  jusqu'à 
l'espèce  de  supériorité  que  pouvaient  lui  donner  son 
âge,  ses  longs  travaux  et  une  réputation  confirmée. 
M.  Brisson  nous  reste  seul  de  ces  élèves  de  M.  de 
Réaumur.  On  aime  dans  les  compagnies  savantes  à 
se  rappeler  ces  filiations  qui  nous  rendent  plus  chers 
les  talents  dont  nous  jouissons,  en  les  unissant  au 
souvenir  de  ceux  que  nous  avons  perdus. 

En  1743,  M.  Guettard  entra  dans  l'Académie 
comme  botaniste,  et  il  nous  reste  à  rendre  compte 
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de  ses  travaux  qui ,  bornés  d'abord  à  la  botanique, 
s'étendirent  ensuite  à  la  minéralogie. 

Les  botanistes  avaient  reconnu  dans  plusieurs 
parties  des  plantes,  et  surtout  dans  leurs  feuilles, 
des  corps  arrondis  différents  de  grandeur  et  de 
forme,  et  destinés  à  remplir  l'intervalle  de  leurs 
vaisseaux  et  de  leurs  fibres.  Quelques-uns  de  ces 
corps  sont  terminés  par  des  appendices  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  filets  ou  de  poils.  Ces  glandes 
contiennent  une  liqueur  que  dans  plusieurs  genres 
de  plantes  elles  laissent  suinter,  et  qui  se  montre 
tantôt  comme  une  eau  plus  ou  moins  transparente  , 
tantôt  comme  une  substance  concrète  ou  résineuse, 
ou  sucrée. 

Un  examen  plus  approfondi  de  ces  parties  fit 
apercevoir  à  M.  Guettard,  qu'elles  pouvaient  devenir 
un  véritable  caractère  botanique  ,  constant  dans  les 
plantes  d'un  même  genre,  et  propre,  par  conséquent, 
à  marquer  les  limites  de  certains  genres,  entre  les- 
quels les  botanistes  n'avaient  pu  établir  encore  que 
des  distinctions  incertaines;  il  vit  même  que  ce  ca- 
ractère était  du  nombre  de  ceux  dont  l'identité  éta- 
blit, entre  les  espèces  des  plantes,  ces  rapports  mul- 
tipliés qui  indiquent  un  rapprochement  naturel  et 
indépendant  des  méthodes. 

Ces  recherches  étaient  du  nombre  de  celles  dont 
le  mérite  ne  peut  être  senti  que  par  les  savants  , 
qui  paraissent  inutiles  ou  minutieuses  aux  autres 
hommes,  et  dont  on  peut  espérer  tout  au  plus  cette 
espèce  de  gloire  que,  dans  les  genres  où  le  public 
n'ose  s'ériger  en  juge,  il  accorde  sur  la  foi  de  ceux 
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qu'il  croit  en  droit  déjuger.  Elles  eurent  le  honhcnr 
d'obtenir  le  suffrage  de  Linnspus.  M.  Guettard  ne 
put  y  être  insensible,  mais  il  parut,  dans  le  reste  de 
sa  vie  ,  presque  indifférent  sur  le  sort  de  ses  autres 
ouvrages  ;  content  d'avoir  une  fois  mérité  l'estime  de 
ce  grand  bouinie  ,  il  crut  en  avoir  fait  assez  pour  sa 
gloire,  et  sembla  ne  plus  travailler  que  pour  le  bien 
des  sciences,  sans  aucun  retour  sur  lui-même. 

On  a  doinié  le  nom  de  parasites  à  des  plantes  qui 
s'attachent  à  d'autres,  se  nourrissent  de  leur  suc, 
et  croissent  à  leurs  dépens.  M,  Guettard,  en  étudiant 
ce  que  les  botanistes  avaient  dit  de  ces  plantes ,  vit 
que  ce  phénomène,  tout  commiui,  tout  ancienne- 
ment connu  qu'il  était ,  n'avait  jamais  été  examiné 
avec  cette  exactitude  si  essentielle  dans  des  sciences 
de  faits,  où  l'on  ne  peut  regarder  comme  vraiment 
connu  que  ce  qui  l'est  avec  une  précision  rigoureuse. 
M.  Guettard  distingua  les  parasites  en  trois  classes: 
les   unes  croissent  sur  une  plante  étrangère,  sans 
rien  tirer  de  la  terre,  sur  laquelle  elles  ne  pourraient 
vivre;  les  autres  ont  de  véritables  racines,  doivent 
une  partie  de  leur  uourriture  au  sol  sur  lequel  elles 
sont  placées;  elles  pourraient  subsister  sans  le  se- 
cours des  autres  plantes,  et  cependant  elles  cher- 
chent à  s'y  unir  pour  y  trouver  à  la  fois  un  appui 
et  une  nourriture  plus  appropriée  à  leur  constitu- 
tion.  Enfin,  il  y  en   a   une   troisième  classe,  que 
M.  Guettard  nomme  fausses  parasites  ,  et  qui,  bien 
que  placées  sur  les  différentes  parties  d'une  autre 
plante,  et  même  y  étant  attachées,  n'en  tirent  ce- 
pendant aucune  nourriture  et  n'en  ont  besoin  que 
III.  li 
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pour  s'élever.  Mais  c'était  surtout  l'organe  par  lequel 
les  parasites  de  la  seconde  classe  s'attachent  à  une 
plante,  pénètrent  dans  sa  substance ,  et  en  tirent 
leur  nourriture,  qu'il  était  important  de  connaître 
et  de  décrire. 

Un  parenchyme  composé  de  glandes  est  entouré, 
dans  l'intérieur  des  plantes  parasites,  par  des  fais- 
ceaux de  fibres  longitudinales  ;  lorsque  la  tige  d'une 
de  ces  plantes  se  courbe  sur  la  branche  qui  doit  la 
nourrir,  son  écorce  se  brise  ;  des  glandes  semblables 
à  celles  du  parenchyme  sortent  par  cette  ouverture, 
s'étendent,  forment  un  mamelon,  au  milieu  duquel 
une  production  des  fibres  longitudinales  devient 
une  espèce  de  suçoir  qui  s'introduit  dans  l'écorce  et 
jusqu'au  bois  de  la  branche  nourricière,  pour  y 
pomper  les  sucs  destinés  à  alimenter  la  plante  pa- 
rasite. 

Les  végétaux  ont  une  transpiration  insensible 
comme  les  animaux;  cette  transpiration  varie  sui- 
vant les  différentes  espèces ,  et  n'est  pas  ,  à  beau- 
coup près,  la  même  pour  toutes  les  parties  des 
plantes  ;  quelquefois  elle  excède  dans  un  seul  jour  le 
poids  entier  de  la  branche  qui  l'a  fournie  ;  elle  est 
plus  forte  dans  les  jours  qui  suivent  un  temps  plu- 
vieux :  la  chaleur  ne  contribue  point  à  l'augmenter, 
mais  la  présence  et  l'absence  de  la  lumière  l'accélè- 
rent ou  l'arrêtent.  Cette  influence  de  la  lumière  sur 
la  transpiration,  comme  sur  la  couleur  des  végétaux, 
semble  en  indiquer  une  sur  les  êtres  animés  :  jus- 
qu'ici elle  est  moins  connue ,  quoique  plusieurs  mé- 
decins aient   paru   l'observer.  Les  personnes  d'une 
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sensibilité  délicate  ont  cru  l'éprouver  quelquefois , 
et  on  était  tenté  souvent  de  la  confondre  avec  l'effet 
moral  des  distractions,  même  involontaires,  que 
produit  le  sens  de  la  vue ,  et  qui  paraissent  soulager 
nos  maux,  parce  qu'elles  nous  les  font  oublier.  Mais 
dans  ce  moment  où  l'opinion  que  la  substance  de  la 
lumière  peut  se  combiner  avec  les  corps ,  et  deve- 
nir un  de  leurs  éléments,  commence  à  être  mise  au 
rang  des  vérités  chimiques,  la  réalité  de  cette  in- 
fluence de  la  lumière  sur  les  corps  animés  est  deve- 
nue plus  probable,  et  elle  offre,  à  ceux  qui  voudraient 
en  faire  l'objet  de  leurs  recherches,  l'espérance  dou- 
blement séduisante  de  parvenir  à  des  résultats  sin- 
guliers, et  de  trouver  des  vérités  utiles. 

M.  Guettard  eut  encore  ici  le  mérite  de  substituer 
dans  la  botanique  une  suite  d'expériences  précises, 
et  capables  d'éclairer  sur  un  phénomène  important 
de  l'économie  végétale,  à  de  simples  aperçus ,  dont 
on  s'était  contenté  jusqu'à  lui. 

La  botanique,  qui  avait  été  la  première  passion 
de  M.  Guettard,  parut  au  bout  de  quelque  temps 
céder  presque  entièrement  la  place  à  la  minéralogie. 
Connaître  les  éléments  dont  sont  composées  les 
substances  minérales  répandues  sur  la  surface  du 
globe,  ou  enterrées  dans  son  sein  à  différentes  pro- 
fondeurs; apprendre  à  distinguer,  d'après  leur  forme, 
ou  des  qualités  extérieures  faciles  à  saisir,  les  corps 
simples  ou  composés,  formés  par  ces  différentes 
substances;  observer  de  quelle  manière  ces  matiè- 
res se  trouvent  disposées  sur  le  globe,  tantôt  ras- 
semblées   en    grandes   masses,    tantôt    confondues 
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entre  elles  ,  mais  suivant  une  loi  régulière;  savoir 
quels  genres  sont  constamment  réunis  clans  un  même 
pays,  quels  autres  sont  constamment  séparés;  re- 
monter de  ces  observations  aux  causes  plus  ou  moins 
éloignées  qui  ont  formé  les  divers  minéraux,  aux 
moyens  que  la  nature  a  employés  pour  les  produire, 
et  de  là ,  s'élever  enfin  aux  lois  générales  qui  ont 
présidé  à  l'ordre  suivant  lequel  ils  se  présentent  à 
nos  regards ,  tel  est  l'objet  de  la  science  minéralo- 
gique. 

On  voit  donc  qu'après  la  nomenclature  des  subs- 
tances minérales,  la  géographie  naturelle  doit  être 
la  base  de  cette  science.  M.  Guet  tard  est  le  premier 
naturaliste  qui  ait  senti  et  fait  connaître  la  nécessité 
des  cartes  minéralogiques ,  qui  ait  osé  concevoir 
l'ensemble  de  ce  grand  travail ,  et  entreprendre  d'en 
exécuter  quelques  parties  ;  il  forma  le  plan  d'un 
atlas  minéralogique  de  la  France,  et  même  de  l'Eu- 
rope :  des  caractères  chimiques  devaient  indiquer, 
à  côté  de  chaque  lieu ,  la  nature  des  carrières  ou  des 
mines,  en  même  temps  que  d'autres  signes  faisaient 
connaître  à  laquelle  des  trois  grandes  divisions  qu'il 
établissait,  et  qu'il  avait  nommées  bandes ,  apparte- 
nait chaque  canton  particulier.  Des  voyages  suc- 
cessifs dans  presque  toutes  les  provinces  de  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  réunis  à  ce 
que  des  lectures  immenses  avaient  pu  apprendre  à 
M.  Guettard,  l'ont  mis  à  portée  de  publier  un  assez 
grand  nombre  de  ces  cartes  ;  mais  il  avait  senti  qu'il 
lui  serait  impossible  de  terminer  seul,  même  l'atlas 
de  la  France.  Témoin  de  l'ardeur  que  M.  Lavoisier 
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montrait  pour  les  sciences,  il  l'avait  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  associé  à  ce  travail,  pour  lequel  les 
lumières  d'un  chimiste  sont  plus  nécessaires,  peut- 
être,  que  M.  Guettard  lui-même  ne  le  pensait  :  il  y 
attacliait  un  grand  prix,  mais  c'était  pour  désirer 
que  son  entreprise  ne  fût  point  abandonnée,  plutôt 
que  pour  s'en  assurer  la  gloire  exclusive;  une  fois 
certain  d'avoir  un  successeur,  il  sembla  se  reposer 
sur  lui  du  soin  de  continuer  l'ouvrage,  et  même  de 
le  perfectionner. 

Il  serait  à  désirer  qu'au  lieu  de  la  connaissance 
très-utile,  mais  vague  encore,  qui  résulte  de  cartes 
ainsi  construites,  on  trouvât ,  soit  par  un  usage  de 
signes  plus  compliqués,  soit  par  quelque  autre  mé- 
thode, le  moyen  de  représenter  non-seulement  deux 
des  substances  qui  appartiennent  à  un  même  lieu,  mais 
la  suite  des  substances  principales  qu'on  y  rencontre, 
suivant  l'ordre  de  profondeur  où  elles  se  trouvent  ; 
que  des  coupes  habilement  clîoisies  et  jointes  à  cha- 
que carte  indiquassent  la  disposition  de  ces  subs- 
tances entre  elles,  et  missent  à  portée  de  saisir  véri- 
tablement l'ensemble  d'un  pays  et  sa  constitution 
minéralogique.  Un  jour,  sans  doute,  de  telles  cartes 
seront  exécutées  pour  toutes  les  parties  du  globe,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  pourra  déterminer  les 
lois  générales  que  la  nature  a  suivies  dans  la  distri- 
bution des  substances  minérales.  Pour  remonter 
ensuite  de  ces  lois  à  la  connaissance  des  causes  de 
cette  distribution,  et  donner  une  théorie  de  la  terre, 
il  restera  encore  un  pas  immense  à  franchir;  mais, 
pour  le  franchir  avec  succès,  pour  ne  pas  s'exposer 
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à  ne  retirer  de  ses  efforts  d'autre  fruit  qu'une  chute 
honteuse,  il  faut  pouvoir  s'aider  de  ces  matériaux 
épars,  de  ces  résultats  minutieux  d'une  recherche 
pénible  que  M.  Guettard  s'occupait  à  rassembler  : 
et  il  a  plus  fait  pour  avancer  la  véritable  théorie  de 
la  terre ,  sur  laquelle  il  n'a  jamais  osé  se  permettre 
une  seule  conjecture,  que  les  philosophes  qui  ont 
fatigué  leur  génie  à  imaginer  ces  brillantes  hypothè- 
ses, fantôme  d'un  moment,  que  le  jour  de  la  vérité 
fait  bientôt  rentrer  dans  un  néant  éternel. 

Les  voyages  de  M.  Guettard,  et  surtout  le  plan 
qu'il  s'était  formé,  non  d'étudier  les  objets  d'histoire 
naturelle  que  les  recherches  des  savants  avaient  déjà 
indiqués  à  la  curiosité  des  voyageurs,  mais  de  tout 
voir,  de  tout  examiner  dans  les  pays  qu'il  parcourait, 
furent  pour  lui  l'occasion  d'une  découverte  impor- 
tante. 

Il  observa  le  premier,  en  17 55,  que  les  montagnes 
d'Auvergne  étaient   des  volcans  éteints.   Il  allait  à 
Vichy  avec  M.  de  Malesherbes,  autrefois  son  condis- 
ciple, depuis  son  ami.  Un  goût  commun  pour  l'his- 
toire naturelle,  l'amour  de  la  liberté,  la  franchise, 
l'oubli  absolu   de  toute  ambition,  le   même  mépris 
pour  toutes  les  chaînes  dont  l'usage  accable  l'homme 
de  la  société,  avaient  formé  entre  eux  une  liaison 
intime  que  les  différences  d'opinions,  de  caractère, 
d'occupations     n'avaient    pu    briser.    A    Moulins, 
M.  Guettard  remarque  une  borne  formée  d'une  pierre 
noire;  il  croit  la  reconnaître  pour  une  lave,  et  de- 
mande   d'où   vient  celte  pierre  :    on  lui  dit  qu'elle 
vient   de   Volvic.   l  oUaiii   v/cus ,   s'écria-t-il    sur-le- 
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champ;  il  continue  sa  route,  et  aperçoit  le  sommet 
(lu    Puy-de-Dome.  «  Je  reconnais  un  volcan,  dit-il  ; 
a  tel   est  l'aspect   du  Vésuve,  de  l'Etna,  du  pic  de 
«  Téuériffe  que  j'ai  vus  gravés  »  (car  jusqu'alors  au- 
cun volcan    actuellement  enflammé   n'avait   frappé 
ses  yeux).  Déjà  sur  de  sa  découverte,  il  détermine 
M.  de  Malesherbes  à  faire  un  voyage  en  Auvergne, 
monte  avec  lui  sur  le  Puy-de-Dôme  et  le  Mont-d'Or, 
reconnaît  les  cratères,  les  laves,  les  couclies  incli- 
liées  et  parallèles  que  des  matières  fondues  ont  dû 
former,   remarque  encore   d'autres  volcans  dans  le 
Forez,  et  revient  annoncera  Paris  que  ces  mêmes 
Gaules,  qui,  suivant  la  superstition  ancienne,  étaient 
à  l'abri  des  tremblements  de  terre,  avaient,  dans  des 
temps  plus  reculés  encore,  été  couvertes  de  volcans. 
Bientôt  après,   d'autres   savants  ont  observé ,  dans 
des  pays  aujourd'hui  aussi  tranquilles,  des  traces  non 
moins  certaines  de  ces  anciens  incendies.  Ces  érup- 
tions effrayantes,  que  l'on  croyait  un  fléau  particu- 
lier à  quelques  points  isolés ,  sont  maintenant  re- 
connues pour  un  des  phénomènes  les  plus  généraux 
du  globe.  Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  on 
a  trouvé  des  chaînes  de  montagnes  qui  ont   lancé 
des  flammes,  des  terrains  immenses  y  sont  encore 
couverts  des  débris  des  volcans.  Des  pierres  dont  on 
ignorait  l'origine,  telles  que  lebasalte,  sont  le  produit 
et  les  témoins  de  ces  antiques  embrasements,  et  un 
naturaliste  de  cette  Académie,  M.  Desmarest ,  qui  a 
le   premier   découvert  cette  origine  du  basalte,   a 
porté  la  précision  de  ses  recherches  jusqu'à  recon- 
naître, dans  un  même  pays,  les  traces  de  plusieurs 
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embrasements  successifs;  il  a  fait  voir  que  des  ter- 
rains   aujourd'hui    paisiblement   cultivés,    ont  été 
plus  d'une  fois  couverts  de  ces  torrents  enflammés  à 
des  époques  distinctes  et  très-éloignées  entre  elles. 
Souvent  on  est  injuste  envers  les  auteurs  de  ces 
découvertes  dues  à  la  seule  observation ,  on  les  attri- 
bue au  hasard;  c'est  lui,  dit-on,  qui  a  conduit  l'ob- 
servateur dans  cette  contrée,   qui   a  mis  sous    ses 
yeux  cet  objet  ou  ce  phénomène;  pour  le  voir,  il  ne 
fallait  que  les  ouvrir.  Mais  pourquoi  d'autres  hom- 
mes, non  moins  éclairés,  qui  avaient  parcouru  les 
mêmes  pays,  n'avaient-ils  rien  aperçu?  Il  faut  donc 
reconnaître,   dans   ces  observateurs  plus  heureux, 
quelque  chose  de  plus  que  l'instruction  et  la  patience 
à  observer  ;  il  existe  donc  pour  les  sciences  des  faits, 
comme  pour  les  sciences  de  combinaisons,  des  qua- 
lités qui  constituent  le  véritable  talent.  Dans  celles- 
ci,  une  attention  plus  forte  qui  se   concentre  sur 
un  seul  objet;  dans  les  autres,  une  attention   plus 
continue,  qui,  en  se  partageant,  est   partout   pré- 
sente ,  et  ne  laisse  rien  échapper.  Dans  les  premiè- 
res, mie  force  de  tète  capable  de  rassembler  un  grand 
nombre  d'idées,  et  d'en  saisir  à  la  fois  tous  les  raj)- 
ports;  dans  les  secondes,  un  tact  sûr  et  rapide  qui 
avertit  que  tel  objet  n'a  pas  encore  été  décrit,  que 
tel  phénomène  mérite  d'être  étudié. 

Nous  terminerons  ici  cette  esquisse  des  travaux 
de  M.  Guettard  :  nous  n'avons  cité  que  ceux  qui 
ont  mérité  une  place' dans  le  système  des  connais- 
sances humaines,  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
près  de  deux  cents  mémoires  sur  toutes  les  parties 
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(le  l'histoire  naturelle,  qui  tous  renferment  des  obser- 
vations précieuses  par  leur  précision  et  par  la  fidélité 
avec  laquelle  l'auteur  les  a  présentées. 

En  17/48,   M.  le  duc   d'Orléans,  retiré   à  Sainte- 
Geneviève,  s'attacha  M.  Guettard  en  qualité  de  na- 
turaliste. Ce  prince  alliait,  à  la  plus  grande  dévotion, 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences  physiques  et  pour 
les  arts  qui  en  dépendent.  Il  trouvait  en  M.  Guettard 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  dans  un  homme  destiné 
à  partager  sa  solitude  :  de   grandes  connaissances 
dans  toutes  les   parties  de  l'histoire  naturelle,  des 
opinions  religieuses  qui  se  rapprochaient  des  sien- 
nes, enfin   une   piété   dont  ses  actions   ne  permet- 
taient  pas   de  soupçonner  la  sincérité.  M.   le  duc 
d'Orléans  avait  quitté  le  monde  pour  s'épargner  le 
spectacle  de  l'hypocrisie  plutôt  encore  que  celui  du 
scandale;  il  savait  avec  quelle  facilité,  auprès  des 
princes  religieux ,  le  désir  de  leur  plaire   multiplie 
l'alliance   révoltante  des  pratiques  de  dévotion    et 
d'une  conduite  licencieuse,  des  apparences  du  zèle 
avec  les  fureurs  de  l'orgueil  et  de  l'envie,  des  dis- 
cours où  l'on  exagère  la  morale  avec  des  sentiments 
et  des  actions  qui  en  offensent  les  principes  et  les 
règles  :  il  avait  prévu  quelle  foule  de  vices  sa  vertu 
même  pourrait  faire  naître  autour  de  lui ,  et  il  avait 
fui  dans  la  retraite. 

On  voit  dans  nos  Mémoires  qu'il  suivit  la  plu- 
part des  travaux  de  M.  Guettard  ,  que  plusieurs  ont 
été  entrepris  d'après  ses  vues  :  il  aimait  en  lui  cet 
amour  des  sciences,  purifié  par  l'indifférence  pour 
la  renommée  ,  et   cette   franchise  ,  souvent  un  peu 
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brusque,  qui  avait  pour  un  prince  l'attrait  de  la 
nouveauté.  A  sa  mort ,  il  lui  laissa  sou  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  M.  Guettard  le  céda  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  son  fils,  qui  lui  accorda  le  titre  de  garde 
tie  ce  même  cabinet  ,  avec  une  médiocre  pension  et 
un  petit  logement  au  Palais-Royal.  C'en  était  assez 
pour  le  bonheur  d'un  savant ,  dont  le  seul  plaisir 
était  l'étude,  et  qui  n'avait  jamais  conçu  que  la 
place  qu'on  occupe  dans  la  société  pût  ajouter  de 
nouveaux  besoins  à  ceux  auxquels  la  nature  a  sou- 
mis tous  les  hommes.  Sa  dépense  resta  la  même  après 
les  faibles  accroissements  que  reçut  sa  fortune  tou- 
joms  très-modique ,  et  il  ne  s'aperçut  qu'il  était  un 
peu  plus  riche ,  que  par  le  plaisir  de  faire  plus  de 
bien. 

T^es  autres  événements  de  la  vie  de  M.  Guettard 
ont  été  ses  voyages,  soit  dans  nos  provinces,  soit 
dans  les  pays  étrangers  ;  il  en  a  donné  des  relations, 
où,  bien  différent  de  la  plupart  des  autres  voyageurs, 
il  parle  beaucoup  plus  de  ce  qu'il  a  vu  que  de  lui- 
même.  Dans  tous,  il  acquit  des  amis,  mérita  l'es- 
time publique,  et  se  fit  quelques  querelles  ;  c'était  la 
suite  de  son  caractère  :  la  franchise,  la  probité  et  la 
bonté  en  étaient  le  fond;  m^is  un  peu  de  brusquerie, 
un  penchant  à  l'humeur,  étaient  à  ces  vertus  une 
partie  de  leiu's  charmes,  et  pouvaient  quelquefois 
les  faire  méconnaître. 

Il  avait  été  très-religieux  dès  sa  jeunesse,  et  le 
fut  toute  sa  vie  :  élevé  successivement  chez  les  jé- 
suites et  chez  les  adversaires  des  jésuites,  il  avait 
embrassé  avec  zèle  le  parti  qui  lui  paraissait  perse- 
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ciité,  choix  bien  naturel  à  toute  âme  noble  et  sen- 
sible. 11  eut  avec  Pascal  un  autre  trait  de  ressem- 
blance, ce  fut  de  ne  pouvoir  souffrir  dans  les  affaires 
de  religion  ces  ménagements  politiques  que  l'on 
honore  du  nom  de  sacrifice  pour  le  bien  de  la  paix. 
Il  ne  voyait  point  de  milieu  entre  la  vérité  et  le  men- 
songe ,  entre  ce  qu'on  croyait  et  ce  qu'on  ne  croyait 
pas;  il  eût  pardonné  une  erreur  de  bonne  foi,  plus 
aisément  que  l'artifice  ou  la  faiblesse ,  dans  la  dé- 
fense de  ce  qu'on  croyait  être  la  vérité.  Dévot,  et 
dévot  de  parti ,  on  serait  tenté  de  penser  qu'il  a  dû 
être  intolérant;  un  sentiment  profond  de  justice  et 
d'humanité  l'en  a  préservé:  il  n'avait  d'intolérance 
que  dans  ses  discours,  et  seulement  lorsqu'il  était 
animé  par  la  contradiction.  Facile  à  s'irriter,  il  per- 
dait alors  le  pouvoir  de  retenir  ses  mouvements  et 
de  mesurer  ses  expressions  ;  mais  averti  par  sa  bonté 
naturelle  ,  rappelé  à  lui-même  par  la  religion,  il  se 
reprochait  sa  vivacité ,  et  souvent  en  demandait 
pardon.  Cependant,  en  convenant  ou  de  son  humeur 
ou  de  la  dureté  de  ses  expressions  ,  s'il  n'avait  pas 
changé  d'opinion,  il  se  gardait  bien  de  le  diie  ,  et 
un  amour-propre  délicat  eût  quelquefois  été  plus 
blessé  de  ses  réparations  que  de  ses  injures.  Sujet  à 
des  préventions,  et  comme  leligieux  et  comme  mé- 
decin, souvent  même  à  des  préventions  personnelles, 
elles  ne  l'écartaient  pas  de  la  justice.  Un  de  ses  con- 
frères le  remerciait  un  jour  de  lui  avoir  donné  sa 
voix  :  «  Vous  ne  me  devez  rien,  lui  répondit-il;  si 
"  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fût  juste  de  vous  la  donner, 
«  vous  ne  l'auriez  pas  eue,  car  je  ne  vous  aime  pas.  » 
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Si  une  telle  franchise  offense  quelquefois,  au  moins 
a-t-elle  snr  la  politesse  l'avantage  d'inspirer  la  con- 
fiance :  on  sait  ce  qu'on  doit  espérer  ou  craindre. 
Une  société  composée  d'hommes  de  ce  caractère,  si 
elle  perdait  quelques  agréments ,  gagnerait  en  re- 
vanche deux  biens  inestimables,  la  paix  et  la  sûreté; 
et  on  ne  peut  préférer  à  cette  franchise,  sévère  dans 
sa  naïveté,  qu'une  franchise  plus  douce,  tempérée, 
non  par  des  ménagements  de  convention  ou  de  po- 
litique, mais  par  une  sensibilité  vraie,  que  la  crainte 
de  blesser  rend  adroite  ou  caressante.  Peu  d'hommes 
ont  eu  plus  de  querelles,  se  sont  brouillés  plus  sou- 
vent d'une  manière  ouverte  ;  mais  il  n'a  jamais  fait 
le  moindre  mal  à  personne,  ni  porté  la  moindre 
atteinte  à  la  réputation  même  littéraire  de  ses  pré- 
tendus ennemis.  Je  l'ai  entendu  parler  avec  l'intérêt 
Je  plus  vrai,  le  plus  tendre  même,  d'un  savant  avec 
lequel  il  avait  alors  une  dispute,  dont  il  avait  à  se 
plaindre,  et  qui,  l'ayant  offensé,  se  croyait  l'objet 
de  sa  haine. 

Il  n'aimait  rien  de  ce  qui  dominait  sur  les  opinions 
ou  sur  les  hommes  :  difficile  à  vivre  pour  ceux  aux- 
quels il  pouvait  supposer  des  prétentions  ou  des 
titres  à  la  supériorité,  il  était  humain,  même  doux 
et  facile,  avec  ses  inférieurs.  Il  était  béni ,  respecté 
par  les  pauvres ,  les  gens  du  peuple ,  les  domesti- 
ques :  dans  les  uns  il  paraissait  craindre  des  tyrans, 
les  autres  n'étaient  pour  lui  que  ses  frères.  Cette 
espèce  d'aversion  pour  tout  ce  qui  avait  de  la  gran- 
deur ou  de  l'éclat,  s'étendait  jusqu'à  la  supériorité 
de  gloire  et  de  génie  ;  il  croyait  voir  dans  toutes  les 
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grandes  réputations,  un  mélange  de  charlatanerie 
qui  les  avilissait  à  ses  yeux.  Le  talent  du  style,  l'art 
de  présenter  les  objets,  ne  lui  paraissaient  que  des 
moyens  de  tromper  :  ce  sentiment  n'était  pas  de 
l'envie ,  il  n'était  injuste  qu'envers  ceux  dont  il  ne 
pouvait  apprécier  le  génie ,  et  dont  il  croyait  de 
bojine  foi  que  la  gloire  était  usurpée;  et  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  que  Linnée  n'a  jamais  eu  d'admirateur 
plus  sincère,  et  que  le  seul  homme  pour  qui  M.  Guet- 
tard  ait  montré  de  l'enthousiasme,  est  précisément 
celui  dont  il  pouvait  être  le  plus  jaloux ,  mais  aussi 
celui  dont  il  sentait  plus  le  mérite.  Nous  avons  vu 
qu'il  avait  aussi  pardonné  à  M.  de  Malesherbes  et  sa 
réputation  et  ses  places,  peut-être  parce  que,  le  con- 
naissant mieux,  il  l'avait  vu  parvenir  à  la  renommée, 
en  ne  songeant  qu'à  la  justice  et  à  sa  conscience,  et, 
plus  étonné  qu'enorgueilli  de  sa  gloire,  accepter  les 
places  avec  résignation  pour  les  quitter  avec  joie. 
M.  Guettard  ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouve- 
ment d'humeur  lorsqu'il  voyait  qu'on  lui  enlevait  la 
priorité  d'une  observation  ,  et  il  en  avait  même  un 
peu  plus  que  si  un  autre  eût  été  l'objet  de  cette  in- 
justice. Ce  n'est  pas  qu'il  attachât  beaucoup  de  prix 
à  la  réputation,  il  s'en  serait  fait  un  scrupule;  mais 
comme  il  ne  donnait  aucun  soin  à  son  style,  comme 
l'originalité  souvent  piquante  ,  la  finesse  qu'il  mon- 
trait dans  la  conversation  et  dans  ses  lettres,  dispa- 
raissaient dans  ses  ouvrages ,  que  ses  mémoires 
étaient  difficiles  à  lire,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  avait  peu  de  lecteurs;  il  était  frappé  de  la  crainte 
qu'on  ne  l'estimât  point,  et  il  ne  lui  avait  pas  été 
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donné  (le  porter  rhiimilité  jusqu'à  souffrir  avec  pa- 
tience une  injustice  qui  aurait  été  si  peu  méritée. 
Cette  idée,  qui  l'occupait  trop  souvent,  était  une  des 
causes  de  son  humeur,  et  la  seule  qui  ne  fût  pas  une 
suite  de  ses  vertus,  de  sa  haine  pour  l'intrigue  et 
pour  la  chariatauerie  ,  haine  qui  les  lui  faisait  voir 
où  elles  n'étaient  pas,  d'un  amour  pour  la  justice  et 
pour  la  vérité ,  aussi  facile  à  blesser  que  pourrait 
l'être  une  passion  dominante.  Ce  dernier  sentiment 
lui  faisait  regarder  toute  espèce  d'éloges,  et  même 
les  éloges  académiques,  comme  de  véritables  men- 
songes. Vous  allez  bien  mentir,  me  disait-il  quelque- 
fois, en  me  parlant  d'une  de  nos  séances  publiques, 
et  il  ajoutait  :  quand  il  s'agira  de  moi,  je  ne  veux  que 
la  vérité.  Ce  désintéressement,  si  rarement  sincère, 
était  dans  son  âme ,  et  en  remplissant  ici  ses  inten- 
tions à  la  rigueur,  je  lui  rends  l'hommage  qu'il  eût 
le  plus  désiré.  Il  cherchait  si  peu  à  paraître  meilleur 
qu'il  n'était,  que  ses  défauts  frappaient  ceux  qui  le 
couuaissaieut  à  peine,  tandis  que  ses  amis  seuls  con- 
naissaient toutes  ses  vertus.  Peut-être  y  a-t-il,  dans 
cette  assemblée  même,  plusieurs  personnes  qui, 
n'ayant  connu  M.  Guettard  que  par  quelques  ré- 
ponses brusques  ou  même  dures,  par  quelques 
traits  d'humeur,  seront  étonnées  d'apprendre  que 
cet  homme,  en  apparence  si  sévère,  si  difficile, 
forcé  par  sa  position  à  vivre  isolé,  avait  adopté  la 
famille  très-nombreuse  d'une  femme  qui  le  servait, 
en  faisait  élever  tous  les  enfants,  et  veillait  lui-même 
sur  les  plus  petits  détails  de  leur  éducation;  qu'il  ne 
pouvait  voir  un    malheureux,   non-seulement   sans 
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le  soulager,  mais  sans  pleurer  avec  lui;  qu'il  éten- 
dait cette  sensibilité  jusque  sur  les  auimaux,  et  qu'il 
avait  expressément  défendu  qu'on  en  tuât  aucun 
pour  lui  ou  chez  lui  ;  pitié  utile  et  presque  néces- 
saire pour  conserver  dans  toute  sa  pureté  ce  senti- 
ment d'humariité,  la  plus  forte  et  peut-être  la  seule 
barrière  efficace  que  la  uature  ait  opposée  à  l'intérêt 
et  à  la  colère. 

Les  cris  avec  lesquels  on  proclame  dans  les  rrjes 
les  arrêts  de  mort,  troublaient  son  repos  au  point 
de  lui  inspirer  le  désir  d'abandonner  le  séjour  de 
Paris.  «  Comment,  disait-il,  n'être  pas  révolté  d'cn- 
«  tendre  annoncer  tranquillement  qu'un  homme  va 
«  égorger  publiquement  un  autre  homme,  et  inviter 
«  à  cet  horrible  spectacle  un  peuple  que  l'abjection 
«  et  la  misère  ne  <lisposent  déjà  que  trop  à  la  téro- 
a  cité  !  »  Et  il  bénissait  ces  souverains  qui,  convain- 
cus que  toute  rigueur  inutile  est  dès  lors  injuste, 
ont  cru  suivre  la  voix  de  la  justice  autant  que  celle 
de  l'humanité,  en  cessant  d'exposer  les  ministres  de 
lein-s  lois  aux  remords  et  au  danger  d'une  erreur  qui 
ne  peut  plus  être  réparée. 

M.  Guettard  était  né  avec  une  constitution  très- 
saine,  que  des  voyages,  une  vie  dure  et  la  sobriété 
avaient  fortifiée  ;  mais  il  était  devenu  sujet  à  des 
accès  de  sommeil  léthargique  :  dans  un  de  ces  accès, 
il  se  brûla  le  pied  ;  la  guérison  de  cette  blessure 
fut  longue  et  douloureuse;  il  souffrit  avec  une  pa- 
tience également  stoïque  et  le  mal  et  les  remèdes , 
quoique  souvent  persuadé  de  leur  inutilité.  Je  vois 
hicii ,  disait-il,  f/it'il.s  veulent  prévenir  le  coup;  mais 
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ils  n'y  réussiront  pas.  ]/idée  du  genre  de  mort  qui 
devait  terminer  sa  vie  ne  le  quittait  pas,  mais  n'al- 
térait en  rien  sa  gaieté  :  il  venait  assidûment  à  l'A- 
cadémie, allait  seul  à  pied,  avec  la  précaution  seule- 
ment d'avoir  dans  sa  poche  une  adresse  détaillée  , 
afin  qu'on  pût  le  rapporter  chez  lui  ;  il  refusait  de 
dîner  chez  ses  amis,  allait  rarement  les  voir,  et  allé- 
guait tranquillement  pour  excuse  la  crainte  de  les 
affliger  par  le  spectacle  de  sa  mort.  Le  i"  janvier  de 
l'année  1786,  il  écrivit  à  une  dame  de  ses  amies  : 
«  Une  maladie  qui  me  sépare  de  la  société  m'em- 
«  pèche  de  vous  rendre  mes  devoirs;  mais  mon 
«  attachement  pour  vous  sera  toujours  le  même 
«  jusqu'au  coup  fatal  qui  terminera  bientôt  ma  car- 
«  rière  ;  »  et  il  mourut  six  jours  après,  âgé  de 
soixante  et  onze  ans. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  simple  tableau  des  travaux 
et  de  la  vie  de  M.  Guettard ,  et  je  laisse  à  juger 
quelle  idée  on  doit  avoir  d'un  homme  qui,  sans 
ménagement  dans  les  discours  qui  échappaient  à 
son  humeur ,  s'était  brouillé  plus  d'une  fois  avec 
chacun  de  ses  amis,  et  avait  toujours  fini  par  les 
aimer,  par  en  être  aimé  davantage;  qui,  ayant  blessé 
dans  la  dispute  la  plupart  de  ses  confrères,  avait 
conservé  l'amitié  de  plusieurs,  et  n'avait  jamais  pu 
affaiblir  dans  aucun  l'estime  qu'il  était  impossible 
de  refuser  à  son  caractère  et  à  ses  vertus. 
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ÉLOGE  DE  M.   L'ABBÉ  DE  GUA. 

Jean-Paul  de  Gua  de  Malves,  prieur  de  Saint - 
George-de-Vigou ,  de  la  Société  royale  de  Londres; 
pensionnaire  de  l'Académie  des  sciences,  naquit  en 
Languedoc,  vers  171'i,  de  Jean  de  Gua,  baron  de 
Malves,  et  de  Jeanne  de  Harrugue. 

Sa  famille  fut,  comme  tant  d'autres,  la  victime 
des  fausses  spéculations  et  des  opérations  violentes 
qui  ont  donné  au  ministère  passager  de  Law  inie  si 
triste  immortalité.  Il  ne  resta  rien  au  baron  de  Alalves 
de  son  ancienne  fortune,  et  toutes  ses  terres  de  Lan- 
guedoc furent  vendues. 

Témoin,  dans  ses  premières  années,  de  l'opulence 
de  sa  famille  et  de  l'événement  qui  la  lui  avait 
ravie,  M.  l'abbé  de  Gua  devait  être  naturellement 
porté  à  regarder  la  médiocrité  comme  un  malheur, 
et  à  chercher  les  moyens  de  se  rapprocher  d'un  état 
dont  les  avantages  avaient  ébloui  son  enfance.  C'est 
par  là  sans  doute  que  nous  pouvons  expliquer  com- 
ment un  homme  désintéressé,  qui  savait  supporter 
les  privations ,  et  à  qui  enfin  un  esprit  profond 
et  subtil  ,  capable  des  plus  grands  efforts  et  de 
la  patience  la  plus  infatigable,  offrait  tant  d'occupa- 
tions attachantes  et  glorieuses,  put  cependant  con- 
sommer une  partie  de  sa  vie  à  faire  des  projets  pour 
s'enrichir,  et  n'en  fut  que  plus  malheureux. 

Gentilhomme  et  prêtre,  il  pouvait,  en  suivant  la 
route  commune,  parvenir  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques; mais  il  aimait  les  sciences  plus  que  la  fortune, 
et  voyant  avec  douleur  que  le  préjugé  ou   la  politi- 
111.  iti 
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que  les  regardait  comme  dangereuses,  ou  feignait  de 
les  mépriser,  il  partit  pour  l'Italie. 

Il  savait  que  dans  ce  pays  aucune  barrière  n'em- 
pêche le  mérite  d'aspirer  aux  premières  places;  mais 
il  lui  manquait  ce  dont  le  mérite  a  besoin  pour  s'é- 
lever, cet  art  de  se  cacher,  qui  nous  permet  de  nous 
montrer  aux  yeux  des  autres,  dans  chaque  circons- 
tance, ce  qu'il  nous  est  utile  de  leur  paraître. 
M.  l'abbé  de  Gua  eut,  en  Italie ,  des  amis  illustres  qui 
ne  firent  rien  pour  lui,  et  il  revint  à  Paris. 

M.  le  comte  de  Clermont  voulait  alors  y  fonder 
une  société  des  arts,  et  M.  l'abbé  de  Gua  lui  fut 
présenté  comme  un  homme  qui,  joignant  l'étude  des 
sciences  à  celle  des  arts,  honorerait  cette  société 
naissante.  On  doit  regretter  qu'elle  n'ait  eu  qu'une 
existence  éphémère,  elle  eût  été  à  la  fois  utile  aux 
sciences  et  aux  arts;  elle  en  fiit  devenue  le  lien,  et 
eût  servi  en  même  temps  à  rendre  plus  sensible  la 
ligne  qui  doit  les  séparer;  car  s'il  est  bon  de  les 
réunir,  il  ne  faut  pas  en  confondre  les  limites,  de 
crainte  qu'une  théorie  médiocre  n'égare  la  pratique 
des  arts,  au  lieu  de  l'éclairer,  ou  que  le  prétexte  de 
chercher  à  rendre  les  sciences  utiles ,  ne  substitue 
une  charlatanerie  facile ,  à  l'activité  laborieuse  qui 
seule  conduit  à  des  découvertes. 

En  174'  1  M.  l'abbé  de  Gua  entra  comme  géomè- 
tre dans  l'Académie  des  sciences  :  l'année  d'aupara- 
vant, il  s'était  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Usages  de  r Analyse  de  Descartes.  C'est  un  traité  de 
la  théorie  des  courbes  algébriques,  qu'il  semblait 
avoir  entrepri.s   par  le    seul  motif  de    prouver  que 
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non-seulement  on  peut,  dans  cette  théorie,  se  pas- 
ser du  calcul  différentiel,  mais  y  employer  même 
avec  plus  d'avantage  les  métliodes  de  Descartes. 
Aujourd'hui,  ces  disputes  sur  la  supériorité  d'tnie 
méthode  ou  d'une  autre  ne  nous  paraissent  plus 
que  futiles  ;  on  sait  que  toutes  les  méthodes  sont 
également  bonnes  en  elles-mêmes,  et  qu'il  faut  pré- 
férer, dans  chaque  recherche,  tantôt  la  plus  simple 
et  la  plus  courte,  tantôt  celle  qui  est  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  directe,  suivant  que  l'on  veut  ou 
résoudre  des  questions  particulières,  ou  étendre  et 
perfectionner  le  système  général  d'une  partie  de  la 
science.  Mais  si  on  considère  en  lui-même  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  de  Gua  ,  il  est  impossible  de  le  lire  sans 
y  reconnaître  luie  tête  forte,  féconde  en  idées  et  en 
ressources.  On  y  trouve  des  théories  simples  et  gé- 
nérales, présentées  d'une  manière  nouvelle,  presque 
toujours  étendues  ou  perfectionnées;  enfin,  rendues 
plus  piquantes  par  des  rapprochements  singuliers 
et  inattendus.  Telle  est  l'analogie  des  branches  infi- 
nies des  courbes  et  de  leurs  points  singuliers  ,  ana- 
logie que  l'examen  de  leur  équation  fait  découvrir 
en  détail,  mais  que  M.  l'abbé  de  Gua  déduit  d'une 
seule  proposition  qui  donne  en  même  temps  la 
théorie  générale  de  la  projection  des  ombres.  On  a 
reproché  à  ce  livre  quelques  erreurs;  mais  presque 
auciui  des  ouvrages  composés  sur  le  même  objet  par 
les  hommes  les  plus  célèbres,  n'est  exempt  de  ce 
reproche;  et  il  est  juste  d'observer  de  plus,  que  ce 
sont  moins  de  véritables  erreurs  que  de  simples 
tlistractions    qui.     dans    le    nombre    souvent   très- 
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graïul  des  combinaisons  possibles  qu'il  faut  exami- 
ner successivement,  en  ont  fait  négliger  quelques- 
unes. 

Des  recherches  sur  la  géométrie  des  solides,  pré- 
sentées dans  le  même  temps  à  l'Académie  par 
M.  l'abbé  de  Gua,  renfermaient  plusieurs  proposi- 
tions nouvelles  et  remarquables  par  l'élégance  de 
leur  énoncé  ou  la  difficulté  de  les  démontrer.  Ces 
recherches,  alors  restées  manuscrites,  forment  la 
plus  grande  partie  des  mémoires  qu'il  a  publiés 
depuis  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Le  volume  de  1741  contient  deux  de  ses  mémoi- 
res sur  la  manière  de  reconnaître  la  nature  des 
racines  des  équations.  Il  examine,  dans  le  premier, 
la  règle  d'après  laquelle  Descartes  détermine  le  nom- 
bre des  racines  positives  ou  négatives  des  équations, 
où  elles  sont  toutes  réelles.  Cette  règle,  contestée 
par  plusieurs  hommes  célèbres  qui  avaient  mal  en- 
tendu le  sens  de  Descartes,  n'avait  encore  été  dé- 
montrée par  personne  ;  M.  l'abbé  de  Gua  en  donna 
une  démonstration  générale  et  rigoureuse,  qui  jus- 
tifia Descartes.  En  lisant  ce  que  cet  illustre  philoso- 
phe avait  dit  dans  sa  géométrie ,  on  est  étonné  que 
le  vrai  sens  de  ces  passages  ait  échappé  à  un  homme 
tel  que  Fermât,  quoique  malheureusement  l'injus- 
tice de  Descartes  envers  son  rival  en  puisse  donner 
une  explication  suffisante  pour  ceux  qui  connaissent 
un  peu  le  cœur  humain.  On  est  plus  surpris  encore, 
lorsqu'on  voit,  après  la  réponse  de  Descartes  à  l'ob- 
jection de  Fermât,  cette  inculpation  reparaître 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans;  tant,  même  en 
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géométrie,  une  imputation   injuste,  hasardée   une 
fois,  est  difficile  à  détruire. 

Le  second  mémoire  de  M.  l'abbé  de  Gua  a  pour 
objet  de  donner  une  règle  qui  apprenne  à  reconnaî- 
tre, dans  une  équation,  le  nombre  des  racines 
réelles  ou  imaginaires,  et  parmi  les  premières,  celui 
des  racines  positives  ou  négatives.  Dans  la  règle  de 
Descartes,  applicable  aux  seules  équations  où  toutes 
les  racines  sont  réelles,  il  suffit  de  connaître  le  signe 
des  coefficients  de  tous  les  termes  de  l'équation. 
Mais  dans  celle  de  M.  l'abbé  de  Gua,  on  a  besoin  de 
résoudre  une  équation  d'un  degré  immédiatement 
inférieur,  ou  du  moins  de  faire  sur  cette  équation,  et 
sur  des  équations  analogues  de  degrés  toujours 
moins  élevés,  une  suite  d'opérations  longues  et 
compliquées. 

Ce  défaut  tient  peut-être  à  la  nature  de  la  ques- 
tion même  ,  du  moins  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
de  l'attribuer  à  la  méthode  qu'a  suivie  M.  l'abbé  de 
Gua,  puisque  aucun  géomètre  n'a  pu  jusqu'ici  don- 
ner des  règles  plus  simples.  C'est  en  examinant  la 
figure  des  courbes  paraboliques,  telle  qu'on  la  déduit 
de  la  forme  de  leurs  équations,  que  M.  l'abbé  de 
Gua  est  parvenu  à  trouver  ces  règles  générales.  Ces 
méthodes,  où  Ton  emploie  des  considérations  géomé- 
triques pour  résoudre  ou  pour  éclaircir  des  questions 
d'analyse,  sont  peut-être  aujourd'hui  trop  négligées 
par  les  géomètres.  L'analyse  algébrique  et  la  géo- 
métrie sont  deux  instruments  différents,  dont  cha- 
cun peut  avoir  ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
qui  peuvent   se  suppléer  l'un    l'autre,  s'aider    mu- 
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tuellenient,  se  diriger  ou  se  corriger  réciproque- 
ment, et  qu'il  serait  utile  de  savoir  manier  avec 
une  égale  facilité. 

On  trouve,  à  la  tête  du  même  mémoire,  une  his- 
toire de  la  théorie  des  équations,  où  l'auteur  a  réuni 
une  grande  érudition  à  une  critique  éclairée;  il  y 
venge  encore  Descartes  de  l'injustice  de  Wallis, 
qui  semble  n'avoir  écrit  son  histoire  de  l'algèbre 
que  pour  faire  honneur  à  son  compatriote  llar- 
riot ,  de  toutes  les  découvertes  de  Viete  et  de  Des- 
carles. 

Descartes,  dont  le  sort  fut  d'avoir  successivement 
pour  détracteurs  et  pour  partisans  les  gens  à  préju- 
gés et  les  hommes  éclairés,  mérite  que  la  reconnais- 
sance de  tous  les  savants,  de  tous  les  amis  de  l'hu- 
manité, veille  éternellement  sur  sa  gloire.  C'est  à  son 
application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  à  sa  mé- 
thode de  résoudre  les  problèmes  par  la  recherche 
des  formes  analytiques  auxquelles  il  faut  ramener 
leurs  équations,  que  nous  devons  la  révolution  qui 
s'est  faite  dans  les  mathématiques,  et  par  une  suite 
nécessaire,  dans  toutes  les  sciences  naturelles.  Si, 
parmi  ses  contemporains,  d'autres  géomètres  ont  eu 
un  génie  égal ,  aucun  ne  l'a  signalé  comme  lui  par 
des  découvertes  dont  tous  les  siècles  doivent  sentir 
à  jamais  l'heureuse  influence.  Il  faut  donc  savoir 
quelque  gré  à  M.  l'abbé  de  Gua  de  son  zèle  pour 
la  mémoire  d'un  de  nos  plus  grands  hommes;  tant 
d'autres  semblent  ne  rendre  justice  au  génie  qu'à 
proportion  de  la  distance  oii  la  nature  l'a  placé  de 
leur  pays  et  de  leur  siècle  I 
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lin  1745,  M.  l'abbé  de  Gua  demaiula  el  obtint  le 
titre  (l'adjoint  vétéran.  Dans  nne  discussion  élevée 
à  l'Académie  entre  lui  et  lui  de  nos  anciens  confrè- 
res, il  eut  If  malheur  de  montrer  une  vivacité  que, 
malgré  la  juste  estime  de  la  comjiagnie  pour  ses  ta- 
lents et  son  caractèie,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
désapprouver.  Quelque  temps  après,  il  se  présenta 
pour  une  place  d'associé  alors  vacante;  un  autre  lui 
fut  préféré,  et  par  une  délicatesse  exagérée,  sans 
doute,  INI.  l'abbé  de  Gua  crut  devoir  solliciter  la  vé- 
térance  avec  le  titre  dans  lequel  il  lui  paraissait  que 
ses  confrères  voulaient  le  confiner.  Il  lui  en  coûta 
poiu-  relâcher  ainsi  les  liens  qui  l'iniissaient  à  un 
corps  auquel  il  était  attaché  avec  la  force  que  son 
caractère  donnait  à  toutes  ses  affections,  et  cette 
espèce  de  séparation ,  qui  cependant  n'était  pas 
absolue,  fut  à  la  fois  une  perte  pour  les  sciences  et 
un  malheur  pour  lui.  Dominé  par  son  imagination, 
un  peu  porté  vers  les  opinions  extraordinaires,  il 
avait  besoin  que  les  conseils  de  ses  confrères  empê- 
chassent son  talent  de  s'égarer,  et  l'obligeassent  de 
suivre  les  routes  où  il  pouvait  l'employer  utilement 
pour  sa  gloire  et  pour  le  progrès  des  sciences. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  les 
hbraires  qui  avaient  le  privilège  de  la  traduction  de 
l'Encyclopédie  anglaise,  s'adressèrent  à  lui  pour  pré- 
sider à  la  correction  de  ce  qui  était  défectueux  dans 
l'ouvrage  de  Chambers,  el  aux  additions  que  de  nouï> 
velles  découvertes  rendaient  nécessaires.  Il  était  dif- 
ficile qu'il  ne  .s'élevât  des  discussions  fréquentes 
entre  un  savant  qui  n'envisageait  dans  cet  ouvrage 
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qu'une    entreprise    utile   au   perfectionnement    des 
connaissances   humaines  ou  de  l'instruction  pul)li- 
que ,  et  les  libraires  qui  n'y  voyaient  qu'une  affaire 
de  commerce.  M.  l'abbé  de  Gua ,  que  le  malheur 
n'avait  rendu  que  plus  facile  à  blesser  et  plus  in- 
flexible, se  dégoûta  bientôt ,  et  abandonna  ce  travail 
de    l'Encyclopédie.  Mais  il  avait  eu  le  temps  d'en 
changer  la  forme;  ce  n'était  plus  une  simple  traduc- 
tion augmentée,  c'était  un  ouvrage  nouveau,  entre- 
pris sur  un  plan  plus  vaste.  Au   lieu  d'un  diction- 
naire élémentaire  des  parties  des  sciences  les  plus 
répandues,    les    plus   usuelles,    ouvrage   utile    en 
lui-même,  et  qui    nous  manque,  M.  l'abbé  de  Gua 
entreprit  de  réunir,  dans  un   dépôt  commun,  tout 
ce  qui  formait  alors  l'ensemble  de  nos  connaissan- 
ces. Il  avait  su  de  plus  intéresser  au  succès  de  ce  tra- 
vail, et   engager  à  y    concourir  plusieurs  hommes 
célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres ,  MM.  de 
Fouchy,  le  Roy,  Daubenton,    Louis,  de  Condillac, 
de  Mably;  enfin,  MM.  D'Alembert  et  Diderot,  à  qui 
depuis   nous  avons    dû   ce  monument  si  honorable 
pour  notre  nation  et  pour  notre  siècle.  Si  M.  l'abbé 
de  Gua  n'a  point  eu  de  part  au  mérite  de  l'exécu- 
tion, celui  d'en  avoir  eu  la  première  idée  lui  donne 
des  droits  à  la  reconnaissance  des  savants  :  ils  con- 
naissent toute  l'utilité  de  cette  espèce  d'inventaire  de 
nos  connaissances,  si  propre  à  en  faire  sentir  l'éten- 
due et  les  bornes,  les  liaisons  et  les  besoins  ;  et  ils  ne 
sont  point  blessés  des  défauts  que  doit  renfermer  un 
ouvrage  destiné,  par  sa  nature,  à  se  perfectionner 
à  chaque  génération,  et   à   paraître   tonjours   très- 
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imparfait  aux  hommes  siipérieiiis  dans  chacune  des 
parties  qu'il  embrasse. 

Bientôt  après,  M.  l'abbé  de  Gua  s'occupa  d'un 
projet  non  moins  utile  au  progrès  des  sciences; 
projet  exécuté  depuis  sur  un  plan  moins  étendu  en 
France  et  en  Italie;  c'est  celui  d'un  recueil  destiné 
à  publier  périodiquement  tous  les  ouvrages  que  les 
savants  auraient  voulu  y  insérer,  et  que  le  rédacteur 
en  aurait  jugés  dignes.  Répandre  plus  promptement 
et  sur  un  plus  grand  espace  toutes  les  découvertes  , 
tous  les  essais,  toutes  les  vues,  toutes  les  observa- 
tions; procurer  à  tous  les  savants  l'avantage  réservé 
aux  membres  des  académies,  de  pouvoir  insérer 
leurs  ouvrages  dans  un  recueil  connu  de  toutes  les 
nations  ;  offrir  aux  jeunes  gens  un  moyen  facile  et 
prompt  de  se  faire  connaître  ,  et  souvent  d'appren- 
dre à  se  connaître  eux-mêmes;  établir  dans  l'empire 
des  sciences  plus  d'indépendance  et  d'égalité,  en 
diminuant  le  besoin  qu'ont  ceux  qui  entrent  dans 
la  carrière,  d'y  paraître  sons  les  auspices  d'un  nom 
déjà  célèbre  :  tels  étaient  les  avantages  du  projet  de 
M.  l'abbé  de  Gua.  Mais  il  avait  placé  la  philosophie 
abstraite  et  l'économie  politique  au  rang  des  sciences 
admises  dans  son  recueil  ;  il  croyait  que  toutes  les 
connaissances  humaines  qui  s'acquièrent  par  le  rai- 
sonnement, le  calcul  et  l'observation,  perdent  à  être 
trop  séparées,  que  c'est  même  de  leur  réunion  qu'on 
doit  attendre  leurs  progrès  les  plus  étendus  et  les 
plus  utiles.  C'était  le  principe  que  Leibnitz  avait 
suivi,  lorsqu'il  traça,  pour  le  premier  roi  de  Prusse, 
le  jilan  de   l'Académie  de  Berlin  ;  mais  ce  principe 
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parut  dangereux  en  France,  même  quarante  ans 
après,  et  M.  l'abbé  de  Gua,  qui  tenait  à  ses  idées,  et 
qui  avait  le  malheur  conimim  à  tous  les  hommes  de 
courage,  d'avoir  besoin  d'être  convaincu  pour  céder, 
aima  mieux  abandonner  son  projet ,  que  d'en  le- 
trancher  des  parties  qui  n'en  étaient  pas  à  ses  yeux 
les  moins  importantes. 

Daiis  le  même  temps,  il  avait  été  obligé  de  faire 
quelques  traductions  pour  suppléer  à  la  modicité  de 
sa  fortune,  et  ce  parti  était  sage.  Il  en  est  des  ou- 
vrages comme  de  beaucoup  de  places  qui  sont  d'au- 
tant plus  chèrement  payées  qu'elles  exigent  moins 
de  talents,  et  la  raison  en  est  la  même  à  quelques 
égards ,  cest  qu'elles  ne  procurent  point  d'autre  ré- 
compense. 

Nous  ne  parlerons  que  d'une  seule  de  ces  traduc- 
tions, celle  des  dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoûs, 
par  l'évêque  de  Cloyne.  L'objet  de  l'ouvrage  est  de 
prouver  que  les  raisonnements  des  philosophes  sur 
l'existence  et  la  nature  des  substances  matérielles 
sont  vagues  et  souvent  vides  de  sens;  que  le  lan- 
gage scientifique  qu'ils  y  emploient  les  conduit  à 
des  résultats  inintelligibles  ou  contradictoires;  qu'ils 
sont  même  à  quelques  égards  moins  avancés  que 
le  vidgaire,  dont  le  langage  grossier  renferme  moins 
d'équivoques;  qu'enfin,  pour  des  êtres  bornés  à  ne 
connaître  immédiatement  que  leurs  sensations  et  les 
idées  qui  en  résultent,  ce  n'est  pas  l'existence  des 
esprits,  mais  celle  des  corps  qui  est  difficile  à  com- 
prendre et  à  prouver.  Si  Berkley  s'était  contenté  d'a- 
joiilor  que  noire  conviction  de  l'existence  cl    de    la 
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réalité  des  corps  ne  peut  être  appuyée  que  sur  la 
permanence  que  nous  observons  clans  certains  grou- 
pes de  sensations,  et  la  constante  régularité  des  lois 
auxquelles  sont  assujettis  les  phénomènes  successifs 
que  ces  groupes  permanents  nous  présentent,  alors 
il  eût  presque  autant  étonné  le  vulgaire  et  n'eût  pas 
blessé  les  oreilles  des  philosophes;  mais  quand  il 
va  jusqu'à  dire  qu'il  ne  peut  exister  de  corps,  quand 
il  veut  expliquer  comment  nos  idées  et  nos  sensa- 
tions existent  dans  Dieu,  comment  nous  les  y  voyons, 
et  de  quelle  manière  s'est  opérée  la  création  de  l'u- 
nivers matériel;  alors,  si  on  le  trouve  encore  quel 
quefois  ingénieux  et  subtU  ,  il  est  presque  toujours 
chimérique  et  inintelligible. 

Pour  bien  faire  cette  traduction,  il  ne  suffisait 
pas  des  qualités  qu'on  exige  d'un  traducteur  ordi- 
naire, il  fallait  être  très-exercé  dans  toutes  les  sub- 
tilités de  la  métaphysique  la  plus  abstraite  ;  il  fallait 
coiuiaître  toutes  les  finesses  de  la  langue  philosophi- 
que des  deux  idiomes,  |)oiu'  rendre  facile  la  lecture 
d'un  ouvrage  où  les  raisonnements  les  plus  justes 
paraissent  des  sophismes,  et  où  l'on  est  tenté  de 
prendre  pour  des  chimères  les  vérités  mêmes  qu'iJ 
renferme. 

M.  l'abbé  de  Gua  fit  graver  à  la  tète  du  livre  une 
vignette  très-ingénieuse.  Un  philosophe  rit  d'un  en- 
fant qui,  voyant  son  image  dans  un  miroir,  la  prend 
pour  un  objet  réel  et  cherche  à  la  saisir;  on  lit  au 
bas  :  Quid  rides  !  mutato  nornine  de  te  fabula  luirni- 
/«/•.. ..Et  le  traducteur  rend  ainsi,  par  une  seule 
image,  lui  système  métaphysique  tout  entier. 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  M.  l'abbé  de  Gua 
qu'un  philosophe  occupé  de  projets  et  de  travaux 
utiles,  et  un  géomètre  qui,  dans  un  très-petit  nom- 
bre d'ouvrages,  a  donné  des  preuves  de  ce  talent 
original,  si  rare  et  si  précieux  pour  les  sciences, 
où  il  est  souvent  nécessaire  qu'on  ose  s'éloigner 
des  routes  fréquentées.  11  nous  reste  une  tâche 
plus  difficile  à  remplir,  il  nous  faut  parler  de  ses 
malheurs,  qu'il  s'est  attirés  peut-être  en  partie,  mais 
qu'il  n'a  point  mérités ,  et  qui  n'ont  montré  en  lui 
que  des  défauts  dont  on  doit  le  plaindre,  et  des 
qualités  qui  doivent  l'honorer. 

Il  s'imagina  malheureusement,  qu'en  appliquant 
à  des  objets  utiles  au  gouvernement,  ses  talents  et 
les  connaissances  très-variées  et  très-étendues  qu'il 
avait  acquises,  il  pourrait ,  appuyé  par  une  protec- 
tion très-puissanle  que  ses  amis  lui  avaient  procu- 
rée, s'avancer  dans  le  chemin  de  la  fortune ,  jus- 
qu'alors fermé  pour  lui. 

Mais  il  suffit  de  lire  les  mémoires  qui  renferment 
ses  projets,  pour  voir  combien  l'art  de  réussir  lui 
était  étranger;  et  l'eùt-il  connu  dans  la  théorie,  il 
u'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  jamais  ni  pu ,  ni 
vomIu  le  pratiquer  :  il  ne  savait  ni  tromper,  ni  pa- 
raître dupe,  ni  attendre,  ni  souffrir. 

Son  premier  projet  avait  pour  but  de  perfection- 
ner le  travail  par  lequel  on  ramasse  l'or  mêlé  au 
sable  de  plusieurs  rivières  de  Languedoc  et  du 
pays  de  Foix  ;  de  chercher,  soit  dans  leur  lit,  soit 
dans  les  campagnes  voisines,  les  dépôts  les  plus  ri- 
ches (pfelles  peuvent  avoir  formés,  ou  la  mine  dont 
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elles  ont  détaclié  l'or  qu'elles  eiitraiiient  depuis  tant 
(le  siècles.  Content  de  voir  son  projet  adopté  à 
moitié,  oubliant  qu'il  ne  devait  celte  demi-réus- 
site ni  à  la  conviction  ni  à  l'amitié  du  ministre,  mais 
à  la  nécessité  de  paraître  bien  intentionné  pour  lui, 
il  se  chargea  imprudemment  d'un  premier  essai , 
n'eut  point  de  succès,  fit  une  chute  de  cheval,  qui, 
après  l'avoir  rendu  impotent  plusieurs  anuées,  ne 
lui  permit  jamais  de  marcher  qu'avec  peine,  et  il 
n'obtint  enfin  que  des  reproches  pour  récompense 
de  son  zèle  et  pour  dédommagement  de  son  mal- 
heur. 

Un  projet  qu'il  fit  ensuite  sur  les  emprunts  en 
général,  et  en  particulier  sur  les  emprunts  par  lote- 
ries, n'eut  pas  un  succès  plus  heureux  :  il  ignorait 
combien  il  trouverait  d'hommes  intéressés  à  écar- 
ter un  géomètre  connu  pour  avoir  de  la  probité  et 
du  courage.  Comment  se  donner  devant  lui  la  répu- 
tation d'un  grand  calculateur,  quand  on  possède, 
pour  toute  science,  la  routine  de  l'arithmétique? 
comment  espérer  de  lui  cacher  cette  adresse  perfide 
qui  sait,  en  trompant  à  la  fois  les  pontes  et  les  ban- 
quiers, réserver  pour  l'inventeur  du  jeu  un  avantage 
secret  d'argent  ou  de  crédit  ? 

D'ailleurs,  M.  Tabbé  deGua,  incapable  de  dire  ce 
qu'il  ne  pensait  point,  et  fidèle  aux  devoirs  d'un 
citoyen ,  commençait  tous  ses  mémoires  sur  les  lo- 
teries, par  avouer  qu'elles  sont  un  jeu  de  hasard 
auquel  on  fait  jouer  à  la  fois  une  nation  entière,  et 
un  impôt  déguisé;  impôt  d'autant  plus  onéreux, 
qu'on  doit  le  regarder  comme   égal,  non  au  profit 
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de  la  loterie,  mais  aux  perles  réelles  qu'elle  fait  es- 
suyer aux  joueurs. 

Sans  doute,  quelques-uns  d'entre  eux  se  retirent 
du  jeu  avec  plus  ou  moins  de  gain  ;  mais  ce  profit  ne 
doit  pas  plus  entrer  en  compensation  des  pertes , 
que  les  frais  de  perception  d'un  autre  subside,  qui 
sont  aussi  un  profit  pour  les  hommes  chargés  de  le 
lever.  Une  loterie  est  donc  un  de  ces  impôts  pour 
lesquels  la  nation  paye  beaucoup,  et  qui  ne  font 
entrer  dans  le  trésor  public  qu'une  faible  partie 
de  ce  qu'elle  a  payé. 

Ce  qui  rend  plus  singulier  peut-être  le  goût  de 
M.  l'abbé  de  Gua  pour  les  loteries ,  et  peut  l'excuser 
en  quelque  sorte  d'en  avoir  proposé  une ,  c'est 
qu'elles  lui  avaient  fait  beaucoup  de  mal. 

Étant  jeune,  il  y  avait  gagné  une  somme  assez  con- 
sidérable, et  dans  une  circonstance  où  il  avait  tenté 
cette  ressource ,  uniquement  parce  que  c'était  la 
seule  qui  lui  restât  pour  éviter  le  malheur  de  retour- 
ner dans  sa  province,  et  tl'abandonner  la  capitale; 
il  y  mit  ensuite  par  reconnaissance,  imagina  bientôt 
qu'il  serait  possible  de  jouer  ce  jeu  avec  avantage , 
d'après  l'observation  de  causes  d'inégalité  réelles, 
mais  trop  faibles  pour  que  l'on  puisse  en  détermi- 
ner l'influence  ou  en  profiter,  et  finit  par  y  perdre 
beaucoup. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  ait  abusé,  et  tou- 
jours à  son  désavantage,  de  l'opinion ,  d'ailleurs 
très-fondée,  qu'il  est  possible,  d'après  l'observation 
des  faits  passés,  d'y  saisir  une  loi,  et  de  prévoir  les 
événements  futurs  avec  quelque  probabilité  :  il  lui 
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arriva  de  donner  des  conjectures  sur  quelques  phé- 
nomènes météorologiques  presque  pour  des  prédic- 
tions ;  elles  manquèrent,  et  l'opinion  exerça  contre 
lui  une  sévérité  très-rigoureuse-.  Nous  avons  vu  de- 
puis le  raème  public  pardonner  aux  enthousiastes 
de  certaines  chhnères  bien  éloignées  d'avoir  un  fon- 
dement aussi  réel,  et  dont  ils  n'avaient  pas  même 
le  faible  mérite  d'être  les  inventeurs;  mais  ce  n'est 
jamais  pour  les  fautes  des  hommes  d'un  talent  réel, 
que  l'opinion  sait  avoir  de  l'indulgence. 

Livré  à  de  vaines  espérances,  M.  l'abbé  de  Gua 
s'occupait  peu  du  soin  de  ménager  une  fortune  très- 
modique,  et  un  procès  absorbait  encore  la  plus 
grande  partie  de  son  revenu.  Frappé  de  l'idée  qu'il 
avait  essuyé  une  injustice  dans  le  partage  des  biens 
d'un  de  ses  frères,  il  voulut  en  poursuivre  la  répa- 
ration, et  ce  sentiment  l'emporta  sur  son  véritable 
intérêt.  Pouvait-il,  en  effet,  se  dissimuler  que,  par 
un  malheur  commun  à  plusieurs  nations ,  et  même 
aux  nations  de  l'Europe  les  plus  éclairées,  il  en 
coûte  pour  défendre  ou  recouvrer  une  propriété 
d'une  valeur  médiocre,  plus  qu'il  n'en  coûterait 
pour  l'acheter;  que,  pour  suivre  un  procès  sans  se 
ruiner,  il  faut  être  en  état  de  se  passer  de  l'objet 
qu'on  réclame;  qu'un  homme  d'esprit,  accoutumé 
à  la  discussion,  capable  d'un  travail  opiniâtre  et 
continu,  ne  parvient  qu'avec  peine  à  entendre  la 
loi  qui  doit  le  juger,  et  n'est  pas  sûr  encore  que  ses 
juges  voudront  l'entendre  de  même;  qu'enfin,  dans 
presque  toutes  les  affaires,  les  deux  parties  gagne- 
raient à  sacrifier   chacune  la  moitié  de  ses  préten- 
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tioiis  :  aussi  son  expérience  le  torça-t-elle  bientôt 
tl'avouer  que  tles  lois  obscures  et  des  formes  com- 
pliquées sont  un  impôt  un  peu  moins  volontaire  et 
beaucoup  plus  onéreux  que  les  loteries. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  malheurs,  il  vit  s'éle- 
ver quelques  jours  sereins  :  en  lySS,  quoique  vété- 
ran depuis  trente-sept  ans,  l'Académie  le  choisit 
comme  un  des  trois  sujets  qu'elle  présente  pour  les 
places  de  pensionnaires;  cette  marque  d'estime  qu'il 
reçut  d'une  compagnie  qui  lui  était  toujours  chère,  tut 
pour  lui  un  des  événements  les  plus  heureux  de  sa  vie. 
Il  reprit  en  un  instant,  malgré  son  âge  et  ses  in- 
firmités, son  assiduité  à  nos  assemblées,  son  ardeur 
pour  la  géométrie,  son  zèle  pour  les  fonctions  aca- 
démiques. Cette  sensibilité,  si  touchante  dans  un 
vieillard  que  ses  talents  et  sa  pauvreté  rendaient  res- 
pectable, eut  sa  récompense. 

Lorsqu'en  lySS  le  roi  créa  deux  nouvelles  classes 
dans  l'Académie,  M.  l'abbé  de  Gua  fut  pensionnaire 
dans  celle  d'histoire  naturelle ,  science  qu'il  avait 
longtemps  cultivée  :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  avantage;  chaque  hiver  il  voyait,  depuis  plu- 
sieurs aimées,  ses  forces  s'affaiblir  et  ses  infirmités 
s'augmenter;  enfin,  le  2  juin  de  cette  année,  une 
maladie  assez  longue  termina  ses  souffrances  et  ses 
malheurs.  C'est  au  milieu  de  l'Académie,  où  il  s'é- 
tait fait  porter  malgré  sa  faiblesse,  qu'il  ressentit  les 
premières  atteintes  de  cette  maladie,  et  pendant 
toute  sa  durée,  le  seid  sentiment  qui  l'occupât  dans 
les  moments  d'espérance,  était  le  désir  de  se  retrou- 
ver au  milieu  de  nous. 
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Il  a  institué  pour  sou  héritier  M.  l'abbé  Martin  , 
professeur  de  mathématiques  à  Toulouse,  et  connu 
par  un  ouvrage  élémentaire  très-estimable. 

M.  l'abbé  de  Gua  avait  dans  l'esprit  plus  de  force 
que  de  flexibilité,  plus  d'originalité  que  de  rectitude; 
il  préférait  dans  ses  opinions  ce  qui  était  singulier, 
dans  ses  travaux  ce  qui  s'écartait  des  routes  battues  ; 
il  aimait  par  goût  tout  ce  qui  exigeait  des  efforts  et 
de  la  patience,  tout  ce  qui  offrait  des  difficultés;  il 
portait  même  ce  goût  jusqu'à  s'amuser,  dans  ses  délas- 
sements, à  faire  des  anagrammes  très-compliquées,  et 
une  fois,  pour  répondre  à  un  défi,  il  composa  un 
poème  assez  long  en  vers  d'ime  seule  syllabe.  Sa 
conversation  était  plus  piquante  qu'agréable;  il 
aimait  mieux  discuter  que  causer,  et  il  ne  pouvait 
plaire  qu'à  ceux  dont  l'esprit  n'était  ni  fatigué  par 
des  raisonnements  subtils,  ni  rebuté  par  des  idées 
extraordinaires.  Son  caractéi:e  était  franc,  incapable 
de  plier  ou  de  souffrir  l'ombre  d'une  injure;  aisé  à 
blesser,  et  difficile  peut-être  dans  le  commerce  de  la 
vie,  il  était  capable  d'une  amitié  vraie,  courageuse, 
inébranlable.  Ses  malheurs  n'avaient  fait  que  donner 
à  son  âme  plus  d'élévation  et  de  fierté;  il  fallait, 
pour  qu'il  permît  de  lui  témoigner  de  l'intérêt, qu'il 
fût  sûr  qu'un  sentiment  d'estime  en  était  le  prin- 
cipe: ses  amis  n'osaient,  même  à  l'aide  des  déguise- 
ments que  l'amitié  fait  inventer,  essayer  de  lui  ren- 
dre des  services  dont,  à  la  honte  de  ceux  qui  peuvent 
les  offrir,  les  infortunés  qui  les  reçoivent  sont  sou- 
vent excusables  d'être  humiliés;  mais  sa  fierté  n'é- 
tait point  de  l'aigreur,  sa  pauvreté  ne  lui  donnait 
III.  17 
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pas  même  l'idée  df  trouver  injuste  que  d'antros,  qui 
avaient  moins  de  droits,  vissent  les  grâces  où  il 
aurait  pu  prétendre  s'accumuler  sur  leur  tête;  l'en- 
vie et  la  plainte  étaient  au-dessous  de  lui.  Il  avait 
quelquefois  exposé  aux  gens  en  place  ses  besoins  et 
ses  titres  avec  franchise ,  mais  sans  jamais  chercher 
à  émouvoir  leiu-  sensibilité  sur  son  infortune.  Enfin, 
s'il  a  été  un  exemple  du  danger  que  courent  les 
savants,  eu  se  livrant  à  de  vaines  idées  de  riches- 
ses et  de  projets  politiques,  il  a  mérité  en  même 
temps  d'être  un  modèle  pour  les  hommes  qui,  nés 
avec  de  l'élévation  et  du  courage ,  ont  à  supporter 
la  pauvreté  et  l'abandon  ;  il  souffrit  avec  résignation 
et  avec  noblesse,  qualités  qu'il  est  rare  de  réunir, 
parce  que  la  résignation  est  difficile  aux  âmes  fortes 
et  sensibles. 


ÉLOGE  nE  M.  LE  MARQUIS  DE  PAULMY. 

Marc- Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis 
de  Paulmy,  ministre  d'État,  de  l'Académie  française, 
honoraire  de  l'Académie  des  belles-lettres  et  de  celle 
des  sciences,  naquit  à  Valenciennes,  le  6  novembre 
i'722,  de  M.  le  marquis  d'Argenson,  alors  intendant 
de  Hainaut,  et  de  M'"  Méliand. 

M.  le  marquis  île  Paulmy  portait  un  nom  cher  aux 
lettres  et  à  la  philosophie.  \'ers  la  fin  du  règne  de 
Louis XIV,  M. d'Argenson  ,  lieutenant  de  police,  eut 
plus  d'une  fois  le  courage  de  défendre  les  hommes 
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que  leurs  lumières  ou  leur  franchise  reudaieut  odieux 
aux  ^ens   qui  disposaient  alors  de  la  conscience  du 
monar(|ue.  Ils  n'osaient   ni  offenser  ni  attaquer  im 
magistrat  qui,  instruit  par  sa  place  des  détails  de 
leurs    intrigues,  aurait  pu   les   déshonorer  ou    les 
perdre;  et  il  se  servit  de  cette  crainte  pour  leur  arra- 
cher quelques  victimes.  M.  de  Fontenelle  fut  la  plus 
illustre  :  le  père  le  Tellier  voulait   le  punir  d'avoir 
osé,  dans  l'histoire  des  Oracles,  combattre  l'opinion 
d'un  jésuite. Une  plaisanterie  échappée  à  la  jeunesse 
du  philosophe,  oubliée  depuis  vingt   ans,   servit  à 
cacher  le  véritable  motif  de  la  persécution,  et,  sans 
le  courage  de  M.  d'Argenson,  lui  eût  coûté  la  liberté, 
le  repos,  et  peut-être  la  gloire  que  dans   la  suite  il 
acquit  par  ses  paisibles  travaux. 

Le  magistrat  qui  a  conservé  M.  de  Fontenelle  à 
l'Académie  des  sciences  ne  doit  jamais  être  oublié 
d'elle  :  ce  n'est  pas  une  gloire  indigne  d'un  homme 
d'État,  que  d'avoir  rendu  à  la  nation  tm  philosophe 
dont  les  ouvrages  devaient  l'honorer  et  l'instruire.  A 
peine,  dans  l'éloge  de  M.  d'Argenson,  le  secrétaire 
de  l'Académie  osa-t-il  faire  entendre  ce  qu'il  lui 
devait;  le  persécuteur  n'existait  plus,  mais  l'esprit 
de  persécution  vivait  encore,  et  M.  de  Fontenelle 
fut  obligé  de  laisser  à  ses  successeurs  le  soin  d'ac- 
quitter la  dette  de  sa  reconnaissance,  dans  u!i  siècle 
plus  éclairé,  ph'.s  libre  et  plus  heureux. 

Le  père  de  M.  le  marquis  de  Paulmy  fut  chargé  du 
département  des  affaires  étrangères  au  milieu  d'une 
guerre  générale,  la  seconde  que  les  prétentions  à  la 
succession  de  la  maison  d'Autriche  eussent  allumée 
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en  Europe  dans  moins  d'un  dinii-slècle.  TAininiir 
de  la  paix  fut  le  caractère  distinctif  de  son  adminis- 
tration ;  sa  lettre  écrite  du  champ  de  bataille  de 
Fontenoi,  à  un  philosophe  ennemi  de  la  guerre,  est 
un  monument  d'humanité  et  de  raison ,  présage 
heureux  de  la  révolution  qui  se  préparait  dans  les 
opinions  des  hommes  et  dans  la  politique  des  prin- 
ces. Les  hommes  d'État  qui,  chez  les  nations  enne- 
mies de  la  France,  avaient  les  mêmes  sentiments 
que  M.  d'Argenson,  étaient  devenus  ses  amis,  et  s'em- 
pressaient de  seconder  ses  vues.  Il  osa  se  servir  de 
ce  crédit  personnel ,  acquis  par  ses  vertus,  pour  faire 
sentir  à  Georges  II  combien  il  déshonorait  la  vic- 
toire de  son  fils,  en  abandonnant  à  une  politique 
cruelle,  ou  plutôt  au  fanatisme  du  peuple  anglais, 
le  sang  des  jacobites  pris  les  armes  à  la  main ,  en 
défendant  noblement  une  cause  qu'ils  croyaient 
juste.  Ces  conseils,  dictés  par  l'humanité,  et  portés 
par  M.  Vanhoëy,  ambassadeur  de  Hollande,  ministre 
aussi  sage  que  courageux,  furent  rejetés  avec  hau- 
teur. Cette  conduite  est  inouïe ,  écrivaient  les  minis- 
tres d'Angleterre,  en  se  plaignant  de  lui  aux  étals- 
généraux;  étonnement  naïf  qui  était  à  la  fois  le  plus 
bel  éloge  de  M.  Vanhoëy,  et  la  satire  la  plus  cruelle 
de  leurs  principes. 

M.  le  marquis  d'Argenson  eut  un  autre  mérite 
non  moins  rare,  celui  de  ne  pas  craindre  et  de  ne 
pas  rougir  d'avoir  pour  amis  des  hommes  supérieurs. 
Il  rendit  à  Voltaire  la  justice  que  ses  compatriotes 
lui  refusaient  encore  :  il  avait  aperçu  d'avance,  dans 
le  poète  ingénieux   et   sublime,  le  philosophe  élo- 
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quent,  le  défenseur  infatigable  des  droits  de  la  rai- 
son et  de  riiiinianilé;  il  le  consulta  souvent  et 
l'employa  quelquefois.  Il  n'attendit  point  l'Esprit  des 
lois  pour  rendre  liommage  an  génie  de  Montesquieu. 
La  gloire  naissante  deM.  D'Alembert  trouvait  en  lui 
son  premier  appui.  Les  ministres  ont  rarement  le 
pouvoir,  l'intention  ou  le  temps  de  faire  un  bien 
éclatant  et  durable;  et  ceux  qui  aiment  lein-  gloire 
n'ont  peut-être  pas  de  moyen  plus  certain  de  l'assu- 
rer, que  de  lier  ainsi  leur  nom  à  des  noms  éternel- 
lement consacrés  dans  la  mémoire  des  bommes.  Il 
ne  reste  de  chaque  époque,  de  chaque  siècle ,  que 
deux  ou  trois  témoins  ;  heureux  ceux  qui  font  par- 
ler en  leur  faveur  les  seules  voix  que  la  postérité 
puisse  entendre. 

M.  d'Argenson  s'était  plus  occupé  de  la  paix  de 
l'Europe  que  des  intrigues  de  Versailles;  aussi  cessa- 
t-il  bientôt  d'èlre  ministre.  La  simplicité  de  son  ton, 
portée  jusqu'à  la  familiarité;  un  usage  trop  fréquent 
d'expressions  populaires  et  proverbiales;  ces  naï- 
vetés piquantes  d'un  homme  d'esprit ,  auxquelles  les 
esprits  médiocres  donnent  un  autre  nom,  fourni- 
rent, au  goût  délicat  et  sévère  des  courtisans,  un 
prétexte  pour  donner  des  ridicides  à  un  homme 
dont  la  probité,  les  intentions  droites  et  les  bons 
principes  pouvaient  les  effraver,  et  ils  obtinrent  le 
succès  qui  les  flatte  le  plus,  celui  (Técarter  de  la 
cour  un  ministre  honnête  homme. 

M.  le  marquis  d'Argenson  avait  regardé  le  minis- 
tère coiiinie  un  devoir  ijuclqucfois  doux,  et  plus 
souvent  jxniblo.  En  pertlaul  sa  place,  il  rentra  dans 
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l'état  où  ses  goûts  lui  promettaient  la  jouissance  pai- 
sible (le  ce  loisir  occupé,  qui,  pour  les  âmes  tran- 
quilles et  les  esprits  actifs,  est  le  véritable  bon- 
heur. Dans  sa  retraite,  il  rassembla  tout  ce  que  son 
expérience  et  ses  réflexions  lui  avaient  appris  sur  les 
intérêts  de  la  nation;  il  en  forma  un  ouvrage  pré- 
cieux, par  les  vues  saines  et  utiles  qu'il  renferme, 
et  par  le  ton  modeste  avec  lequel  l'auteur  propose 
ses  idées.  En  lisant  ce  livre,  on  ne  devinerait  point 
qu'il  eût  été  ministre;  rien  n'y  fait  soupçonner  ni  le 
désir  de  revenir  en  place,  ni  le  regret  de  n'y  être 
plus,  ni  l'envie  d'embarrasser  ou  de  flétrir  ses  suc- 
cesseurs, ni  le  projet  de  se  rallier  à  un  parti.  On 
voit  que,  né  pour  les  grandes  places  et  pour  les 
grands  objets,  il  n'est  ni  ébloui  des  places,  ni  étonné 
d'avoir  de  grands  objets  à  traiter;  son  style  est  sim- 
ple comme  sa  vie  :  il  ne  dit  point  qu'il  aime  le  bien 
public,  il  le  prouve  par  ses  principes;  il  ne  cherche 
point  les  applaudissements  de  la  multitude,  il  veut 
mériter  l'estime  des  hommes  éclairés  et  en  augmen- 
ter le  nombre. 

M.  le  marquis  d'Argenson  est  le  premier  qui  ail 
proposé  d'établir  en  France  des  assemblées  de  sim- 
ples représentants  du  peuple,  qui  ait  senti  que  des 
intérêts  communs  doivent  donnera  tons  un  droit 
égal;  que  ces  distinctions  d'ordres,  établies  dans  les 
temps  d'ignorance  et  d'anarchie,  doivent  enfin  s'éva- 
nouir avec  les  préjugés  et  les  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître. 

Ainsi,  c'est  du  sein  de  la  noblesse,  de  la  cour  et  du 
ministère,  que  s'est  élevée  la  première  voix  qui  ait 
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réclamé  en  faveur  de  régalilé  et  des  vérilablos  inté- 
rêts du  peuple.  M.  d'Argensun  prévoyait  quel  scan- 
dale il  exciterait  parmi  ces  hommes,  alors  plus  com- 
muns encore  qu'aujourd'hui,  qui  connaissent  mieux 
les  préiogatives  de  leur  ordre  que  les  droits  de  l'hu 
manité  ;  et  comme  son  ouvrage  devait  rester  ano- 
nyme, «  on  croira,  tiisait-il,  qu'il  est  d'un  écrivain 
«  de  la  lie  du  peuple,  indigné  contre  une  élévation 
«  qui  lui  fait  envie;  mais  qu'on  ne  s'embariasse  pas 
«  de  cela,  il  a  l'hoiuieur  d'être  gentilhomme.  « 

L'opinion  qu'il  existe  des  principes  généraux  d'ad- 
ministration qui  restent  vrais  pour  toutes  les  consti- 
tutions; l'idée  de  trouver  dans  la  réunion  paisible  du 
peuple  une  balance  [)lus  sure  que  dans  tui  système 
d'autorités  qui  se  combattent  ;  le  désir  tie  la  plus 
grande  simplicité  dans  les  impôts,  de  la  plus  grande 
Uberté  dans  le  commerce,  de  l'uniformité  dans  les 
lois,  de  la  ptomptituile  dans  les  jugements,  île  la 
destruction  de  cette  vénalité  honteuse,  établie  par 
l'avidité,  longtemps  combattue  |jar  le  bon  sens, 
protégée  depuis  par  l'amour  du  paratloxe  ;  toutes 
ces  idées,  aujourd'hui  communes,  alors  presque  sin- 
gulières, semblent  annoncer  que  l'ami  de  Montes- 
quieu, moins  profond  peut-être  et  moins  ingénieux, 
avait  su  quelquefois  voir  mieux  que  lui;  et  que  le 
ministre  avait  été  souvent  plus  supérieur  que  le  phi- 
losophe, aux  préjugés  de  l'antiquité,  de  la  politique 
et  de  l'orgueil.  Peut-être  qu'au  moment  où  les  vues 
de  M.  le  marquis  d'x\rgenson  ont  été  en  partie  réali- 
sées ,  où  le  gouvernement  est  pénétré  de  ces  mêmes 
priucijies  de  confiance  dans    le  peuple,  de  respect 


264  ÉLOGE    DE    M.     UE    PAULMY. 

pour  la  qualité  d'homme,  qui  lui  ont  dicté  sou  ou- 
vrage ,  ou  me  pardonnera  d'avoir  interrompu  l'éloge 
de  son  fils,  pour  rendre  un  faible  hommage  à  un 
homme  digne  d'être  placé  dans  la  liste  si  courte  des 
ministres  citoyens. 

Élevé  par  un  tel  père,  M.  le  marquis  de  Paulmy 
sut  se  défendre  de  cette  inapplication ,  de  cette  or- 
gueilleuse paresse  ,  partage  trop  ordinaire  de  ceux  à 
qui  leur  naissance  promet  luie  élévation  rapide  et 
facile. 

Il  avait  à  peu  près  vingt  ans  lorsque  M.  le  comte 
d'Argenson,  son  oncle,  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre;  M.  le  marquis  d'Argenson  eut  bientôt  après 
celui  des  affaires  étrangères.  Dès-lors,  il  fut  admis 
aux  détails  les  plus  secrets  de  deux  grands  dépar- 
tements; on  le  chargeait  de  ces  commissions,  de  ces 
travaux  que  les  ministres  n'osent  confier  qu'à  ceux 
qui ,  ayant  avec  eux  ime  sorte  de  communauté  de 
fortune  et  de  gloire ,  ne  peuvent  ni  chercher  à  les 
supplanter,  ni  désirer  qu'un  autre  les  remplace. 

A  la  paix,  M.  de  Paulmy,  devenu  moins  nécessaire 
au  département  de  la  guerre,  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Suisse;  mais  au  bout  de  deux  ans,  son  oncle 
obtint  pour  lui  la  survivance  de  sa  place.  Ayant  à 
combattre  des  rivaux  adroits  et  puissants,  et  même 
un  crédit  plus  dangereux  que  celui  des  courtisans 
ou  des  ministres;  joignant  à  son  département  celui 
de  Paris;  entraîné  par  ce  courant  immense  d'affaires 
toujours  renaissantes  qu'il  faut  décider  avec  promp- 
titude, dans  lesquelles  on  est  sans  cesse  obligé  de 
juger  à  qui  il  faut   se  résoudre  à  déplaire  pour  ne 
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point  perdre  l'estime  publique,  et  à  qui  on  a  besoin 
de  ne  pas  déplaire  si  on  veut  conserver  sa  place; 
M.  le  comte  d'Argenson  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  voir  qu'il  ne  pouvait  pas  se  plier  à  ces  recher- 
ches pénibles,  à  cette  attention  longue  et  suivie  que 
toute  réforme  exige.  Il  sentait  cependant  qu'U  fal- 
lait profiter  de  la  paix  pour  connaître  dans  le  plus 
grand  détail  l'état  de  son  département,  les  abus  que 
les  opinions  d'un  autre  siècle  y  avaient  introduits , 
et  ceux  qu'une  longue  négligence  avait  laissé  s'accu- 
muler. Il  sentait  que  les  progrès  de  l'art  militaire  exi- 
geaient une  grande  réforme;  que  ces  institutions,  qui 
avaient  servi  autrefois  de  modèle  à  l'Europe,  avaient 
besoin  d'être  corrigées;  que  si  le  grand  électeur 
avait  dû  une  partie  de  sa  réputation  au  soin  qu'il 
avait  eu  d'imiter  Louvois,  c'était  à  leur  tour  dans 
les  armées  de  son  petit-fils,  que  les  successeurs  de 
Louvois  devaient  aller  chercher  des  instructions  et 
des  exemples. 

M.  de  Paulmy  avait  déjà  vu  Frédéric  et  son  armée; 
il  avait  plu  au  prince  comme  homme  de  lettres,  et 
avait  étudié  en  homme  d'État  la  constitution  de  ses 
troupes.  Chargé  ensuite  de  la  fonction  délicate  de 
préparer  les  matériaux  qui  devaient  servir  de  base 
à  des  changements  nécessaires,  il  parcourut  toutes 
les  frontières  de  la  France,  visita  les  places,  examina 
les  garnisons,  observa  partout  l'ordre  établi  dans 
les  dépenses,  l'état  de  la  discipline,  l'usage  ou  l'abus 
de  toutes  les  autorités,  comparant  ce  qui  se  faisait 
avec  ce  qu'on  avait  ordonné,  l'étal  réel  du  militaire 
avec  l'état  tjuo  présentaient  les  comptes  rendus  au 
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ministre,  le  motif  qui  avait  dicté  les  dispositions 
des  ordonnances  avec  l'effet  qu'elles  avaient  produit. 
Cinq  années  furent  employées  à  rassembler  les  ob- 
servations que  pouvait  offrir  une  inspection  si  éten- 
due, et  à  les  mettre  en  ordre;  c'était  par  un  tel 
tiavail  cjue  M.  de  Paulmy  cherchait  à  se  rendie  di- 
gne du  ministère,  lorsqu'il  y  parvint  malgré  lui. 

Une  querelle  de  cour  fit  exiler  le  même  jour,  au 
milieu  d'une  guerre  de  terre  et  de  mer,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  ministres  désunis 
entre  eux,  mais  rivaux  de  zèle  et  de  réputation,  qui 
peut-être  n'avaient  pas  su  se  concilier  l'amour  du  peu- 
ple, mais  qui  avaient  obtenu  la  confiance  de  la  nation  ; 
contre  qui  la  voix  libre  des  citoyens  avait  élevé 
quelques  reproches,  mais  dont  l'Europe  respectait 
l'expérience,  les  lumières,  la  vigilance  et  l'activité. 
M.  de  Paulmy,  en  succédant  à  son  oncle,  vit  bien 
que  le  moment  où  il  entrait  dans  le  ministère  était 
celui  où  il  lui  fallait  renoncer  à  l'espérance  d'y  rem- 
plir une  place.  Il  accepta  par  soumission,  pour  ne 
point  manquer  à  la  chose  publique,  ce  que  la  diffi- 
culté de  faire  un  autre  choix  à  linstant  même  obli- 
geait de  lui  offrir.  Il  remplit  pendant  quelques  mois 
des  fonctions  toujours  prêtes  à  lui  échapper,  et 
quitta  sans  regret  une  place  dont  il  n'avait  pu  con- 
naître par  lui-même  que  les  embarras  et  la  con- 
trainte. Sorti  de  la  carrière  politique,  après  en  avoir 
attehit  un  moment  le  but,  jeune  encore,  et  trop 
peu  désabusé  malgré  une  disgrâce,  il  voulut  y  ren- 
trer; il  choisit  celle  des  ambassades,  et  fut  envoyé 
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La  mort  prochaine  tin  roi  allait,  suivant  un  usage 
trop  constant,  livrer  au  trouble,  à  la  dissension, 
peut-être  à  la  guerre,  cette  république  de  nobles, 
tyrans  d'un  peuple  esclave,  longtemps  redoutable  à 
ses  voisins,  alors  réduite  à  dépendre  d'eux,  quel- 
quefois brillante  au  dehors,  lorsque  la  bravoure 
d'une  cavalerie  bien  armée  décidait  des  succès  mili- 
taires, toujours  uiallieureuse  et  agitée  dans  Tinté- 
rienr  par  l'ignorance  des  vrais  principes  de  la  li- 
berté, et  par  cet  esclavage  d'un  autre  peuple  qui, 
chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  a  ùté  à 
toutes  les  républiques  qui  l'ont  connu  leur  repos, 
leur  liberté  et  leur  puissance.  Les  liens  étroits  de  la 
parenté,  la  reconnaissance ,  le  souvenir  des  mal- 
heurs d'une  longue  guerre,  fruit  de  leur  alliance. 
tout  engageait  les  cours  de  Vienne  et  de  Versailles 
à  désirer  de  mettre,  sur  la  tète  du  fils  du  roi  mou- 
rant,  une  couronne  qui  n'avait  été,  pour  sa  famille 
comme  pour  son  peuple,  qu'une  source  d'humilia- 
tions et  de  désastres,  mais  qui  perpétiiait  dans  la 
maison  de  Saxe  ce  titre  de  roi ,  si  cher  aux  souve- 
rains, même  lorsqu'il  n'emporte  avec  lui  aucune 
puissance  réelle.  La  Russie,  à  qui  cette  maison  avait 
dû  cette  même  couronne  deux  fois,  venait  d'aban- 
donner ses  intérêts.  L'Europe,  fatiguée  d'une  guerre 
longue  et  sanglante,  n'avait  plus  ni  trésors  ni  sang  à 
prodiguer  pour  cette  querelle.  La  France  et  l'Autri- 
che ne  pouvaient  opposer  que  des  négociations  aux 
troupes  russes,  et  au  nom  de  Frédéric  entouré  de  ses 
armées  et  de  l'éclat  de  ses  victoires  :  il  fallut  céder 
et  se    hornn  à  tâcher  d'éclairer  sur  son   danger  la 
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nation  polonaise,  qui  se  crut  un  instant  libre,  parce 
que  celui  qu'on  lui  ordonnait  de  choisir  pour  roi 
était  un  noble  polonais.  Obligé  de  quitter  la  Pologne, 
pour  ne   point  paraître  approuver  par  son   silence 
des   démarches    qu'il    ne   pouvait    arrêter,   M.    de 
Paulniy  revint  en  France  et  obtint  l'ambassade  de 
Venise.  Les  grandes  obligations  que  cette  républi- 
que avait  eues  à  son   bisaïeul   chargé   des   mêmes 
fonctions,  les  marques   de  sa    reconnaissance  qu'il 
portait  dans  son  écusson  et  dans  ses  titres, lui  avaient 
fait  désirer   une   place    qui   n'avait   plus  la   même 
importance  ;  car  cette  république,  après  avoir  excité 
la  jalousie  des  plus  grands  rois,  et  bravé  seule,  plus 
d'une  fois,  les  efforts  île  l'empire  ottoman,  a  vu  de- 
puis longtemps  disparaître  ses  richesses  et  sa  puis- 
sance; inévitable  destinée  de  tous  les  Etats  à  qui 
l'infériorité  des  autres  nations  dans  l'industrie,  dans 
ie  commerce,  dans  la  science  du  gouvernement,  a 
donné  une  supériorité  toujours  passagère,  dès  qu'elle 
ne  tient  pas  à  la  réunion  d'une  grande  population, 
et  d'un  territoire  étendu  et  fertile. 

Cette  ambassade  termina  la  carrière  politique  de 
M.  de  Paulmy;  il  sentit,  trop  tard  peut-être,  qu'on 
ne  lui  confierait  pas  des  places  où  il  pût  avoir  des 
succès,  et  il  prit  le  parti  de  la  retraite. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  cultivé  les  genres  les 
plus  frivoles  de  la  littérature;  ce  qui  n'est  pas  une 
preuve  de  frivolité  d'esprit  dans  ceux  qui  sont  livrés 
à  des  travaux  importants  et  pénibles.  Les  jeux  que 
préfèrent  les  hommes  absorbés  dans  des  méditations 
profondes,  ne  sont  pas  ceux  qui,  par  l'application 
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(jii'ils  exigent,  se  rapprochent  le  plus  d'une  occupa- 
tion sérieuse.  Pardonnons  aux  hommes  d'État  la  fri- 
vohté  de  leurs  amusements  ,  pourvu  qu'elle  ne 
s'étende  jamais  ni  sur  leurs  principes  ni  sur  leur 
conduite. 

Cegoûtpour  la  littérature  prit  avec  l'âge,  dans  M.  de 
Paulm},  un  caractère  plus  grave,  et  devint  sa  princi- 
pale occupation  et  sa  plus  grande  ressource.  Il  s'était 
préparé  celle  d'une  bibliothèque  immense,  rassemblée 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers.  Non-seulement 
elle  renfermait,  dans  tous  les  genres,  ces  livres  rares, 
presque  toujours  inutiles,  dont  cependant  quelques 
lignes  peuvent,  dans  l'espace  des  siècles,  servira  la 
preuve  d'une  vérité  historique,  ou  que  l'on  conserve 
comme  les  témoins  de  quelque  anecdcjte  littéraire; 
mais  il  y  avait  rassemblé,  sur  la  littérature,sur  l'histoire 
moderne,  sur  la  géographie ,  sur  la  jurisprudence,  une 
collection  presque  complète  des  ouvrages  les  plus 
importants,  les  plus  recherchés.  M.  de  Paulmy  con- 
naissait tous  ses  livres,  les  avait  lus  ou  parcourus, 
en  avait  fait  un  catalogue  raisonné  où  chacun  était 
apprécié,  où  les  faits  bibliographiques  étaient  rap- 
portés, où  l'on  voyait  ce  qu'on  devait  chercher  dans 
chaque  ouvrage,  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'y  trou- 
ver. Il  ne  voulut  pas  que  le  fruit  de  ce  travail  fût 
pour  lui  seul,  ou  pour  ceux  qui  seraient  admis  dans 
sa  bibliothèque:  il  en  publia  les  principaux  résultats 
dans  ses  Mélanges  tirés  dune  grande  bibliothèque. 
Les  usages  des  Français  dans  tous  les  âges  de  la 
monarchie,  la  géographie,  les  généalogies,  l'histoire 
de  France,  l'histoire  littéraire,  et  en  particulier  celle 
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du  théâtre  ;  tels  sont  les  objets  traités  pai'  M.  de 
Paulmy.  Tous  ne  sont  pas  également  intéressants, 
tous  n'ont  pas  une  utilité  réelle,  mais  tous  excitent 
cette  curiosité  naturelle,  même  pour  les  faits  minu- 
tieux ,  lorsqu'ils  peignent  les  moeurs  ou  l'esprit  des 
différents  peuples  et  des  différents  siècles. 

Nous  devons  à  M.  de  Paulmy  l'idée  de  la  Biblio- 
thèque des  romans;  lui-même  y  travailla  et  y  inséra 
plusieurs  extraits  d'anciens  romans,  ou  plutôt  des 
romans  nouveaux,  faits  d'après  le  canevas  des  an- 
ciens. Cet  ouvrage  est  moins  futile  que  son  titre  ne 
paraît  l'annoncer.  Souvent  c'est  dans  les  romans , 
autant  que  dans  l'histoire  ou  dans  les  livres  philoso- 
phiques, que  l'on  peut  apprendre  à  coiuiaître  l'o- 
pinion commune,  la  morale  usuelle,  l'esprit  social 
du  peuple  pour  lequel  ils  ont  été  écrits.  Réunis  aux 
livies  des  historiens,  aux  ouvrages  des  philosophes, 
ils  achèvent  d'éclairer  sur  l'état  de  l'esprit  humain 
dans  cliaqne  siècle ,  et  complètent  son  histoire,  la 
seule  vraiment  utile,  ou  plutôt  celle  à  laquelle  il  faut 
ramener  et  réduire  toiites  les  autres,  si  on  veut 
qu'elles  soient  d'une  utilité  réelle.  Cette  exagération 
qui  trompe  l'imagination  et  le  cœur,  lors  même 
qu'elle  ne  les  corrompt  pas;  ces  idées  d'un  bonheur 
hors  de  la  nature,  qui  rendent  insipide  ou  nous  em- 
pêchent de  saisir  celui  qu'elle  a  mis  auprès  de  nous; 
ce  monde  imaginaire,  si  différent  du  monde  réel ,  où 
la  lecture  des  romans  nous  transporte  et  nous  fait 
vivre,  peuvent  la  rendre  dangereuse  pour  ceux  qui 
n'y  cherchent  qu'à  flatter  ce  penchant  si  naturel  à 
l'homme ,  de  porter  ses  espérances  au  delà  des  bornes 
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(le  la  réalité;  mais  létude  des  romans  considérés 
comme  renfermant  la  peintnre  des  mœurs  qu'ils 
cherchent  à  corriger,  ou  des  opinions  qu'ils  sont 
obli£;és  de  suivre,  n'est  pas  une  occupation  indigne 
d'un  philosophe. 

Tel  fut  le  fruit  des  loisirs  de  M.  le  marquis  de 
Paulmv.  Sa  vie  passée  au  milieu  de  sa  famille  était 
douce  el  paisible;  une  probité  exacte,  une  conduite 
noble  et  désintéressée  dans  ses  affaires  particulières, 
le  faisaient  respecter  de  ceux  qui  avaient  avec  lui 
des  relations  intimes.  En  devenant  homme  privé,  il 
avait  gardé  toute  sa  maison  ,  ne  voulant  pas  que  son 
changement  d'état,  qui  n'avait  point  été  un  malheur 
pour  lui,  en  fût  un  pour  ceux  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune;  et  il  fit  sans  regret  le  sacrifice  de  quel- 
ques superfluités  auquel  cet  acte  de  bienfaisance  le 
condamnait. 

Une  pareille  conduite,  au  moment  d'une  disgrâce, 
annonce  une  âme  que  les  malheurs  de  l'ambition 
n'ont  point  aigrie,  et  n'occupent  pas  même  assez 
pour  altérer  sa  boulé  naturelle;  elle  prouve  que 
l'usage  de  l'autorité  ne  lavait  point  corrompue. 
Heureux  le  ministre  disgracié  qui  peut  trouver  ainsi, 
dans  les  soins  d'une  bienfaisance  particulière,  une 
distraction  consolante,  et  qui,  en  s'entourant  de 
cœurs  contents  de  lui,  sait  adoucir  des  privations  de 
vanité,  qu'il  n'est  peut-être  pas  donné  à  la  faiblesse 
humaine  do  supporter  avec  une  entière  indiffé- 
rence ! 

Associé  aux  trois  académies  de  la  capitale,  M.  de 
Paulmy,  né  avec  le  goût  des  lettres,  l'ayant  toujours 
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cultivé ,  aurait  pu  y  trouver  uue  occupation  ,  une 
société  assortie  à  ses  goûts;  mais  quelques-unes  de 
ses  opinions  s'éloignaient  trop  de  l'esprit  qui  régnait 
dans  ces  compagnies  ;  il  sentait  que  ces  opinions 
l'empêchaient  d'y  obtenir  les  sentiments  qu'il  méri- 
tait, et  il  s'était  privé  avec  regret  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  confrères.  S'il  n'avait  cherché  que  l'hon- 
neur de  paraître  utile  aux  lettres,  il  aurait  pu,  comme 
tant  d'autres  protecteurs,  sacrifier  ses  secrets  au 
désir  d'être  loué.  Mais  s'il  eut  des  préjugés,  il  les 
eut  au  moins  avec  franchise  :  il  n'eût  pu  se  résoudre 
à  s'entendre  louer  d'un  zèle  pour  la  liberté,  pour 
l'égaUté  littéraire  qu'il  était  trop  éloigné  de  sentir, 
et  il  fut  toujours  étranger  à  cette  vanité  avide  et 
basse  qui  se  nourrit  même  des  éloges  qu'elle  ne 
voudrait  pas  mériter. 

M.  de  Paulmy  souffrit  ses  infirmités  sans  humeur, 
et  vit  approcher  la  mort  sans  crainte,  conservant 
toujours  sa  tranquillité ,  sa  présence  d'esprit ,  sa 
bonté.  Dans  ses  derniers  moments,  il  s'occupait  à 
discuter  des  objets  importants  à  l'ordre  public,  avec 
M.  le  duc  de  Luxembourg  son  gendre,  et  ses  der- 
nières paroles  exprimèrent  les  réflexions  d'un 
homme  d'Etat  et  les  voeux  d'un  citoyen. 
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Le  véritable  éloge  d'un  médecin  célèbre  est  la  re- 
connaissance des  malades  qu'il  a  guéris,  des  infortu- 
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in'S  iloiil  il  a  soulagé  les  souffrances  ou  la  misère, 
de  ceux  qui  lui  doivent  plus  que  la  vie,  parce  qu'il 
leur  a  épargné  des  pertes  douloureuses,  ou  qu'il  a 
sauvé  les  personnes  auxquelles,  dans  le  secret  des 
destinées,  leur  bonheur  avait  été  réservé.  La  tradi- 
tion de  quelques  principes,  conservés  dans  la  mé- 
moire de  ses  disciples,  est  souvent  tout  ce  qui  reste 
de  lui;  son  séjour  sur  la  terre  a  été  marcpié  par  le 
bien  qu'il  a  fait;  mais  la  mémoire  de  ce  bien,  passa- 
gère comme  la  vie  des  hommes,  s'évanonit  avec  les 
générations  qui  en  ont  été  l'objet  et  les  témoins. 

L'histoire  d'un  savant  nous  lait  connaître  ses  dé- 
couvertes, nous  montre  les  lois  de  la  nature  qu'il  a 
aperçues,  développées  ou  appliquées;  les  faits  nou- 
veaux dont  il  a  enrichi  les  sciences;  les  phénomènes 
qu'il  a  décrits  ou  analysés;  les  objets  inconnus  sur 
lesquels  il  a  fixé  les  regards  des  savants,  ou  dont  il 
a  dévoilé  la  nature  et  les  propriétés.  Mais  ce  ne  sont 
ni  des  découvertes  dans  les  sciences,  qui  servent  im- 
médiatement de  base  à  l'art  de  la  médecine,  ni 
même  des  méthodes  nouvelles  de  traiter,  qui  distin- 
guent les  grands  praticiens;  c'est  le  talent  d'appli- 
quer les  connaissances  acquises,  de  choisir  les  mé- 
thodes; c'est  ce  coup  d'œil  préparé  par  la  nature, 
donné  par  l'expérience,  sans  lequel  l'usage  des  con- 
naissances les  plus  étendues,  les  plus  certaines,  ne 
serait  souvent  que  dangereux.  Un  médecin  n'a  pour 
juges  de  ce  mérite  que  ses  rivaux  et  un  petit  nombre 
déjeunes  gens  destinés  à  le  remplacer;  ses  succès 
mêmes  ne  peuvent  être  ni  appréciés  ni  constatés;  il 
n'existe  point  de  tables  qui  fassent  reconnaître,  pour 
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chaque  maladie  et  pour  chaque  médecin,  le  rapport 
du  nombre  des  malades  guéris,  à  celui  des  malades 
qui  ont  succombé,  l'époque  où  le  traitement  a  com- 
mencé, la  méthode  qui  l'a  dirigé,  la  suite  des  re- 
mèdes, leurs  effets  immédiats,  leur  influence  sur 
l'état  de  la  maladie.  C'est  donc,  ou  d'après  l'opinion 
publique  que  l'ignorance  a  pu  égarer,  ou  d'après  le 
jugement  des  rivaux  que  la  prévention  a  pu  cor- 
rompre, qu'on  pourra  seulement  apprécier  un  mé- 
decin ,  tant  que  la  médecine  pratique  ne  sera  pas 
devenue  une  science,  ou  plutôt  un  art  dirigé  par  des 
principes  généraux  et  constants,  et  ce  moment  est 
peut-être  encore  bien  éloigné.  Plus  les  faits  sur  les- 
quels luie  science  est  fondée  sont  simples,  plus  ses 
progrès  sont  rapides  et  sûrs,  et  plus  son  origine  re- 
monte à  une  époque  reculée.  On  sait  que  l'astrono- 
mie a  été  créée  la  première  de  toutes,  et  il  est  vrai- 
semblable que  la  médecine  le  sera  la  dernière.  Ainsi, 
nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  faire  l'éloge  des 
talents  de  M.  Bouvart,  puisque  nous  ne  pouvons  les 
juger;  nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis  très- 
court  de  la  vie,  et  à  tracer  les  principaux  traits  du 
caractère  d'un  homme  qu'une  longue  célébrité  et 
des  services  multipliés  ont  rendu  digne  d'exciter  à 
la  fois  l'intérêt  et  la  curiosité. 

Michel-Philippe  Bouvart,  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  Paris,  associé-vétéran  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  à  Chartres,  le  ii  janvier  171  r,  de 
Claude  Bouvart  et  de  Geneviève-Gabrielle  le  Beau. 

Sa  famille  exerçait  à  Chartres  la  médecine  depuis 
plusieurs  siècles  :  sous  le  règne  de  T.ouis  XIfT,  elle 
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avait  donné  ni)  premier  médecin,  dont  les  descen- 
dants ont  occupé,  dans  la  magistrature  et  dans  l'ad- 
ministration, des  places  importantes  où  ils  se  sont 
distingués  par  des  qualités  qui  seml)lent  attachées 
à  leur  nom,  les  lumières,  ramtnir  des  devoirs,  le 
désintéressement,  la  simplicité  des  moeurs  et  la  pro- 
bité. 

M.  Bouvart  se  préparait  à  suivre,  dans  sa  ville 
natale,  la  profession  de  ses  ancêtres;  c'est  là  que, 
chargé  d'un  hôpital  peu  considérable,  il  a  commencé 
à  s'instruire  dans  la  pratique,  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  que  le  petit  nombre  de  malades  qu'il 
traitait  à  la  fois,  lui  laissait  le  loisir  de  suivre  dans 
chacun  d'eux  les  symptômes  des  maladies  et  les 
effets  des  remèdes,  ne  lui  offrait  qu'autant  de  faits 
qu'il  pouvait  en  observer  avec  précision,  et  lui  en 
montrait  assez  pour  donner  une  base  solide  et  sûre 
aux  résultats  généraux  qui  devaient  former  son  expé- 
rience et  diriger  sa  pratique.  ?,I.  de  Genne,  son  com- 
patriote et  son  ami  dès  l'enfance,  vint  exercer  ses 
talents  dans  le  barreau  de  la  capitale,  et  M.  Bouvart 
le  suivit  bientôt  après  :  c'était  à  Paris  qu'il  avait 
appris  les  sciences  médicales,  il  y  avait  ajouté  le 
fruit  d'uue  lecture  immense,  et  celui  d'une  expé- 
rience éclairée  par  les  conseils  et  les  exemjiles  de 
son  père.  L'utilité  d'avoir  un  père  pour  gui(!e  est 
inappréciable  dans  une  étude  où  le  maître  doit  puiser 
ce  qu'il  enseigne,  non  dans  les  théories  qu'il  s'est 
rendues  propres,  mais  dans  son  expérience,  dans  des 
souvenirs  souvent  fugitifs  et  minutieux  qui  embras- 
sent toute  sa  vie.  T>es  fautes  d'un  médecin  instruisent 
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autant  que  ses  succès,  et  l'on  ne  peut  guère  espérer 
qu'il  ait  le  courage  de  les  avouer,  s'il  n'est  attaché  à 
son  ('lève  par  un  sentiment  devant  lequel  l'amour- 
propre  n'ose  se  faire  entendre. 

Une  double  carrière  semblait  s'ouvrir  à  M.  Bou- 
vart,  celle  des  sciences  et  celle  de  la  médecine.  Ap- 
pelé dans  cette  Académie  en  1743,  bientôt  après 
professeur  au  collège  royal,  il  pouvait  espérer,  en 
suivant  la  carrière  des  sciences,  une  célébrité  plus 
prompte  et  une  vie  plus  paisible  :  le  spectacle  de  la 
souffrance  et  de  la  destruction  n'aurait  point  attristé 
toutes  ses  journées;  cependant  il  préféra  la  méde- 
cine, entraîné  peut-être  par  ce  sentiment  précieux 
qui  attache  l'homme  aux  maux  de  son  semblable, 
même  lorsqu'ils  le  déchirent,  et  semble  exister  au 
fond  de  notre  âme  indépendamment  d'une  espé- 
rance réfléchie  de  les  soulager. 

J'ai  désiré  la  célébrité  dans  ma  première  jeunesse, 
disait  M.  Bouvart  à  M.  de  Genne,  mais  j'en  ai  été 
bientôt  désabusé ,  et  je  ne  suis  plus  sensible  qu'a  lu 
gloire  d'être  utile  aux  hommes. 

Ceux  qui  pensent  qu'on  ne  peut  en  mépriser  sin- 
cèrement aucune,  seront  du  moins  forcés  d'avouer 
que  M.  Bouvart  eut  un  esprit  assez  supérieur  pour 
se  juger  lui-même;  mérite  bien  rare,  comme  l'atteste 
l'exemple  de  tant  d'hommes  qu'on  voit  s'obstiner  à 
poursuivre,  dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  ne 
sont  pas  nés,  une  gloire  qui  les  fuit  toujours;  sou- 
vent même  y  consumer  inutilement  des  talents  qui 
les  appelaient  à  d'autres  occupations,  et  payer,  par 
la  perte  de  leur  existence  entière,  une  première  er- 
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i-eur  de  leur  jeunesse  ou  de  leur  vanité.  M.  Bouvarl 
fut  plus  heureux  :  malgré  de  premiers  succès  qui  ne 
l'éblouirent  pas,  il  sentit  que  la  facilité  d'acquérir 
les  connaissances  les  plus  vastes  et  les  plus  variées, 
n'est  pas  toujours  accompagnée  du  talent  des  décou- 
vertes, et  il  voulut  se  réserver  tout  entier  pour  la  car- 
rière où  il  sentait  qu'il  pourrait  se  placer  au  premier 
rang  :  il  y  parvint  bientôt.  Doué  d'une  sagacité  singu- 
lière qui  lui  faisait  deviner  une  maladie  que  des  méde- 
cins habiles  avaient  longtemps  méconnue,  et  d'un  coup 
(l'œil  qui  quelquefois  lui  découvrit,  en  approchant 
par  hasard  d'un  malade,  lui  danger  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas,  et  dont  il  indiquait  à  l'instant  la  cause  et  le 
remède,  il  fut  dispensé  d'attendre  du  temps  et  de  la 
mort  des  praticiens  célèbres,  la  place  qu'il  devait  oc- 
cuper. 

Mais  en  abandonnant  la  culture  des  sciences,  il 
renonça  aux  avantages  qu'il  avait  obtenus  et  méri- 
tés; il  remit  sa  chaire  au  collège  royal;  il  demanda 
le  titre  d'associé-vétéran  de  l'Académie ^les  sciences. 
Son  absence,  quoique  excusée  par  des  services  pu- 
blics, ne  lui  permettait  d'espérer  qu'une  tolérance 
contraire  aux  règlements,  et  une  récompense  enlevée 
à  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  travaux,  y  avaient 
un  droit  plus  légitime;  l'élévation  de  son  caractère 
ne  lui  permettait  pas  de  profiter  de  l'une,  ni  sa  pro- 
bité d'accepter  l'autre. 

Forcé  devoir  chaque  jour  un  grand  nombre  de 
malades  dispersés  dans  luie  vdie  immense,  de  suivre 
à  la  fois  les  symptômes  cl  la  marche  de  vingt  ma- 
ladies, de  se  rappeler  à  chaque  visite  l'histoire  en- 
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tière  de  chacune,  de  prendre  un  parti  prompt  sur  les 
accidents  imprévus,  d'employer  l'intervalle  de  ses 
visites  à  méditer  sur  les  remèdes  qu'il  faut  opposer 
aux  accidents  qu'il  prévoit,  de  faire,  dans  le  peu 
d'heures  qui  lui  restent,  des  recherches  sur  les  cas 
extraordinaires,  qui,  dans  luie  praticpie  si  étendue, 
se  rencontrent  si  souvent;  obligé,  au  milieu  de  ces 
fonctions  pénibles,  de  retenir  les  mouvements 
qu'excite  dans  son  âme  le  spectacle  de  la  misère  et 
de  la  douleur  réunies,  et  d'isoler  en  quelque  sorte 
sa  raison  de  son  cœur,  pour  avoir  la  force  de  combi- 
nai' dans  une  méditation  tranquille  les  moyens  de 
soulager  les  maux  dont  la  vue  l'afflige  et  le  trouble  ; 
appelé  dans  des  consultations  fréquentes,  où  il  faut 
trouver  sur-le-champ  des  armes  pour  combattre  des 
erreurs  défendues  par  un  amour-propre  directement 
attaqué;  recevant  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
ou  même  de  l'Europe,  une  foule  de  questions  aux- 
quelles il  faiil  répondre  sans  délai,  un  médecin  livré 
à  la  pratique  a  d'autant  moins  le  temps  de  composer 
des  ouvrages,  qu'il  jouit  d'une  célébrité  plus  grande; 
aussi  ceux  de  M.  Bouvart  sont-ils  en  très-petit 
nombre. 

On  ne  trouve  de  lui  qu'un  seul  mémoire  dans  les 
recueils  de  l'Académie.  M.  Tennent  ayant  observé 
quelque  analogie  entre  les  effets  de  la  morsure  du 
serpent  à  sonnettes  et  les  symptômes  de  la  pleurésie, 
avait  imaginé  d'employer  dans  cette  maladie  le  po- 
lygala  de  Virginie,  connu  par  les  sauvages  pour  une 
espèce  de  spécifique  contre  la  morsure  de  ce  ser- 
pent. Ses  tentatives  furent  assez  heureuses  en  Amé- 
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liqiie  :  M.  Bouvart  les  répéta  en  France,  et,  en  fai- 
sant à  la  manière  d'administrer  ce  remède  quelques 
changements  indiqués  par  l'observation  et  la  théorie 
médicale,  il  parvint  à  en  rendre  l'usage  plus  utile  et 
plus  sûr  :  cette  même  racine  ne  lui  réussit  pas  moins 
dans  l'hydropisie. 

Ou  sera  peut-être  étoruié  qu'tui  remède  regardé 
par  M.  Bouvart  comme  très-puissant  dans  deux  ma- 
ladies aussi  graves,  et  sur  les  succès  duquel  le  témoi- 
gnage d'un  médecin  aussi  éclairé,  d'un  homme  aussi 
sage,  aussi  ennemi  de  l'exagération  et  des  nouveau- 
tés, ne  pouvait  laisser  aucun  doute,  soit  absolument 
tombé  tlans  l'oubli.  M.  Bouvait  s'était-il  trompé?  ou 
plutôt  ne  doit-on  pas  accuser  du  peu  d'usage  de  ce 
remède  utile,  nos  institutions,  qui  ont  séparé  en  plu- 
sieurs fonctions  distinctes  les  diverses  professions 
que  réunissaient  les  médecins  de  la  Grèce  et  île 
Borne?  Les  médecins  n'ordonnèrent  plus  le  poiygala, 
parce  que  la  petite  quantité  qu'on  leur  en  avait  en- 
voyée d'Amérique  était  épuisée;  et  on  n'en  fit  pas 
venir,  parce  que  ce  remède  était  encore  trop  peu 
répandu  pour  devenir  un  objet  de  commerce.  On 
peut  attribuer  en  grande  partie  à  cette  même  cause 
la  lenteur  avec  laquelle  d'autres  remèdes  se  sont  ré- 
pandus, et  le  long  espace  de  temps  pendant  lequel 
quelques-uns  sont  restés  entre  les  mains  des  empi- 
riques; car  partout  on  retrouve  des  traces  du  mal 
qu'ont  produit  ces  corporations,  ces  classifications 
multipliées  de  l'espèce  humaine,  suite  autrefois  né- 
cessaire de  l'état  politique  des  sociétés  en  Europe, 
mais  dont  il   serait  tenips  de  soumettre  enfin   lu- 
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tilité  et  les  inconvénients  à  l'examen  de  la  raison. 
Les  seuls  ouvrages  que  M.  Bouvart  ait  publiés  à 
part,  sont  dans  le  genre  polémique,  genre  où  les 
succès  passagers  sont  si  communs,  et  les  succès  du- 
rables si  rares  ;  où  il  est  si  difficile  de  ne  pas  affaiblir 
l'estime  pour  son  caractère ,  même  en  augmentant 
la  célébrité  de  ses  talents. 

Un  médecin  étranger,  appelé  en  France  comme 
inoculateur,  y  excita  bientôt  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Sa  manière  de  traiter,  absolument  différente 
de  celle  des  médecins  français,  devait  attirer  à  lui 
tout  malade  mécontent  du  sien;  la  nouvelle  méthode 
devait  leur  plaire  et  les  surprendre,  il  y  entrait  plus 
de  régime  et  de  consolations  que  de  remèdes  :  à  ses 
efforts  pour  guérir  le  malade,  le  médecin  joignait 
des  soins  pour  l'empêcher  de  souffrir;  il  voidait  que 
le  traitement  fût  doux,  que  la  convalescence  ne  fût 
point  pénible.  Des  succès  donnèrent  bientôt  à  une 
méthode  séduisante  en  elle-même  ,  une  confiance 
presque  générale.  M.  Bouvart  ne  pouvait  l'approu- 
ver; la  sienne  était  aussi  active  que  celle  de  M.  Tron- 
chin  était  patiente;  il  voulait  détruire  la  maladie  et 
non  la  laisser  s'éteindre,  l'attaquer  dès  son  principe 
avec  toutes  les  forces  de  l'art,  sauver  sûrement  le 
malade,  et  laisser  ensuite  au  temps  le  soin  de  réparer 
ses  forces  épuisées  par  le  mal  ou  par  les  remèdes. 
Au  milieu  de  ce  combat  entre  la  médecine  française 
et  la  médecine  étrangère,  M.  Tronchin  fit  paraître 
un  traité  sur  la  colique  du  Poitou.  M.  Bouvart  le  ré- 
futa, et  son  ouvrage  pourrait  être  cité  comme  un 
modèle  en  ce  genre,  si  l'auteur  eût  su  répandre  sur 
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les  plaisanteries  caustiques,  sur  les  railleries  mor- 
dantes dont  il  accable  son  adversaire,  cette  gaieté  et 
ces  grâces  qui  seules  peuvent  les  faire  pardonner  ; 
car,  malgré  toute  la  malignité  qu'on  suppose  aux 
hommes,  pour  que  les  traits  satiriques  les  amusent 
sans  les  révolter,  il  ne  faut  pas  qu'on  s'aperçoive 
que  celui  qui  les  lance  haïsse  ses  victimes.  Mais  il 
est  un  autre  mérite  sans  lequel  les  critiques  n'ont 
qu'un  succès  éphémère,  celui  d'intéresser,  même 
lorsque  le  sujet  de  la  dispute  a  disparu  ,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Bouvart  a  ce  mérite.  Il  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  de  pages  sur  la  méthode  em- 
ployée dans  l'hôpital  de  la  Charité  pour  traiter  la 
colique  du  Poitou;  et  l'exposition  raiscnnée  de  ce 
traitement  est  lui  chef-d'œuvre  de  précision,  un  mo- 
dèle de  la  logique  qui  doit  diriger  la  pratique  d'un 
médecin ,  et  de  la  manière  dont  on  peut  employer 
le  raisonnement  en  médecine,  sans  se  perdre  dans 
des  hypothèses. 

Quelques  années  après,  M.  Bouvart  fut  consulté 
sur  la  légitimité  d'un  enfant  né  dix  mois  dix-sept 
jours  après  la  mort  du  mari  de  sa  mère,  mort  qui 
avait  été  précédée  dune  maladie  de  quarante  jours. 
M.  Bouvart  se  déclara  contre  cette  naissance  tardive, 
et  bientôt  il  eut  à  combattre  deux  célèbres  anato- 
mistes  de  cette  Académie,  MM.  Bertin  et  Petit.  Deux 
questions  principales  se  présentaient  à  résoiulre  , 
l'une  physique  et  l'autre  morale.  Lu  nature  a-t-elle 
renfermé  le  temps  de  la  gestation  dans  des  limites 
précises?  Il  semble  qu'il  eût  fallu  décider  cette  pre- 
mière question  d'a])rès  des  observations  exactes  sui' 
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le  temps  de  la  gestation  dans  différentes  espèces 
d'animaux,  observations  dans  lesquelles  on  aurait 
eu  égard  à  l'âge  et  à  la  constitution  des  individus,  au 
régime  différent  auquel  on  les  aurait  assujettis.  Les 
conséquences  qu'on  en  eût  tirées  pour  l'espèce  hu- 
maine n'auraient  été  fondées  que  sur  l'analogie,  et 
dès  lors  elles  auraient  perdu  sans  doute  une  partie 
de  leur  force;  mais  on  aurait  été  encore  bien  moins 
exposé  à  l'erreur,  qu'en  se  servant  d'observations 
directes,  sur  lesquelles  il  resterait  toujours  un  nuage, 
vu  l'incertitude  de  l'instant  de  la  conception  ,  et 
celle  des  signes  de  la  grossesse.  D'ailleurs,  dans  l'es- 
pèce humaine,  tout  événement  extraordinaire  en  ce 
genre  est  toujours  suspect,  puisqu'au  milieu  des 
circcMistances  les  plus  propres  à  faire  naître  la  con- 
fiance, à  écarter  toute  idée  d'infidélité,  de  mensonge, 
il  peut  exister  des  motifs  secrets  de  tromper,  qu'il 
est  impossible  à  l'observateur  de  soupçonner.  Sans 
parler  même  des  grands  intérêts,  assez  puissants 
pour  y  forcer  en  quekpie  sorte,  l'expérience  n'a- 
t-elle  pas  prouvé  que  celui  d'être  le  sujet  d'un  événe- 
ment extraordinaire,  de  devenir  l'objet  de  la  curio- 
sité publique,  a  suffi  plus  d'une  fois  pour  déterminer 
des  âmes  faibles  à  une  longue  suite  de  mensonges 
et  de  fourberies. 

Ces  observations  sur  les  animaux  n'existaient  pas 
encore,  on  ne  pouvait  attendre  le  résultat  de  celles 
qu'il  aurait  fallu  tenter;  ainsi,  M.  Bouvart  et  ses 
adversaires  furent  obligés  de  s'appuyer  sur  l'autorité 
des  auteurs  qui  avaient  traité  ces  questions.  En  dis- 
cutant   les  faits  de    naissances    tardives   qu'ils   ont 
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rapportées  en  assez  grand  nombre,  M.  Bonvart 
prouva  très-bien  que,  si  ce  pbénomène  n'était  pas 
sans  exemple,  il  était  du  moins  extrêmement  rare, 
surtout  lorsqu'on  voulait  porter  le  retard  au  delà 
d'un  petit  nombre  de  jours  :  mais  ses  adversaires 
prouvèrent  de  leur  côté,  qu'il  n'y  avait,  quelque 
système  que  l'on  prît  sur  les  causes  de  l'accouche- 
ment,  sur  les  forces  qui  le  déterminent,  aucun 
motif  de  croire  que  le  terme  n'en  pût  être  retardé 
par  l'effet  de  la  constitution,  du  régime,  des  affec- 
tions de  lame;  et  il  en  résulte  que  l'impossibilité  de 
ce  retard  serait,  plutôt  que  sa  possibilité,  un  phé- 
nomène qui  aurait  besoin  d'être  appuyé  sur  les  ob- 
servations les  plus  constantes. 

Il  fallait  ensuite  examiner  la  question  morale. 
L'impossibilité  d'une  naissance  retardée  au  delà  du 
terme  commun  n'étant  pas  rigoureusement  démon- 
trée, doit-on  fixer  une  époque  après  laquelle  aucune 
naissance  posthume  ne  pourra  plus  être  supposée 
légitime  ?  et  si  l'on  fixe  cette  époque  ,  jusqu'à  quel 
point  faut-il  que  la  légitimité  soit  improbable  pour 
que  la  loi  prononce  comme  si  elle  était  impossible? 
Ou  bien  reganlera-t-on  cette  légitimité,  c'est-à-dire, 
l'existence  de  l'enfant  avant  la  mort  du  mari  de  la 
mère,  ou  la  possibilité  qu'il  en  soit  le  père,  comme 
un  fait  dont  on  laisserait  aux  juges  à  discuter  les 
preuves  particulières?  Si  l'on  admet  le  premier 
parti,  la  justice  exige  que  l'on  étende  le  terme  à  un 
point  au  delà  duquel  l'extrême  invraisemblance  du 
fait  général  ne  puisse  plus  être  compensée  par  les 
preuves  particulières  les  plus  fortes  doiit  un  fait  de 
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ce  genre  soit  susceptible  ;  mais  alors  ce  terme  sera 
nécessairement  prolongé  jusqu'à  une  époque  très- 
reculée,  après  laquelle  la  réclamation  serait  révol- 
tante, à  moins  qu'elle  ne  fût  appuyée  sur  des  faits 
accompagnés  de  circonstances  extraordinaires;  or, 
ces  mêmes  circonstances  semblent  en  quelque  sorte 
rendre  injuste  le  refus  d'examiner.   Prononcer  que 
tout  examen  est  inutile,  est  si  rarement  le  langage 
de  la  raison ,  qu'il  ne  peut   jamais  être  celui  de  la 
justice.  11  serait  donc  plus  conforme  à  l'équité  de  ne 
fixer  aucun  terme ,  d'examiner  les  preuves  positives 
et   négatives  qui  établissent  les  vérités  de   chaque 
fait  allégué  ,  en  ayant  égard  à  cette  observation  in- 
dispensable, que  plus  il  est  opposé  à  l'ordre  commun 
des  événements  naturels,  plus  les  preuves  doivent 
être  fortes.  En  général ,  on  ne  peut  nier  un  fait  par- 
ticulier   qu'après   avoir    pesé    la     probabilité    des 
preuves  qui  l'appuient,  et  celle  des  motifs  généraux 
qui  semblent  l'exclure  de  la  classe  des  faits  possi- 
bles. Si  le  philosophe  ou  le  physicien  se  dispensent 
de  cet   examen  ,  c'est  que  toutes  les   fois  qu'ils  en 
prévoient  d'avance  le  résultat  avec  une  forte  vrai- 
semblance, il  serait  injuste  d'exiger  d'eux  qu'ils  em- 
ployassent  un  temps  réclamé  par  des  occupations 
dont  le  succès  est-  moins  incertain  ;  or,  cette  raison 
perd  toute  sa  force  aussitôt  que  l'examen  d'un  fait 
devient  un  devoir  de  justice. 

M.  Bouvart  voulait  qu'on  fixât  un  terme  ;  mais 
celui  qu'il  déterminait  lui-même  n'était  établi  d'a- 
près aucun  principe  donné  par  l'observation  ;  il  ajou- 
tait seidcMient  un  iniml)re  arbitraire  de  jours  à  celui 
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qui  est  regardé  comme  le  nombre  ordinaire  ;  et  ses 
antagonistes  avaient  raison  d'observer  que  cette  dé- 
termination arbitraire  ne  pouvait  servir  de  base  à 
des  décisions  juridiques. 

Nous  sommes    obligés   de   compter  M.    Bouvart 
parmi  les  adversaires  de  l'inoculation  ;  il  fut  témoin 
des  progrès  que  cette  pratique  a  faits  parmi  nous  , 
et  il  eut  le  malheur  de  la  combattre  constamment , 
et  d'opposer  trop  souvent  des  accidents  douteux  et 
rares   à    des  succès  constants   et  nombreux.  Il  est 
affligeant  de  trouver  presque  toujours  des  hommes 
respectables  parleurs  lumières,  au  nombre  des  en- 
nemis des  vérités  utiles,  et  de  les  voir  prêter  aux 
préjugés  un  appui  qui  en  prolonge  la  durée;  c'est 
sans    doute    que    jusqu'ici   notre    éducation ,   nos 
méthodes   de    sinstruire,   ont   été  plus  propres    à 
donner  à  l'esprit  de  la  force  que  de  la  justesse  ;  car 
on  ne  peut  regarder  comme  volontaire  ce  refus  sou- 
vent si  opiniâtre  et  si  long  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière. En  morale,  où  presque  tous  les  préjugés  sont 
utiles  à  leurs  défenseurs  ,  on  est  tenté  de  soupçon- 
ner de  quelque  motif  d'intérêt  les  gens  éclairés  qui , 
en  se  rangeant  du  parti  de  l'erreur,  sont  assurés  de 
s'y  placer    au    premier    rang  et  de    s'emparer  des 
avantages  qu'elle   promet.    Mais   dans   les  sciences 
physiques ,  où  la  gloire  est ,  sinon  la  seule  récom- 
pense ,  du  moins  le  seul  moyen  d'en  obtenir,  et  où 
elle  ne  se  trouve  qu'auprès  de  la  vérité  ,  la  mauvaise 
foi  qui  ferait  soutenir  une  erreur  serait  sans  motif,  et 
c'est  en  partie  pour  pette  raison  que  les  préj  ugés  y  sont 
moins  durables;  aussi  M.  Bouvart  vit-il  naître  et  s'é- 
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teindre  les  querelles  sur  l'inoculation ,  et  sans  avoir 
changé  d'opinion ,  convaincu  de  l'inutilité  de  cher- 
cher à  faire  des  prosélytes  dans  la  disposition  actuelle 
des  esprits,  il  avait  cessé  de  s'opposer  au  torrent, 
et  avait  embrassé  la  dernière  consolation  de  ceux 
qui  ont  combattu  inutilement  des  nouveautés,  l'es- 
pérance de  les  voir  passer  de  mode. 

M.  Bouvart  possédait  un  avantage  qui  n'accom- 
pagne pas  toujours  ni  les  connaissances  très-étendues, 
ni  la  célébrité  dans  des  arts  importants  et  difficiles, 
celui  d'avoir  beaucoup  d'esprit.  Il  s'exprimait  presque 
toujours  avecuue  causticité  que  la  froideur  de  son  ton 
et  la  douceur  de  sa  voix  rendaient  plus  piquante.  Sa 
censure  s'exerçait  sur  tous  les  objets,  mais  elle  épar- 
gnait encore  moins  les  gens  en  place  que  ses  confrères, 
et  les  charlatans  en  politique,  que  les  charlatans  en 
médecine.  Indépendant  quant  à  la  fortune,  il  profitait 
de  l'avantage  qu'a  un  médecin  très-employé,  de  ne  pas 
craindre  la  vengeance  que  les  hommes  puissants  se 
permettent  trop  souvent  d'exercer  contre  ceux  qui 
osent  user  du  droit  qu'a  tout  citoyen  de  les  juger. 
Il  savait  qu'on  n'oserait  s'exposer  au  ressentiment 
d'un  grand  nombre  de  malades,  en  éloignant  d'eux 
ou  en  privant  de  la  liberté  le  médecin  à  la  présence 
duquel  ils  croyaient  leur  existence  attachée;  ainsi, 
dans  plus  d'un  genre,  les  talents  savent  se  créer  un 
empire  que  la  force  même  est  obligée  de  respecter. 
Père  tendre,  ami  constant  et  sûr,  ayant  dans  son 
âme  le  sentiment  qui  fait  aimer,  et  l'ayant  avec 
toutes  ses  délicatesses  ;  sévère  dans  sa  probité ,  im- 
placable dans  sa  haine  contre  la  bassesse  et  l'envie, 


lii.or.K   i)i:   :m.    iioi!\.\iîr.  2H7 

ou  n'a  pu  reprocher  à  M.  Bonvart  cpie  de  confondre 
quelquefois  ce  qui  ne  blessait  que  ses  opinions,  avec 
ce  qui  offensait  les  intérêts  de  la  société,  et  de  pro- 
diguer à  des  torts  frivoles  ou  imaginaires  la  colère  de 
l'homme  de  bien;  aussi  paraissait-il  dur  aux  indif- 
férents, à  tous  ceux  à  qui  l'égoïsme  ou  la  légèreté  a 
fait  perdre,    avec  l'habitude   de  juger  d'après    des 
principes  invariables,  celle  de  sentir  profondément. 
Ses  amis   seuls  connaissaient  sa  sensibilité,  et   ils 
avaient  appris  à  la  connaître  par  ses  actions,  beau- 
coup plus  que  par  ses  discours.  11  traitait  ses  ma- 
lades avec  une  attention  religieuse,  mais  sans  com- 
plaisance, parce  qu'il  n'en  regardait  aucune  comme 
vraiment  indifférente;  il  songeait  beaucoup  plus  à 
les  sauver  qu'à  les  soulager,  et  ne  leur  épargnait  pas 
les  remèdes  dont  il  croyait  pouvoir  espérer  quelques 
effets  salutaires,  même  lorsque  cette  espérance  était 
très-faible,  et  que  ces  remèdes  pouvaient  augmenter 
leurs  souffrances;  il  usait  rarement  de  ceux  qui,  en 
diminuant  la  douleur,  peuvent  contrarier  le  traite- 
ment :  il  cherchait  à  prolonger  une  existence  même 
pénible,  parce  qu'il  ne  connaissait  presque  aucune 
circonstance  où  l'on  pût  désespérer  absolument  du 
pouvoir  de  la  nature.  Il  voulait  en  même  temps  que 
ses  malades  fussent  convaincus  que  leur  médecin 
savait  mieux  qu'eux  ce  que  leur  état  exigeait,  qu'ils 
soumissent  leur  raison  à  la  sieime,  et  qu'ils  lui  fis- 
sent le  sacrifice  entier,  non-seulement  de  leurs  opi- 
nions, mais  de  leurs  répugnances  et  de  leurs  petites 
inquiétudes. 

Sa  raison,  tout  éclairée   qu'elle  était,    ne    l'était 
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point  asb-ez  poui'  sentir  que  ces  faiblesses  des  ma- 
lades doivent  être  regardées  comme  des  accidents 
de  la  maladie ,  et  les  ménagements  qui  pourraient 
adoucir  leurs  peines,  comme  des  remèdes  qui  con- 
tribuent à  la  guérison.  Cependant,  comme  il  était 
juste,  on  le  trouvait  plus  inexorable  encore  pour  les 
parents  ou  les  amis  des  malades  :  il  ne  concevait  pas 
comment  des  personnes  qui  ne  savent  rien  en  mé- 
decine, peuvent  se  permettre  de  proposer  des  re- 
mèdes, d'indiquer  un  traitement,  d'exiger  qu'un  mé- 
decin leur  développe  des  raisons  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  ,  il  était  blessé  de  ces  questions  impor- 
tunes qui,  du  moins  lorsqu'elles  étaient  dictées  par 
un  intérêt  réel,  auraient  mérité  son  indulgence.  Sa 
philosophie  eût  dû  lui  apprendre  que  la  médecine 
n'est  pas  le  seul  objet  sur  lequel  on  se  permette  de 
parler  et  de  juger  sans  entendre,  et  que  cette  manie 
qui  excitait  sa  colère,  est  un  de  ces  vices  généraux 
de  la  nature  humaine,  auquel  il  faut  savoir  pardon- 
ner pour  son  propre  repos,  comme  par  justice.  Le 
caractère  de  M.  Bouvart  le  rendait  plus  propre  à 
traiter  les  maladies  violentes  où  le  malade  est  plus 
soumis,  les  témoins  moins  raisonneurs,  l'emploi  des 
remèdes  plus  certain,  la  marche  du  médecin  plus 
hardie,  plus  décisive,  et  la  terminaison  plus  rapide. 
Dans  les  maladies  chroniques,  rarement  la  patience 
de  M.  Bouvart  ou  celle  du  malade  durait-elle  assez 
longtemps  pour  qu'il  pût  voir  le  succès  de  son  trai- 
tement. 

Il  regardait  le  talent  pour  la  médecine  et  les  con- 
naissances expérimentales  qu'elle  exige,  comme  des 
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qualités  très-ilistiuctes   des  cotjtiaissances  dans   les 
sciences    médicales,  et   même   du   génie  pour   ces 
sciences.  Il  croy:iit  qu'on  pouvait  être  un  savant  pro- 
fond et  même  illustré  par  des  découvertes,  et  ne  pas 
être  véritablement  médecin.  Il  n'accordait   ce   titre 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  avouait  son  estime 
pour  eux  aussi  hautement  que  son  mépris  pour  les 
autres.  Le  tort  qu'ils  avaient  à  ses  yeux ,  d'exercer 
la  médecine  sans  la  savoii-,  n'était  pas  effacé  par  le 
mérite  réel  que  d'ailleurs  ils  pouvaient  avoir.  Peut- 
être  en  cela  n'aurait-il  été  que  juste,  si  l'on  n'était 
forcé  d'avouer  qu'il  confondait  trop  souvent  avec 
l'ignorance  en  médecine,  un  système  de  traitement 
qui  contrariait  sa  méthode.  Quand  il  consultait  avec 
ses  confrères,  il  était  trop  occupé  de  la  conservation 
du  malade  pour  songer  à  ménager  l'amour-proprc 
des  consultants  ;  il  soutenait  son  opinion  avec  toute 
l'autorité  de  la  raison,  et  il  oubliait  trop  souvent 
que  la  raison   n'a  jamais  plus  d'empire  que  quand 
elle  se  montre,  non  comme  une  loi  qu'on  doit  suivre, 
mais  comme  une  opinion   qui  peut  mériter  d'être 
examinée.  Malheureusement  la  force  de  sa  convic- 
tion lui  dormait  trop  de  facilité  à  soupçonner  ceux 
qui  s'écartaient  de  ses  idées,  d'ignorance  et  de  mau- 
vaise foi,  et  à  se  croire  permis  de  prendre,  en  les 
réfutant,  un  ton  de  dureté  et  de  persiflage.  Il  était 
très-sévère  observateur  de  l'ancien  usage  de  ne  vou- 
loir consulter  qu'avec  les  membres  de  la  faculté,  ou 
ceux  qui  ont  le  droit  de  pratiquer  à  Paris,  usage  qui 
eût  exclu  des  consultations  Boërhaave,  Sydenham, 
Stahl  ouMorgagni,  s'ils  avaient  voyagé  en  France,  et 
HT.  19 
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contre  lequel  il  siiHit  d'alléguer  celte  simple  obser- 
vation. M.  Bouvart  étendait  sa  sévérité  plus  loin: 
pour  consulter  avec  lui,  il  fallait  avoir  les  titres  pres- 
crits par  les  anciens  statuts;  mais  ces  titres  ne  lui 
suffisaient  pas  tonjours,  et  en  cela  c'était  à  lui-même 
qu'il  faisait  justice;  il  sentait  que  la  roideur  de  son 
caractère  rendait  absolument  inutile  tonte  confé- 
rence entre  lui  et  des  hommes  dont  la  personne 
ou  les  principes  avaient  blessé  ses  opinions  on  son 
caractère. 

D'après  les  traits  que  nous  venons  de  rapporter, 
on  voit  que  M.  Bouvart  devait  avoir  des  amis  tendres, 
des  admirateurs  enthousiastes  et  des  ennemis  achar- 
nés; mais  jamais  ceux-ci  ne  lui  contestèrent  ni 
l'étendue  de  ses  connaissances,  ni  la  justesse  de  son 
coup  d'œil,  ni  les  succès  de  sa  pratique,  ni  sa  probité 
comme  homme  et  comme  médecin;  et  cette  justice 
que  lui  ont  rendue  constamment  des  hommes  qu'il 
avait  blessés  par  un  mépris  ou  des  railleries  plus  of- 
fensantes que  les  injures,  est  une  preuve  de  ses  ta- 
lents qu'il  serait  difficile  de  contester.  Si  la  gloire 
pouvait  consoler  du  malheur  d'être  haï,  on  pourrait 
dire  que  la  plus  assurée,  la  plus  incontestablement 
méritée,  est  celle  sur  laquelle  la  douceur  et  l'ama- 
bilité n'ont  pas  rendu  les  contemporains  trop  faciles, 
et  qui  n'a  point  été  embellie  par  les  mains  de  l'ami- 
tié. Mais,  an  hasard  peut-être  d'avoir  à  craindre  de 
la  postérité  un  jugement  plus  sévère,  pourrait-on 
ne  pas  préférer  le  partage  de  celui  qui  laisserait  à 
douter  si  sa  célébrité  est  l'ouvrage  de  ses  talents,  ou 
celui  de  la  bienveillance  générale  quil  a  obtenue: 
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Une  pratique  immense,  un  mariage  riche, avaient 
prociné  à  M.Boiivart  unefortiiii«  considérable;  mais 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  simple,  et  il  n'en  tira  que 
l'avantage  de  mettre  dans  l'exercice  de  sa  profession 
plus  de  bienfaisance  et  de  noblesse.  Cependant  il 
se  permettait  de  faire  justice  de  la  mesquinerie  des 
gens  riches;  un  d'eux  lui  ayant  fait  porter  par  son 
valet  de  chambre  de  modicpies  honoraires  rigoureu- 
sement calculés,  il  les  renvoya,  en  ajoutant:  /)//cs 
à  votre  maître,  que  je  fais  la  mcdecine  gratis  /loiir 
les  pauvres.  Mais  si  M.  Bouvart  était  quelquefois 
juste  jusqu'à  la  sévérité,  il  savait  ausri  être  géné- 
reux. "  "'•*'         '• 

Un  homme  qui  tenait  une  banque,  après  avoir 
essuyé  des  pertes  considérables,  était  à  la  veille  de 
suspeiulre  ses  payements  :  le  chagiin  violent  qu'il 
éprouvait  altéra  sa  santé.  Dès  le  premier  coup  d'œil, 
M.  Bouvart  soupçonna  la  cause  des  accidents;  il 
essaya  de  pénétrer  le  secret  du  malade,  ses  tentatives 
furent  inutiles  :  comme  il  se  retirait,  il  apprit  de  la 
femme  du  banquier,  que  pour  satisfaire  à  des 
échéances  très-prochaines,  il  lui  manquait  vingt  mille 
livres  qu'il  n'avait  pu  trouver  chez  aucun  ami.  M.  Bou- 
vart écoute  sans  rien  dire,  quitte  la  maison,  revient 
bientôt,  apporte  la  somme,  et  guérit  ainsi  ie  ma- 
lade h). 


(i)  J'ai  tiré  cette  anecdote  d'un  éloge  prononce  par  M.  de  la 
Fize  à  l'assemblée  publique  de  la  faculté  de  médecine,  dans  le- 
quel M.  Bonvail  a  été  ap|)rétié  par  un  sa%'ant  digne  de  le  juger, 
et  peint  par  un  ami  sensible  ,  mais  impartial  et  juste. 
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Quelques  heures  tle  sommeil  et  environ  une  heure 
pour  un  seul  repas,  étaient  tout  ce  que  M.  Bouvart 
accordait  à  la  nature,  et  dérobait,  soit  aux  fatigues 
de  la  pratique,  soit  au  travail  du  cabinet.  Il  soutint 
cette  manière  de  vivre  jusqu'à  près  de  soixante-dix 
ans  :  à  cette  époque,  il  sentit  ses  facultés  s'affaiblir, 
il  perdit  peu  à  peu  la  mémoire ,  surtout  celle  des 
choses  récentes;  sa  raison,  toujours  saine,  était  plus 
faible.  Il  jugea  son  état  comme  il  aurait  jugé  celui 
d'un  autre:  ,Ua  carrière  est  finie,  disait-il,  je  n'ai 
plus  rien  à  désirer  que  le  courage  de  souffrir.  Bientôt 
les  infirmités  suivirent  cet  affaiblissement;  elles  fu- 
rent accompagnées  de  quelques  maladies  pour  les- 
quelles ses  amis  lui  proposaient  des  remèdes;  il  les 
lefusa  :  Je  nai  aimé  la  vie,  leur  disait-il,  qu autant 
que  fui  pu  la  rendre  utile  :  des  remèdes  que  la  na- 
ture n'a  plus  la  force  de  seconder  fatigueraient  mon 
existence  et  ne  la  prolongeraient  que  pour  la  douleur. 
Le  passé  n'existe  plus  pour  moi,  le  présent  n'est  qu'un 
point ,  l'avenir  seul  doit  ni  occuper. 

Une  courte  fièvre  termina  sa  vie  et  ses  souffrances 
le  19  janvier  1787.  Sa  perte  eiàt  excité  des  regrets 
plus  vifs,  si  ses  longues  infirmités  n'eussent  forcé 
(l'avance  ses  malades  à  chercher  d'autres  secours  ; 
mais  il  ne  pouvait  plus  faire  couler  que  les  larmes  de 
la  reconnaissance.  Quelques-uns  des  principes  qu'il 
suivait  dans  le  traitement  des  maladies  seront  encore 
longtemps  utiles,  ne  fùl-ce  que  pour  nous  préserver 
de  tomber  dans  l'excès  d'une  médecine  trop  oisive, 
qui,  sous  prétexte  de  ne  pas  contrarier  la  nattn-e, 
n'ose  employer  les  remèdes,  comme  si   ces  mêmes 
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remèdes,  la  sagacité  qui  les  a  fait  découvrir,  et  la 
prudence  qui  les  emploie,  n'étaient  pas  aussi  un 
présent  de  la  nature.  La  politique  du  médecin  cher- 
che à  éviter  deux  écueils  opposés  :  s'il  est  actif,  on 
l'accusera  d'avoir  tué  son  malade;  s'il  l'abandonne  à 
ses  propres  forces,  on  dira  qu'il  l'a  laissé  mourir. 
Or,  ce  dernier  écueil  est  le  moins  dangereux,  le  re- 
proche est  plus  doux ,  et  on  peut  y  répondre  plus 
aisément  par  des  raisons  populaires  et  spécieuses. 
Mais  le  médecin  devrait  écarter  toute  politique;  sa 
devise  devrait  être  celle  d'iuie  de  nos  anciennes  mai- 
sons -.Fais  ce  f/iie  dois,  arivien/te  que  pourra;  et  c'est 
en  cela  que  M.  Bouvart  nous  a  donné  un  exemple 
qui  doit  honorer  sa  mémoire.  Personne  n'a  poru^ 
plus  loin  la  probité  dans  la  pratique  de  son  art;  il 
ne  voulait  que  guérir.  Aucune  considération  ne  l'eût 
fait  écarter,  même  dans  les  choses  presque  indiffé- 
rentes, de  la  ligne  que  ses  lumières  lui  avaient  tra- 
cée; ni  l'envie  de  plaire  ni  la  faiblesse  ne  pouvaient 
séduire  son  opinion;  il  se  roidissait  contre  elles,  de 
peur  qu'elles  ne  corrompissent  son  jugement,  même 
à  son  insu  :  inflexibilité  précieuse  aux  malades, 
quelquefois  incommode,  et  dont  ils  ne  sentaient  pas 
toujours  le  prix.  Mais  il  faut  que  des  lumières  supé- 
rieures accompagnent  celte  fermeté  salutaire  :  dans 
les  hommes  médiocres,  la  force  du  caractère  n'est 
que  de  l'opiniâtreté:  et  la  juste  confiance  d'avoir 
trouvé  la  vérité  peut  seule  donner  à  un  honune  qui 
prononce  sur  la  vie  d'autrui,  le  droit  d'être  inflexible. 
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ELOGE  DE  M.  DE   LASSONE. 

Joseph-Marie-François  de  Lassone,  premier  mé- 
decin du  roi  et  de  la  reine  ;  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne; de  l'Académie  de  médecine  de  Madrid;  de  la 
Société  de  médecine,  et  pensionnaire  vétéran  de 
l'Académie  des  sciences,  naquit  à  Carpentras,  le 
3  juillet  1717,  d'Antoine-Joachim  de  Lassone  et  de 
Marguerite  de  Bagnole. 

Le  père  de  M.  de  Lassone  n'avait  accepté  la  place 
de  médecin  ordinaire  du  roi,  et  quitté  le  Comtat 
Venaissin  sa  patrie,  que  pour  procurer  à  son  fils  ces 
instructions  des  grands  maîtres  que  la  capitale  seule 
peut  offrir,  et  cependant  ne  pas  le  soustraire  aux 
regards  paternels,  encore  plus  difficiles  à  remplacer. 

Le  succès  répondit  à  la  sagesse  de  ces  vues;  et  à 
vingt-cinq  ans  M.  de  Lassone  entra  comme  anato- 
miste  à  l'Académie  des  sciences. 

Il  ne  devait  pas  cet  honneur  à  son  opiniâtreté 
dans  le  travail  :  plus  d'une  fois  sa  famille  avait  été 
alarmée  de  son  goût  ])our  les  plaisirs  de  son  âge,  et 
chaque  fois  il  la  rassurait  par  quelque  ouvrage  qui 
lui  méritait  une  couronne  académique  ou  l'estime 
de  ses  maîtres.  Ces  alarmes  furent  surtout  très- 
vives,  lorsque  ses  parents  apprirent  qu'il  était  de 
la  société  de  cette  actrice  célèbre  par  sa  beauté , 
dont  le  nom,  lié  à  celui  de  Zaue,  est  devenu  immor- 
tel. On  sut  qu'il  avait  même  fait  une  comédie,  on 
en  exigea  le  sacrifice  ;  il  se  soumit,  et  jamais  depuis 
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il  n'a  voulu  dire  le  titre  de  cette  pièce,  qui  cepen- 
dant avait  été  jouée  avec  succès  sous  un  autre  nom, 
et  était  restée  au  théâtre.  Ce  travail  si  étranger  a 
ses  études  et  ce  sacrifice  étaient  l'un  et  l'autre  une 
preuve  de  la  facilité,  de  la  flexibilité  qui  depuis  lui 
permirent  d'acquérir  dans  plusieurs  genres  de  scien- 
ces une  juste  célébrité.  S'il  n'eut  pas  cette  force  de 
tète  qui,  par  des  conibinaisous  profondes,  conduit 
à  des  vérités  nouvelles  ,  il  eut  cette  heureuse  sagacité 
qui  éclaire  et  qui  perfectionne,  s'empare  de  ce  que 
les  premiers  inventeurs  ont  laissé  échapper,  et  qui, 
unie  à  un  esprit  juste,  marche  d'un  pas  égal  mais  sur, 
avance  toujours  et  ne  s'égare  jamais. 

M.  de  Lassone  parut  d'abord  se  livrer  presque 
exclusivement  à  Tanatomie. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  objet  la  struc- 
ture intime  des  os,  de  la  tunique,  des  artères  et  de 
la  rate. 

Il  montra  que  le  tissu  des  os  est  entièrement  fi- 
breux ;  que  c'est  dans  chaque  fibre  même  et  non 
entre  leurs  mailles,  entre  les  divers  réseaux  formés 
par  elles,  que  la  matière  terreuse  se  dépose. 

Il  fit  voir  qu'une  des  membranes  des  artères  jouit 
d'une  force  muscidaire  qui  lui  est  propre,  et  qui 
contribue  avec  celle  du  cœur  à  entretenir  la  circu- 
lation. 

Ruisch  regardait  la  rate  comme  entièrement  vas- 
culaire.  Malpighi  y  avait  observé  une  substance 
pulpeuse  et  des  cellules  membraneuses;  et  les  ana- 
tomistes  étaient  partagés  entre  deux  observateurs 
célèbres  par  leur  exactitude ,  qui  savaient  bien  voir 
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et  qui   étaient  d'iiu  avis  opposé ,  en  ne  parlant  ce- 
pendant que  Je  ce  qu'ils  avaient  vu. 

jM.  lie  Lassone  décida  cette  question  ;  il  expliqua 
pourquoi  la  substance  pulpeuse  avait  échappé  à 
Ruisch,  et  pourquoi  cette  même  substance  avait 
présenté  à  Maipighi  l'apparence  illusoire  de  vérita- 
bles membranes. 

Il  se  proposait  de  suivre  ce  travail;  il  osait  même 
espérer  de  deviner  l'usage  de  la  rate,  qui  est  encore 
incoimu,  quoique  ce  viscère,  sans  être  rigoureuse- 
ment nécessaire  à  la  conservation  instantanée  de  la 
vie ,  paraisse  l'être  à  sa  durée. 

Mais  un  événement  extraordinaire  mit  un  terme 
aux  travaux  anatomiques  de  M.  de  Lassone.  En  choi- 
sissant parmi  quelques  cadavres  un  sujet  propre  à 
ses  dissections,  il  croit  n'apercevoir  siu"  l'un  d'eux 
que  des  signes  de  mort  trop  incertains,  et  il  cherche 
à  ranimer  une  vie  qui  peut-être  n'est  pas  encore 
éteinte.  Longtemps  ses  efforts  sont  vains;  mais  la 
première  impression  l'emporte  sur  cette  longue 
inutilité;  enfin  ,  il  aperçoit  des  mouvements  qui  ne 
sont  plus  équivoques.  Cette  mort  apparente  n'était 
qu'une  crise  salutaire.  M.  de  Lassone  guérit  le  ma- 
lade; il  était  pauvre;  M.  de  Lassone  le  nourrit,  le 
console.  Il  craint  que  cette  nouvelle  vie  ne  soit  pour 
cet  infortuné  qu'un  présent  funeste  :  il  croit  moins 
avoir  rendu  un  service  à  l'humanité,  qu'avoir  con- 
tracté une  dette  envers  elle,  et  il  regarde  comme  un 
devoir  de  se  charger  du  bonheur  de  celui  qui  doit  à 
ses  soins  la  funeste  possibilité  de  pouvoir  encoie  être 
malheureux.  L'idée  d'avoir  été  exposé  à  commettre 
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un  crime  involontaire,  ne  permit  plus  à  M.  de  Las- 
sone  de  se  livrera  des  travaux  que  depuis  il  ne  pou- 
vait envisager  sans  effroi.  L'histoire  naturelle  prit  la 
place  de  l'anatomie ,  et  les  connaissances  qu'il  avait 
déjà  le  trouvèrent  prêt  à  suivre  cette  nouvelle  car- 
rière. 

Nous  ne  citerons  ici  que  son  travail  sur  les  grès 
cristallisés  de  Fontainebleau.  M.  de  Lassone  ne  se 
borne  pas  à  décrire  ces  cristallisations  que  M.  Be- 
zout  avait  observées  le  premier,  il  cherche  à  montrer 
comment  elles  ont  pu  se  former.  En  général ,  les 
molécules  des  cristaux  échappent  à  nos  sens  :  c'est 
au  sein  d'un  fluide  qu'ils  se  forment ,  soit  que  leur 
substance  y  soit  dissoute  comme  dans  les  sels,  soit 
qu'elle-même  soit  réduite  en  liqueur,  comme  dans 
la  cristallisation  de  l'eau  ou  des  métaux  par  le  refroi- 
dissement. Dans  les  cristaux  de  grès,  les  molécules 
sont  sensibles;  mais  ce  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire  au  premier  coup  d'œil,  une  exception 
à  la  règle  générale.  M.  de  Lassone  prouve  qu'ils  sont 
de  véritables  cristaux  spathiques  calcaires,  qui  dans 
leur  formation  ont  enveloppé  une  grande  quantité 
de  particules  quartzeuses.  Des  deux  substances  qui 
composent  ce  grès,  celle  dont  les  parties  étaient 
dans  l'état  élémentaire  au  moment  de  la  réunion,  est 
la  seule  qui  ait  pris  une  forme  régulière,  et  cette 
forme-là  même  qu'elle  aurait  affectée,  si  elle  avait 
été  pure  et  séparée  des  particules  plus  grossières 
qu'elle  a  entraînées.  La  chimie,  si  étroitement  liée 
à  l'histoire  naturelle,  devint  enfiu  l'occupation  ché- 
rie de  M.  (le  Lassone.  Ses  nombreux  mémoires  of- 
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frent  une  suite  précieuse  d'observations  nouvelles, 
utiles,  soit  au  progrès  de  la  science,  soit  à  celui  de 
l'art  de  composer  les  remèdes  :  partout  on  voit  la 
sagacité  de  l'observateur,  une  sage  critique,  un  esprit 
toujours  juste,  toujours  méthodique. 

La  médecine  lui  doit  de  nouvelles  préparations 
de  mercure  et  d'antimoine.  Les  combinaisons  de  ce 
demi-métal  avec  les  acides  lui  ont  offert  des  sels  in- 
connus aux  chimistes,  et  lorsque  l'analyse  des  airs 
a  enrichi  la  chimie  d'une  branche  si  féconde,  et 
lépandu  sur  la  science  entière  une  lumière  inatten- 
due, il  n'a  pas  craint  d'entrer  dans  la  carrière,  et 
on  lui  doit  l'observation  curieuse  de  la  propriété 
qu'a  l'air  nitreux  d'ôter  à  l'air  inflammable  mêlé  à 
l'air  vital,  la  propriété  de  détoner.  C'est  aussi  M.  de 
Lassone  qui,  dans  un  travail  commun  entre  lui  et 
M.  Cornette,  le  compagnon  fidèle  de  ses  travaux, 
observa  le  phénomène  singulier  de  l'inflammation 
du  phosphore  par  l'affusion  de  l'eau  froide,  phéno- 
mène qui  serait  pris  encore  dans  les  neuf  dixièmes 
du  globe  pour  un  véritable  miracle. 

Une  révolution  dans  une  science  est  presque  tou- 
jours un  malheur  pour  ceux  qui  la  cultivent,  lors- 
qu'ils ont  perdu  l'ardeur  et  la  flexibilité  de  la  jeu- 
nesse. 11  leur  est  difficile  de  suivre  le  progrès  des 
idées  nouvelles,  alors  d'autant  plus  rapide  que  cba- 
ijue  fiiit,  chaque  expérience  est  en  quelque  sorte  une 
découverte,  et  il  serait  dangereux  pour  leur  gloire 
de  s'obstiner  à  suivre  les  idées  anciennes.  Il  faut 
peut-être  autant  de  simplicité  dans  le  caractère  que 
de  justesse  d'esprit  pour  savoir  échapper  en  même 
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temps  à  ces  deux  inconvénients;  M.  de  Lassone  en 
fut  préservé.  Naturellement  éloigné  des  théories 
hypothétiques,  se  bornant  presque  toujours  à  des 
expériences,  il  ne  vit  dans  cette  révolution  que  des 
faits  de  plus  à  observer;  il  n'y  eut  guère  de  changé 
pour  lui  que  les  mots  :  il  crut  pouvoir  se  dispenser 
<radopterce  changement ,  puisque  l'ancienne  langue 
était  encore  généralement  entendue,  et  il  continua 
paisiblement  ses  travaux. 

M.  de  Lassone ,  quoique  le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges eût  pu  faire  croire  qu'il  s'était  exclusivement 
livré  aux  sciences  ,  n'avait  pas  négligé  la  pratique  de 
la  médecine.  Après  l'avoir  exercée  longtemps  dans 
les  hôpitaux  et  clans  les  cloîtres ,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  et,  parcourant  ainsi  la  chaîne  sociale  tout  en- 
tière ,  il  put  observer  ce  que  les  institutions  humai- 
nes ajoutent  aux  maux  de  la  nature  ,  et  voir  com- 
ment, en  modifiant  les  passions  et  les  habitudes, 
elles  changent  le  tempérament  des  malades  et  le 
caractère  des  maladies.  Il  vit  que  l'excès  de  la  ri- 
chesse et  celui  de  la  praivreté,  le  désir  immodéré 
des  lionneurs  ou  du  pou\oir,  irrité  par  le  succès 
même,  et  le  ressentiment  de  l'oppression  ou  de  l'in- 
jure que  la  crainte  force  à  dissimuler,  le  vide  que 
les  jouissances  inquiètes  de  la  vanité  laissent  dans 
une  âme  qui  ne  connaît  plus  qu'elles,  et  l'abatte- 
ment d'mie  longue  humiliation,  sont  également  fu- 
nestes à  la  santé  comme  ils  le  sont  au  bonheur;  et 
que  ce  n'est  ni  près  du  Irône  ni  dans  les  réduits  de 
la  misère,  (pi  on  peut  espérei' de  trou\erdes  tenjpé- 
raments  sains  et  robustes,  des  âmes  fortes  et  paisi- 
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bles.  Mais  c'est  dans  les  cloîtres  siirtouj  où  la  vie  est 
plus  uniforme,  où  tous  les  individus  sont  soumis  à 
une  loi  commune ,  qu'il  sentit  plus  fortement  l'effet 
des  affections  morales,  parce  que  chaque  cause  y 
agit  d'une  manière  plus  égale  et  plus  isolée  :  et  si 
l'on  avait  besoin  de  preuves  de  fait  pour  savoir  com- 
bien il  est  téméraire  de  s'imposer  des  sacrifices  éter- 
nels ,  et  cruel  de  consacrer  ces  vœux  indiscrets  par 
Ja  force  des  lois  et  tle  l'autorité  publique ,  les  ob- 
servations de  M.  de  Lassone  en  fourniraient  de  cer- 
taines. Les  cloîtres  lui  montraient  les  effets  lents  et 
terribles  d'une  lutte  éternelle  entre  la  nature  et  le 
devoir,  des  regrets  d'une  liberté  que  rien  ne  peut 
plus  rendre  ,  et  du  poids  d'une  chaîne  qu'il  faut 
traîner  jusqu'au  tombeau.  Mais  heureusement  cette 
chaîne  est  brisée,  et  nous  approchons  de  l'époque 
où  les  institutions  sociales,  en  perfectionnant  la  na- 
ture sans  la  contraindre,  en  assurant,  en  étendant 
les  droits  des  hommes  sans  les  blesser  jamais,  se- 
conderont l'ordre  éternel  du  monde  qu'elles  ont  con- 
trarié si  longtemps. 

A  Versailles  ,  successivement  premier  médecin  de 
deux  reines,  devenu  ensuite  premier  médecin  du 
roi,  réunion  dont,  avant  lui ,  le  célèbre  Fernel  était 
le  seul  exemple,  il  obtint  dans  deux  cours  différentes 
la  même  confiance  et  la  même  estime.  Les  ministres, 
les  courtisans  avaient  changé;  ces  espèces  d'associa- 
tions si  mobiles,  qui  pour  quelques  instants  réu- 
nissent sur  elles  la  faveur  ou  le  pouvoir,  s'étaient 
plus  d'une  fois  formées  d'individus  différents  et  de 
partis  opposés,  et  M.  de  Lassone  avait  conservé  les 


ÉLOGF     Di;    M.     Di:     LASSONT.  3o  t 

mêmes  amis.  Son  crédit  restait  toujours  le  même , 
parce  qu'il  n'aspirait  qu'à  faire  en  silence  un  peu  de 
bien  ,  et  ne  voulait  de  crédit  que  celui  qui  accompa- 
gne toujours  une  probité  reconnue. 

Il  est  si  naturel  à  l'homme  de  chercher  à  conser- 
ver les  prérogatives  de  sa  place ,  qu'on  est  parvenu 
à  en  faire  un  honneur,  et  presque  un  devoir.  Ce 
n'est  point  pour  soi-même  qu'on  les  réclame,  c'est 
pour  ne  pas  laisser  diminuer  entre  ses  mains  le  dépôt 
qui  leur  a  été  confié.  Ce  langage  est  reçu;  il  inspire 
une  sorte  de  respect;  souvent  il  a  fait  pardonner 
l'orgueil  et  même  l'avidité.  M.  de  Lassone  était  supé- 
rieur à  ces  préjugés  :  à  peine  a-l-il  la  survivance  de 
la  place  du  premier  médecin ,  qu'il  s'occupe  des 
moyens  de  détruire  ce  qu'on  appelait  les  droits  de 
cette  place,  ce  qu'il  en  regardait  comme  les  abus; 
mais  il  veut  que  cet  abandon  soit  utile,  et  il  ima- 
gine de  confier  à  une  académie  de  médecine  l'exa- 
men des  remèdes  nouveaux  et  la  police  des  eaux 
minérales  du  royaume. 

Un  droit  levé  sur  la  vente  de  ces  eaux  ,  vente  que 
pour  la  sûreté  du  public  on  astreint  à  des  formalités, 
fiiisait  partie  du  traitement  du  premier  médecin  ,  et 
il  doit  être  à  l'avenir  le  patrimoine  de  la  nouvelle 
société.  Ainsi ,  cette  portion  importante  des  remè- 
des vraiment  utiles  sera  soumise  à  une  inspection 
plus  sûre  ,  et  on  trouvera  sans  doute  des  moyens 
de  concilier  les  droits  de  la  liberté  et  de  la  propriété 
avec  une  vigilance  nécessaire.  Les  remèdes  secrets , 
souvent  si  dangereux ,  ne  tromperont  plus  sous  la 
foi  d'une  permission   trop  facilement  accordée,   et 
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cette  police  confiée  à  une  société  d'hommes  éclairés 
sous  nue  constitution  libre,  se  bornera  sans  doute  à 
avertir  les  citoyens  des  dangers  qu'ils  courent,  à  les 
instruire  des   ressources  réelles  que  l'art  leur  pré- 
pare ,  sans  cependant  gêner  leur  confiance,  et  leur 
ôter  le  droit  qu'a  chaque  homme  de  choisir  pour  lui 
ses   médecins  et  ses   remèdes.   En   même  temps  la 
médecine,   comme   science,   devint  l'objet  des  re- 
cherches d'une  société  chargée  d'en  étendre  la  sphère, 
et  d'en  approfondir  les  principes.  Jamais  un  méde- 
cin n'avait  plus  fait  pour  son  art,  et  cette  action,  à 
la   fois  si  noble,  si  utile,  n'a   été   pour  lui  qu'une 
source  de  chagrins.  En  vain,  par  amour  pour  l'éga- 
lité, et  dans  la  crainte  qu'un  faible  intérêt  de  vanité 
ne  parût  souiller  la  pureté  du  sacrifice  qu'il  avait  fait 
aux  sciences,  abdiqua-t-il   l'honneur  de  présider  la 
nouvelle  société,  honneur  attaché  à  sa  place  par  les 
premiers  règlements.   L'implacable  esprit  de  corps 
ne  cessa  de  le   poursuivre  :  il   éprouva  qu'un  bien 
général,  faible  pour  chacun  de  ceux  qui  le  parta- 
gent ,  est  méconnu  et  bientôt  oublié,  tandis  que  les 
prétentions  particulières  que  ce  bien  contrarie,  sont 
actives  et  bruyantes;  il  apprit,  par  son  expérience, 
que  les  abus,  qui  ont  tant  de  censeurs  lorsqu'on 
les  menace  de  loin  ,  ne  trouvent  plus  que  des  défen- 
seurs lorsqu'on  commence  à  envisager  leur  destruc- 
tion  comme   réelle   et  prochaine.   M.  de   Lassone 
supporta  la  calomnie  avec  luie  tranquillité  que   le 
témoignage  de  sa  conscience  lui  rendait  facile. 

Des  amis  vertueux  .sont  la  plus  douce  consolation 
contre  l'injustice;   et  M.  de  Lassone  jouit  pendant 
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toute  sa  vie  de  ce  bonheur.  L'amitié  de  Fouteiielle 
avait  honoré  de  ses  conseils  ses  premiers  pas  dans 
le  monde  et  dans  la  carrière  des  sciences.  Wiiislow 
avait  voulu  être  son  instituteur  dans  l'anatoniie,  et 
en  reprendre  pour  lui  les  fonctions.  D'Alembert  et 
Buffon  furent  ses  contemporains  ,  ses  confrères  et 
ses  amis.  L'abbé  Arnaud,  son  compatriote,  con- 
serva pour  lui,  jusqu'à  la  mort,  la  tendre  affection 
que  leur  enfance  avait  vue  naître,  et  cette  union,  fon- 
dée sur  le  sentiment  et  sur  l'estime,  ne  fut  point 
refroidie  par  l'opposition  de  leurs  goûts,  de  leurs 
caractères,  de  leurs  occupations. 

Plus  âgé,  sa  douceur,  son  zèle  éclairé  pour  le  pro- 
grès des  lumières,  lui  méritèrent  des  amis  parmi  les 
jeunes  savants,  dont  il  encourageait  les  travaux,  dont 
la  gloire  était  devenue  une  de  ses  plus  vives  jouis- 
sances. La  tendresse  de  ces  enfants  adoptifs  égalait 
celle  des  enfants  que  la  nature  lui  avait  donnés,  et 
ne  la  surpassait  pas. 

Le  bonheur  d'être  aimé  de  tous  ceux  dont  le  sort 
l'avait  entouré,  fut  la  juste  récompense  de  la  sensi- 
bilité douce,  de  l'égalité  d'humeur,  de  l'oubli  de  soi- 
même,  de  ce  désir  de  rendre  les  autres  heureux  par 
des  attentions  de  chaque  instant ,  comme  par  de 
grands  services  ,  enfin,  de  cette  amabilité  constante, 
qui-  formaient  le  fond  de  son  caractère. 

Dans  sa  jeunesse,  im  de  ses  ouvrages  compo.sé 
pour  le  prix  de  l'.^cadémie  de  chirurgie,  ne  l'obtint 
pas,  et  M.  de  Lassone  ne  put  ignorer  que  sa  qualité 
de  médecin  ,  et  de  médecin  voulant  s'occuper  de 
chirurgie,  avait  rendu  ses  juges  plus  sévères  et  moms 
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équitables  que  clans  un  premier  concours  où  il  n'é- 
tait pas  connu.  Ce  dégoût  l'avait  déterminé  à  ne  pas 
refuser  l'offre  qu'on  lui  faisait  d'une  chaire  dans  l'u- 
niversité de  Padoue;  et  l'honneur  d'être  le  collègue 
de  Morgagni ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
pouvait  flatter  un  jeune  anatomiste  ;  mais  cette  réso- 
lution affligeait  trop  un  oncle  qui  lui  servait  de  tu- 
teur et  de  père,  et  elle  ne  tint  pas  contre  les  larmes 
de  l'amitié.  Celui  qui,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
sacrifié  son  amour-propre,  méritait  qu'elle  ne  cessât 
d'embellir  sa  vie,  et  qu'elle  consolât  ses  derniers 
jours. 

Quoique  éloigné  de  sa  patrie  dès  son  enfance, 
M.  de  Lassone  ne  l'oublia  point  et  n'en  fut  pas  ou- 
blié. Au  moment  où  la  France  prit,  en  1768,  une 
possession  momentanée  du  Comlat  Venaissin ,  les 
états  du  pays  chargèrent  M.  de  Lassone  de  présen- 
ter au  roi  les  cahiers  où  ils  demandaient  la  conser- 
vation de  leurs  franchises ,  faibles  restes  de  leurs 
droits  naturels,  qu'un  souverain  éloigné  avait  été 
obligé  de  respecter. 

Ses  aïeux  avaient  répandu  des  bienfaits  sur  l'hô- 
pital de  Carpentras  ;  il  voulut  les  imiter,  mais  en 
homme  éclairé  :  il  donna  des  lits  de  fer,  dont  il  se- 
rait à  désirer  que  l'usage  exclusif  s'introduisît  dans 
les  hôpitaux;  et  au  bienfait  en  lui-même,  il  ajouta 
celui  de  l'exemple,  peut-être  plus  utile  encore. 

Depuis  longtemps  l'usage  destinait  le  fils  d'un 
premier  médecin  à  posséder  une  de  ces  chaiges  qui 
donnaient  un  droit  presque  exclusif  de  remplir  les 
places  de  l'administration  ,  et  à  fonder  une  nouvelle 
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famille  patricienne.  M.  de  Lassone  préféra  pour  son 
fils  l'état  où  ses  pères  s'étaient  distingués;  il  ne 
trouva  point  d'obstacles  dans  un  jeune  homme 
dont  la  raison  prématurée  appréciait  les  objets  d'a- 
près leur  valeur  réelle,  et  non  d'après  celle  qu'y 
attache  le  préjugé;  et  c'était  dans  un  temps  où  il 
était  impossible  de  prévoir  que  ces  chaînes  de  la  va- 
nité qui  servaient  à  resserrer  toutes  les  autres,  se- 
raient brisées  du  même  coup,  et  qu'un  système 
d'inégalité,  que  quatorze  siècles  avaient  péniblement 
combiné,  pourrait  disparaître  en  quelques  instants. 
Lorsque  la  délicatesse  naturelle  du  tempérament 
de  M.  de  Lassone  lui  fit  éprouver  les  incommodités 
d'une  vieillesse  prématurée,  il  devint  plus  triste, 
plus  solitaire,  mais  il  conserva  son  caractère.  Tou- 
jours attaché  à  la  religion ,  sans  cesser  jamais  un 
instant  d'avoir  pour  les  opinions  d'autrui  cette  in- 
dulgence entière  que  la  philosophie  la  plus  profonde 
ne  donne  qu'aux  âmes  douces  et  pures,  ses  senti* 
raents  religieux  se  réveillèrent  dans  son  âme,  à 
mesure  que  les  distractions  du  monde  et  l'étude 
cessaient  de  pouvoir  remplir  sa  vie ,  et  ajoutèrent 
leurs  consolations  à  celles  de  la  nature  et  de  l'amitié. 
Éclairé  sur  son  état ,  il  vit  paisiblement  la  mort 
s'approcher  de  lui,  en  fixa  lui-iuéme  le  jour,  et  le 
8  décembre  1788,  un  paisible  sommeil  termina 
une  vie  partagée  entre  des  travaux  utiles,  des  actions 
de  bienfaisance,  et  les  plaisirs  que  les  sentiments 
tendres  font  goûter  à  une  âme  vertueuse. 
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Ér.OGE  DE  M.  LE  CARDIN  AL  DE  LUYNES. 

Paul  d'Albert  de  Luynes,  cardinal-prêtre  de  la 
sainte  église  romaine;  archevêque  de  Sens,  primat 
des  Gaules  et  de  Germanie;  abbé  de  Corbie  ;  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  etc.,  etc.;  de  l'A- 
cadémie française  et  de  celle  des  sciences,  etc.,  naquit 
à  Versailles  le  5  février  i  ^oS,  d'Honoré-Charles  d'Al- 
bert, duc  de  Luynes  et  de  Montfort,  connu  sous  ce 
dernier  nom,  et  d'Anne- Jeanne  de  Courcillon,  fille 
du  marquis  de  Dangeau,  l'un  de  nos  premiers  aca- 
démiciens. 

Le  duc  de  Montfort  était  arrière-petit-fils  de  Charles 
d'Albert,  qui  mourut  à  quarante-trois  ans  conné- 
table, garde  des  sceaux,  premier  ministre,  et  dont 
la  mort  prompte  ne  permit  pas  de  juger  si  cette  élé- 
vation si  rapide,  souillée  par  la  mort  des  Coucini, 
et  par  la  prison  de  la  mère  du  roi,  était  au  moins 
justifiée  par  des  talents  réels. 

M.  le  cardinal  de  Luynes,  colonel  à  seize  ans,  fut 
évêque  de  Bayeux  à  vingt-six. 

Le  goût  des  sciences  est  héréditaire  dans  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Luynes.  Le  duc  de  Che- 
vreuse  qui,  à  la  cour  de  I^ouis  XIV,  osa  presque  seul 
se  montrer  l'ami  de  Fénelon  dans  la  disgrâce,  s'était 
instruit  chez  les  solitaires  de  Port-Royal  dans  les 
principes  de  la  nouvelle  philosophie  de  son  temps  : 
car  chaque  siècle  et  presque  chaque  génération  a  la 
sienne,  qui,  toujours  calomniée  par  la  sottise  con- 
temporaine, devient  ensuite  l'un  des  préjugés  de  la 
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postérité.  L'ouvrage,  longtemps  célèbre  sous  le  titre 
de  V.^rl  lie  fn'iiser,  avait  été  le  fruit  de  ces  savantes 
conversations.  Nous  devons  à  feu  M.  le  duc  de 
Chaulnes  une  machine  à  diviser,  faite  d'après  un  prin- 
cipe ingénieux  et  nouveau;  et  à  son  fils  des  mé- 
moires sur  les  arts  et  sur  la  chimie,  où  l'on  trouve 
à  la  fois  des  vues  utiles  et  des  résultats  neufs  et  pi- 
quants. 

M.  le  cardinal  de  Luynes  ne  crut  pas  que  les 
travaux  des  sciences  fussent  incompatibles  avec  les 
devoirs  de  l'épiscopat  ;  il  avait  du  moins  pour  excuse 
l'exemple  du  pape  Gerbert,  qui  a  introduit  dans 
l'Europe  chrétienne  l'usage  de  l'arithmétique  déci- 
male, et  qui,  pour  avoir  été  le  premier  mathémati- 
cien de  son  temps,  n'en  mérita  pas  moins  par  ses 
vertus  l'archevêché  de  Reims  et  le  trône  pontifical. 
L'astronomie,  la  gnomonique,  la  construction  des 
instruments  de  météorologie  remplissaient  tour  à 
tour  les  loisirs  de  ]\L  le  cardinal  de  Luynes. 

Ces  occupations  douces  et  faciles  étaient  de  véri- 
tables plaisirs  pour  un  esprit  naturellement  actif,  et 
peut-être  même  il  leur  dut  en  partie  de  n'avoir  ja- 
mais regretté  ceux  dont  l'austérité  de  son  état  le  con- 
damnait à  se  priver. 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  à  Bayeux, 
on  lui  dénonça  de  prétendus  possédés;  il  eut  assez 
de  philosophie  pour  ne  regarder  cet  événeinent 
que  comme  un  phénomène  de  physique  qui!  fallait 
examiner;  et  ces  prestiges  qui,  un  siècle  auparavant, 
auraient  fait  élever  des  bûchers,  disparurent  aux 
premiers  regards  d'un  prélat  aussi  éclairé  que  pieux 
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On  lui  a  reproché  de  les  avoir  même  examinés;  ?Tiais 
peut-être  est-il  plus  sage  de  dévoiler  les  erreurs  po- 
pulaires que  de  les  dédaigner,  ou  d'attendre  pour 
les  attaquer  qu'elles  aient  déjà  des  enthousiastes 
prêts  à  se  sacrifier  pour  elles,  des  sophistes  armés 
pour  les  défendre,  des  fourbes  intéressés  à  les  pro- 
téger. Combien  d'erreurs  ont  longtemps  avili  l'espèce 
humaine,  qui  auraient  été  étouffées  dans  leur  ber- 
ceau, si  une  sage  prévoyance  avait  dissipé  les  illu- 
sions dont  la  crédulité  ou  la  fourberie  l'avaient  en- 
touré! Sans  parler  d'exemples  plus  anciens  et  plus 
effrayants,  n'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  une  chimère, 
dont  le  nom  même  est  devenu  ridicule,  former  en 
peu  d'années  une  secte  nombreuse,  ayant  des  prosé- 
lytes dans  toutes  les  classes,  portant  déjà  tous  les 
caractères  du  fanatisme,  et  disparaître  cependant 
au  moment  même  où  les  physiciens  qui  l'avaient 
méprisée,  ont  laissé  tomber  sur  elle  quelques-uns 
de  leurs  regards? 

Peu  d'évêques  ont  mieux  rempli  que  M.  le  cardi- 
nal de  Luynes,  la  double  tâche  d'instruire  les 
hommes  de  leurs  devoirs  et  de  les  soulager  dans 
leurs  malheurs.  Il  avait  une  éloquence  naturelle, 
peut-être  un  peu  verbeuse,  mais  douce,  facile,  har- 
monieuse, toujours  claire,  souvent  noble  et  même 
élégante. 

Il  parlait  sur-le-champ  et  sans  la  moindre  prépa- 
ration :  on  l'a  vu  remplacer  dans  la  chaire  un  ora- 
teur à  qui  la  mémoire  avait  manqué,  reprendre  son 
texte  et  ses  divisions,  les  suivre  et  les  remplir. 
Dans  ces  occasions,  ses  traits,  le  son  de  sa  voix  ne 
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laissaient  apercevoir  la  moindre  trace  ni  d'effort,  ni 
même  de  la  plus  légère  contention;  on  aurait  cru 
qu'il  prononçait  un  discours  sur  lequel  sa  mémoire 
s'était  longtemps  exercée,  si  une  noble  familiarité, 
un  abandon  touchant  n'avaient  empêché  d'en  avoir 
même  l'idée. 

La  moitié  de  son  revenu  était  distribuée  en  au- 
mônes, et  il  tenait  une  balance  égale  entre  tous  les 
infortunés  qui  vivaient  dans  ses  bénéfices.  Que  le 
riche  dépositaire  du  bien  des  pauvres  compatisse  à 
leur  misère,  qu'il  cède  au  sentiment  de  la  bienfai- 
sance dont  son  état  lui  fait  un  devoir,  rien  sans  doute 
n'est  plus  simple;  mais  que  cette  bienfaisance  soit 
réglée  par  une  justice  impartiale,  que  l'indigent 
éloigné  ait  la  même  part  que  celui  dont  le  bienfaiteur 
peut  entendre  les  bénédictions,  c'est  là  que  la  vertu 
commence;  et  telle  fut  la  conduite  constante  de  M.  le 
cardinal  de  Luynes. 

Il  craignit  même  que,  par  la  suite  trop  commune 
de  la  non-résidence  dans  les  abbayes,  les  pauvres  de 
Corbie  ne  fussent  négligés  par  ses  successeiu's,  et  il 
plaça  quarante  mille  écus  pour  leur  assurer  des  se- 
cours perpétuels.  Aussi  sa  mort  fut-elle  une  cala- 
mité publique  pour  ce  peuple  qui  n'avait  point 
connu  le  bienfaiteur  qu'd  pleurait;  et  des  yeux,  qui 
jamais  n'avaient  rencontré  ses  regards,  répandirent 
sur  son   tombeau  les  larmes  de  la  reconnaissance. 

Zélé  pour  la  religion,  il  voyait  avec  peine  qu'elle 
n'eût  pas  dans  tous  ceux  qui  la  professaient,  des 
enfants  bien  fidèles.  Il  s'efforça  par  des  sermons,  par 
des  instructions  pastorales,  d'empêcher  l'incrédulité 
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(le  faire  des  progrès  dans  le  troupeau  confié  à  ses 
soins.  Il  opposait  aux  objections  des  raisonnements 
simples  comme  ceux  à  qui  il  lesdestinait;  mais  ce  zèle 
infatigable  n'était  souillé  d'aucune  amertume.  Sincère 
dans  sa  croyance,  il  pensait  que  d'autres  pouvaient 
l'être  dans  une  croyance  contraire,  et  que  pour  l'in- 
térêt même  de  sa  cause,  il  devait  donner  l'exemple 
de  l'indulgence  et  de  la  justice.  Un  jour  un  homme 
soupçonné  de  n'être  pas  assez  religieux,  lui  deman- 
dait sa  voix  pour  une  place  qui,  à  la  vérité,  n'intéres- 
sait que  les  sciences  :  On  m'a  dit,  lui  répondit  M.  le 
cardinal  de  Luynes,  que  vous  étiez  incrédule.  Si  cela 
est,  cest  un  malheur  pour  vous  ,  et  je  dois  chercher  à 
vous  détromper;  mais  d'autres  m'ont  assuré  que  vous 
étiez  digne  de  la  place,  et  vous  aurez  ma  voix  (i). 

M.  le  cardinal  de  Luynes  termina  une  carrière 
paisible  et  vertueuse  par  une  mort  douce,  le  22  jan- 
vier 1788. 

Sa  place  d'honoraire  à  l'Académie  des  sciences  a 
été  remplie  par  M.  le  maréchal  de  Castries. 


ÉLOGE  DE  M.  DE  FOUCHY. 

Jean-Paul  Grandjean  de  Fouchy,  auditeur  des 
comptes ,  secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, secrétaire  perpétuel  honoraire  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  etc., 

(i)  C'est  à  raïUeur  même  de  cet  éloye  que  M.  le  cardinal  de 
Luynes  a  donné  cette  preuve  de  sa  tolérance. 
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naquit  à  Paris,  le  17  mars  1707,  de  Philippe  Grand- 
jean  de  Foucliy  et  de  Marie-Madeleine  Hynault. 

Son  père,  issu  d'une  tamille  noble  du  Maçonnais, 
et  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique, 
l'avait  été  par  la  nature  à  s'occuper  des  arts ,  et  le 
fut  par  le  hasard  à  perfectionner  celui  de  l'imprime- 
rie. Conduit  par  la  curiosité  dans  l'atelier  d'un  im- 
primeur, il  lut  frappé  de  l'imperfection  des  carac- 
tères alors  employés  par  les  presses  françaises.  Dès 
le  soir  même  il  essaya  de  dessiner  quelques  lettres 
capitales  et  de  leur  donner  l'élégance,  la  netteté  et 
les  belles  proportions  dont  le  défaut  avait  révolté 
son  goût.  Ces  essais,  con6és  sans  dessein  à  un  de  ses 
amis,  furent  portés  par  lui  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain,  et  montrés  bientôt  à  Louis  XIV,  qui  saisit 
avec  l'empresseiiient  d'un  prince  amoureux  de  toutes 
les  espèces  de  gloire ,  l'occasion  de  donner  aux  édi- 
tions françaises  l'avantaee  .sur  celles  de  la  Hollande , 
et  de  faire  cesser,  à  l'égard  d'une  nation  ennemie, 
cette  nifériorité  que  le  grand  nombre  d'écrivains 
éloquents  et  d'hommes  de  génie  dont  s'honorait 
alors  la  France,  semblait  rendre  encore  plus  humi- 
liante. 

Le  jeune  Philippe  Grandjean  fut  chargé  du  soin  de 
dessiner  et  de  faire  fondre  de  nouveaux  caractères, 
et  par  un  hasard  heureux  qui  justifia  le  choix  du 
ministre,  il  se  trouva  réunir  au  mérite  de  dessiner 
goût,  avec  le  talent  et  l'amour  des  arts,  l'activité  et 
la  patience  dans  le  travail. 

La  découverte  de  l'imprimerie  a  ouvert  à  l'huma- 
nité entière  la  route  du  bonheur  comme  celle  de  la 
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liberté.  Elle  seule  a  rendu  les  vérités  éternelles,  elle 
seule  en  a  fait  le  patrimoine  commun  de  tous  les 
hommes,  et  c'est  par  elle  seule  qu'il  n'existe  plus 
aucun  terme  ni  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  ni  à 
la  perfection  des  institutions  sociales. 

La  reconnaissance  suffirait  donc  pour  excuser  le 
luxe  des  belles  éditions;  mais  il  est  juste  d'observer 
encore  que  la  perfection   même  la  plus  recherchée 
dans  les  arts  utiles,  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  raffinement  de  fantaisie.  Sans  ces  éditions  super- 
bes, qui  ne  servent  qu'à  flatter  le  goût  de  quelques 
amateurs   riches,  on  ne   parviendrait  pas  à  rendre 
faciles  à  lire  les   éditions  communes.   Pour  que  le 
grand  nombre  jouisse  du  progrès  d'un   art,  il  faut 
presque  toujours  qu'auparavant  ces  mêmes  progrès 
aient  procuré,  au  petit  nombre,  des  plaisirs  exclu- 
sifs.   Les  productions   des  arts,   qui  joignent   une 
utilité  réelle  et  nouvelle  à   la  magnificence  et  à  la 
rareté,  ne  doivent  donc  point  attirer  à  ceux  qui  les 
recherchent  la  censure  des  moralistes  même  les  plus 
sévères,  et  il  est  juste  de  pardonner  aux  riches  des 
fantaisies  qui  peuvent  un  jour  ouvrir  à  tous  les  hom- 
mes de  nouvelles  sources  de  jouissances. 

Rempli  d'enthousiasme  pour  son  art,  le  père  de 
M.  de  Fouchy  destinait  son  fils  à  lui  succéder;  il  lui 
réservait  l'honneur  d'achever  son  ouvrage,  en  y 
ajoutant  les  alphabets  des  langues  orientales  qui 
manquaient  encore.  Aussi,  après  une  éducation 
soignée  et  dirigée  suivant  le  vœu  de  son  père,  f|u'il 
avait  perdu  dès  son  enfance,  M.  de  Fouchy  s'occupa 
de  dessiner  et  de  faire  graver  des  lettres  hébraïques. 
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Mais  les  circonstances  avaient  changé.  Louis  XIV 
attachait  un  si  hant  prix  à  la  pert'eclion  exclusive 
des  éditions  françaises,  qu'il  refusa  une  frappe  des 
matrices  de  l'imprimerie  royale,  gravées  par  le  père 
de  M.  de  Fouchy,  à  ce  même  Philippe  V,  son  petit- 
fds,  pour  lequel  il  avait  prodigué  le  sang  et  les  tré- 
sors de  la  France.  M.  de  Fouchy  s'aperçut  bientôt 
que  la  protection  de  Louis  XIV  avait  seule  empêché 
les  administrateurs  subalternes  de  confondre  avec 
de  simples  ouvriers  les  artistes  qui,  en  perfection- 
nant un  art  utile,  servaient  à  la  gloire  de  la  nation, 
à  son  commerce ,  et  même  à  la  propagation  des  lu- 
mières, puisqu'il  résulte,  de  la  perfection  de  l'im- 
primerie, qu'on  peut  lire  plus  longtemps  de  suite 
sans  fatigue,  et  lire  davantage  dans  un  temps  égal. 

M.  de  Fouchy  fut  donc  obligé  de  renoncer  à  sui- 
vre les  traces  de  son  père ,  et  déterminé  par  son  goût 
naturel  que  l'éducation  avait  favorisé,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'étude  des  sciences. 

Il  s'était  formé,  à  Paris,  une  société  composée  de 
savants  et  d'artistes,  qui  devaient  s'occuper  d'appli- 
quer aux  arts  les  principes  et  les  théories  scienti- 
fiques qui  peuvent  en  diriger,  en  assurer,  en  perfec- 
tionner la  pratique.  Cette  société,  qui  comptait  au 
nombre  de  ses  membres  MM.  Clairaut,  de  Gua,  La 
Condamine,  l'abbé  Nollet,  Rameau,  Sully,  Julien  Le 
Roi  et  ses  fils ,  pouvait  être  également  utile  aux 
sciences  et  aux  arts. 

En  ciierchant  à  trop  rapprocher  les  sciences  de  la 
pratique,  à  leur  interdire  les  pures  spéculations, 
sous  piétcxie  de  l'inutilité  actuelle  de  ces  spécula- 
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tioiis,  on  s'exposerait  à  retarder  leurs  progrés.  Ce 
serait  ôter  au  génie  son  indépendance,  et  borner 
son  essor  dans  une  carrière  trop  étroite;  ce  serait 
même  troubler  sa  marche,  puisque  la  chaîne  des 
vérités  qui  s'appellent  mutuellement,  et  dont  la  dé- 
couverte devient  successivement  possible  par  celle 
des  méthodes  nouvelles,  n'a  aucun  rapport  avec  la 
suite  des  vérités  qui  doivent  devenir  aussi ,  chacune 
à  leur  tour,  d'une  utilité  pratique. 

C'est  précisément  parce  que  les  recherches  diffi- 
ciles, les  découvertes  qui  agrandissent  la  sphère  de 
l'esprit  humain,  peuvent  rester  longtemps  inappli- 
cables aux  usages  de  la  vie ,  qu'il  est  bon  que  des 
compagnies  savantes  en  maintiennent  le  goût,  ras- 
semblent les  hommes  qui  s'en  occupent ,  leur  offrent 
des  récompenses,  les  encouragent  enfin  en  fixant 
sur  eux  les  regards,  en  leur  assurant  l'estime  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  juger.  Si  ces 
sociétés  elles-mêmes  paraissaient  accorder  la  préfé- 
rence aux  travaux  qui  se  rapportent  à  la  pratique, 
qui  déjà  donnent  une  gloire  plus  populaire  et  réu- 
nissent plus  de  facilité  à  l'espérance  d'avantages  plus 
grands,  les  sciences  seraient  menacées  d'une  lan- 
gueur qui  bientôt  s'étendrait  jusque  sur  les  arts  même 
auxquels  on  les  aurait  imprudemment  sacrifiées. 
D'un  autre  côté ,  il  résultait  de  l'heureuse  réunion 
des  artistes  et  des  savants,  que  ceux-ci  devenaient 
en  quelque  sorte  d'utiles  intermédiaires  entre  les 
savants  qui  ignorent  les  arts,  et  les  artistes  qui  n'ont 
pas  pénétré  assez  avant  dans  le  sanctuaire  des  scien- 
ces. Tantôt  discutant  avec  les  savants  les  principes 


ÉLOGE    DE    M.    DE    FOICHY. 


3l5 


qui  pouvaient  servir  de  guides  dans  les  arts,  tanlôt 
éclairés,  sur  les  difficultés  de  ces  applications,  par  les 
artistes  instruisant  à  leur  tour  les  premiers  sur  les 
vues  que  la  pratique  des  arts  peut  offrir  pour  le  pro- 
grès des  sciences,  les  autres  sur  l'utilité  qu'ils  peu- 
vent retirer  de  ces  mêmes  progrès,  ils  auraient 
procuré  à  la  fois,  et  aux  sciences  et  aux  arts,  tous 
les  avantages  réciproques  qui  peuvent  naître  de  leur 
réunion.  Des  préjugés,  de  petites  jalousies  firent 
tomber  cette  institution  utile,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter. 

M.  de  Fouchy  fut  enlevé  à  cette  société  par  l'Aca- 
démie, qui  le  choisit  comme  astronome,  en  1731. 
Ses  nombreux  mémoires  renferment  des  méthodes 
d'observer  ingénieuses  et  faciles,  des  moyens  adroits, 
prompts  et  peu  coiiteux  de  se  passer  d'instruments 
difficiles  à  se  procurer  ou  à  transporter  sans  nuire 
à  la  précision  des  observations,  et  prouvent  qu  un 
mélange  heureux  de  simplicité  et  de  finesse  formait 
le  caractère  particulier  de  son  talent.  Nous  n'en 
citerons  ici  que  deux  exemples. 

Les  immersions  et  les  émersions  des  satellites  de 
Jupiter  présentaient  dans  leur  période  des  irrégula- 
rités que  les  astronomes  n'avaient  pu  encore  expli- 
quer. M.  de  Fouchy  imagina  d'en  chercher  la  cause 
dans  les  lois  de  l'optique.  On  sait  que  les  objets  ne 
commencent  à  être  visibles  qu'à  l'instant  où  leur 
diamètre  apparenta  une  certaine  étendue,  qui  est 
la  même  pour  tous  les  corps  également  éclairés  ; 
ainsi,  un  satellite  plus  éloigné  de  la  terre,  et  dont  le 
diamètre   apparent   est  alors  plus   petit ,  doit   avec 
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une  lumière  égale  disparaître  plus  tôt  et  reparaître 
plus  tard  :  en  même  temps  un  corps  plus  éclairé  est 
visible  sous  un  moindre  diamètre  apparent  ;  ainsi,  un 
satellite  doit  disparaître  d'autant  plus  tard  et  repa- 
raître d'autant  plus  tôt  qu'il  répand  plus  de  lumière. 
]\î.  de  Fouchy  fit  voir  que  ces  deux  causes  pouvaient 
expliquer  les  irrégularités  observées  :  mais  on  n'ad- 
met, en  astronomie,  que  des  explications  calculées. 
Un  autre  principe  d'optique  en  offrait  le  moyen  ; 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  lumière  des  objets 
vus  à  travers  un  verre  varie  suivant  l'ouverture  de 
la  lunette  :  il  s'agissait  donc  de  comparer  le  moment 
de  l'émersion  ou  de  l'immersion  d'un  satellite,  en 
l'observant  avec  des  lunettes  égales,  mais  de  diffé- 
rentes ouvertures;  dès  lors  ou  jugeait  de  l'influence 
que  plus  ou  moins  de  lumière  avait  sur  leur  dispa- 
rition, et  on  pouvait  calculer  la  loi  suivant  laquelle 
cette  cause  agissait  sur  le  phénomène. 

Cette  idée  ingénieuse  de  M.  de  Fouchy,  aban- 
donnée par  lui ,  a  été  suivie  et  perfectionnée  avec 
succès  par  un  de  nos  confrères  (i)  qui,  appelé  depuis 
peu  à  des  places  honorables  et  importantes,  par  le 
choix  libre  de  ses  concitoyens,  a  réfuté  par  son 
exemple  le  préjugé  qui  excluait  des  fonctions  pu- 
bliques ceux  dont  l'étude  des  lettres,  des  sciences 
ou  de  la  philosophie  avait  fortifié  la  raison  ,  élevé 
l'âme  et  ennobli  le  caractère. 

La  nécessité  d'un  parallélisme  parfait  entre  les 
parties  fixes  d'un  niveau  à  lunette,  en  rend  la 
construction  difficile  :  cette  difficulté  n'existe  plus 

(l)   Builly. 


^LOGE    DF    M.     DE    FOrClIY.  ^(7 

si  l'on  Ciiiploie  le  niveau  ordinaire;  mais  il  eût  fallu 
que  les  deux  branches  du  niveau ,  placées  dans  une 
lunette,  pussent  toutes  deux  être  vues  distincte- 
ment. C'est  ce  qu'a  exécuté  M.  de  Fouchy,  au  moyen 
d'une  lunette  à  quatre  verres  ;  une  des  branches  est 
vue  dans  une  situation  directe,  l'autre  dans  une  si- 
tuation renversée,  et  il  en  résulte  la  facilité  d'ob- 
server le  point  du  niveau  avec  la  plus  grande  préci- 
sion. 

En  1743,  M.  de  Fouchy  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie.  C'était  succéder  à  M.  de 
Fontenelle ,  dont  M.  de  Mairan  n'avait  voulu  occu- 
per la  place  qu'un  petit  nombre  d'années ,  pour 
laisser  le  temps  de  faire  un  choix  que  les  talents  et 
la  célébrité  du  neveu  de  Corneille  rendaient  si  dif- 
ficile. Pour  mériter  de  le  remplacer,  il  fallait  ne  pas 
vouloir  lui  ressembler,  et  savoir  se  conformer  à  la 
diflférence  des  temps  et  des  opinions.  Contemporain 
d'Arnaud  et  de  Voltaire  ,  de  Bossuet  et  de  Montes- 
quieu, témoin  des  derniers  instants  de  l'ancienne 
phvsique,  du  règne  et  de  la  chute  du  cartésianisme 
remplacé,  grâce  aux  découvertes  de  Newton  et  de 
Locke,  par  une  philosophie  plus  vraie,  M.  de  Fonte- 
nelle a%'ait  observé  ces  grandes  révolutions,  dont  il 
avait  été  lui-même  un  des  instruments  les  plus  utiles; 
il  avait  vu  des  vérités  qui,  dans  sa  jeunesse,  étaient 
le  secret  de  la  conscience  de  quelques  sages,  devenir 
vers  la  fin  de  sa  vie  Topiiiion  à  la  mode  des  gens 
du  monde.  Cachant  sous  des  formes  simples  les  vues 
d'une  philosophie  profonde,  ayant  le  double  talent 
de  rendre  populaires  les  vérités  qu'il  jugeait  utile 
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de    répaiulre,  et   de   voiler  celles  qu'il    croyait   ne 
devoir  semer  que  dans  un  petit  nombre  d'esprits; 
il  savait  choisir  ses  expressions  de  manière  à  réveil- 
ler des   idées  différentes   dans  les  diverses   classes 
de   lecteurs,  et  à  faire  entendre  à  chacun  ce  qu'il 
pouvait  comprendre,  ce  qu'il  devait  savoir,  et  ce- 
pendant tous  croyaient  également  l'avoir  entendu. 
M.  de  Fontenelle  avait  donc,  soit  par  une  suite  de 
son  caractère,  soit  par  un  choix  volontaire,  la  philo- 
sophie qui  convenait  le  mieux  au  moment  où   la 
marche  naturelle  des  esprits  avait  marqué  pour  les 
peuples  de  l'Europe  le  passage  de  la  servitude  des 
préjugés  au  règne  de  la  raison;  c'est-à-dire,  à  une 
époque  où  la  vérité  timide  et  méconnue  ne  pouvait 
plus  se  cacher,  mais  ne  devait  se  montrer  qu'avec 
précaution,  où  il  fallait  placer  devant  elle  un  voile 
qui  l'empêchât  de  blesser  des  yeux  longtemps  fermés 
à  la  lumière,  et  que  cependant  les  hommes  dignes 
de  la  contempler  et  cachés  dans  la  foule,  pussent  ai- 
sément soulever. 

Mais  ces  formes  ingénieuses,  ce  talent  de  ne  mon- 
trer la  vérité  qu'à  demi,  afin  d'augmenter  le  plaisir 
de  la  saisir,  de  cacher  sous  des  expressions  com- 
munes la  force  ou  la  hardiesse  des  idées,  eussent 
été  dans  les  successeurs  de  M.  de  Fontenelle  la 
manière  d'un  écrivain,  et  non  l'art  d'un  philosophe 
qui  craint  de  compromettre  la  raison;  et  le  moment 
était  venu  où  elle  pouvait  se  montrer  avec  moins  de 
parure. 

Dans  un  temps  où  les  sciences  n'étaient  pas  si  ré- 
pandues, M.  de  Fontenelle  devait  chercher  à  rap- 
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piocher  leurs  principes,  leur  inarclie,  leuis  mé- 
thodes ,  des  conceptions  de  la  métaphysique  géné- 
rale. Dans  un  temps  où  elles  étaient  plus  communes, 
M.  de  Fouchy  devait  s'attacher  davantage  à  mon- 
trer l'esprit  des  principes  et  des  méthodes  propres  à 
chacune  d'elles.  L'un  devait  avoir  pour  but  de  don- 
ner une  idée  juste  de  toutes  les  sciences  à  ceux  qui 
n'en  avaient  étudié  aucune;  l'autre,  d'initier  ceux 
qui  avaient  cultivé  une  science,  aux  principes  de 
toutes  les  autres.  L'un  avait  à  séparer  les  faits  ou 
les  résultats,  des  explications  hypothétiques,  qui  par- 
tout s'y  mêlaient  presque  involontairement;  l'autre 
à  lier,  à  donner  un  ordre  systématique  à  des  faits 
isolés  et  souvent  présentés  sans  les  rapprochements 
qui  pouvaient  seuls  en  faire  sentir  l'importance. 
L'un  avait  à  rappeler  l'utilité  générale  des  sciences  , 
la  beauté  du  spectacle  qu'elles  présentent  à  l'esprit 
humain,  le  noble  exercice  qu'elles  offrent  à  son  ac- 
tivité; l'autre,  parlant  à  des  hommes  déjà  passionnés 
pour  elles,  devait  se  borner  à  faire  sentir  l'utilité  de 
chaque  travail,  pour  le  .progrès  de  la  science  à  la- 
quelle il  appartient.  L'histoire  de  M.  de  Fontenelle 
devait  être  pliis  philosophique;  celle  de  M.  de  Fou- 
chy plus  savante,  et  on  voit  en  la  lisant  que,  fidèle 
à  ce  principe,  son  auteur  a  su  y  mettre  cette  exac- 
titude rigoureuse,  cette  clarté  qui  suppose  la  réunion 
d'une  extrême  justesse  d'esprit  à  la  facilité  de  varier 
et  d'étendre  ses  connaissances  sans  les  confondre. 

Dans  ses  éloges,  M.  de  Fouchy  fut  moins  ingé- 
nieux que  Fontenelle,  mais  il  eut  presque  toujours 
le  mérite  de  ne  pas  chercher  à  l'être.  La  simplicité. 
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la  vérité,  l'exactitude  sont  le  principal  caractère  de 
ses  portraits.  Il  inspire  la  confiance,  parce  qu'il  ne 
paraît  chercher  à  rien  embellir.  S'il  se  présente  à  lui 
des  réflexions  fines,  des  images  heureuses,  on  voit 
que  son  sujet  les  lui  inspire,  et  non  qu'il  ait  travaillé 
pour  l'en  orner;  son  style,  toujours  simple,  est 
presque  toujours  noble  et  pur;  mérite  devenu  rare 
dans  un  temps  où  le  désir  de  faire  effet  par  l'expres- 
sion, et  de  suppléer  par  la  bizarrerie  des  mots  à  la 
nullité  des  idées,  confond  tous  les  tons,  tous  les 
genres,  et  a  fait,  du  défaut  de  mesure  et  de  goût,  un 
des  secrets  de  l'art  d'obtenir  une  gloire  de  quelques 
jours,  et  d'échapper  par  un  prompt  oubli  au  redou- 
table jugement  delà  postérité.  M.  de  Fontenelle  avait 
donné  à  ses  successeurs  d'autres  exemples,  que  M.  de 
Fouchy  a  su  imiter. 

F^e  secrétaire  d'une  compagnie  savante  est  le  con- 
fident nécessaire  de  toutes  les  petites  passions  que 
peuvent  exciter  entre  ses  membres  l'amour  de  la 
gloire  ou  de  la  considération,  les  différences  d'opi- 
nions, et  même  la  rivalité  des  divers  genres  de 
sciences.  Il  est  le  témoin  de  ces  secrètes  faiblesses 
d'amour-propre,  dont  les  lumières,  les  talents,  la 
célébrité  même  ne  guérissent  pas  toujours.  Son  in- 
discrétion pourrait  souvent  faire  dégénérer  en  que- 
relles ces  semences  de  division  que  le  silence  étouffe 
pour  jamais. 

Obligé  à  l'impartialité,  sans  l'être  cependant  de 
dissimuler  ses  opinions,  de  tenir  une  balance  égale 
sans  abjurer  ses  affections  persoimelles,  d'éviter  jus- 
qu'au scrupule  le  soupçon  de  vouloir  exercer  ime 
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influence  pour  laquelle  la  perpétuité  de  sa  place  lui 
donne  tant  de  moyens,  il  lui  serait  impossible  de 
remplir  ces  devoirs,  si  la  modération  de  son  âme,  si 
la  facilité  et  le  calme  de  son  caractère,  si  même  un 
esprit  supérieur  au  petit  et  dangereux  honneur  de 
paraître  gouverner  ceux  dont  il  ne  doit  être  que 
l'organe,  ne  lui  rendaient  ces  devoirs  faciles. 

M.  de  Fouchy  les  a  remplis  tous,  et  la  confiance, 
l'amitié  de  ses  confrères  en  ont  été  la  douce  et  juste 
récompense. 

Après  avoir  occupé  sa  place  pendant  trente  ans, 
avec  une  exactitude  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
un  zèle  que  rien  ne  pouvait  ni  refroidir,  ni  lasser, 
M.  de  Fouchy  crut  que  ses  infirmités  et  son  âge  lui 
donnaient  droit  de  chercher,  non  le  repos,  mais  la 
liberté;  il  eut  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  moi  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions,  et  de  me  destiner  à  lui 
succéder.  Mon  zèle  pour  les  sciences,  ma  persuasion 
intime  de  leur  utilité,  une  vie  vouée  uniquement  à 
les  cultiver,  avaient  seuls  pu  le  décider  à  me  donner 
cette  marque  si  honorable  de  son  estime.  Modeste 
pour  son  successeur,  comme  il  l'avait  été  pour  lui- 
même,  il  regarda  l'amour  de  la  vérité  comme  la  qua- 
lité qui  devait  déterminer  son  choix,  parce  que 
c'était  la  seule  dont  il  se  fût  jamais  permis  de  se  pi- 
quer. Trois  ans  après,  il  cessa  d'exercer  les  fonctions 
de  secrétaire. 

Le  temps  pendant  lequel  il  les  a  remplies,  a  été 
dans  les  sciences  l'époque  d'une  heureuse  révo- 
lution. 

Le  système  du  monde,  ce  monument  le  plus  im- 
III.  21 
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posant  des  forces  et  de  la  grandeur  de  l'esprit  hu- 
main, appuyé  par  Newton  sur  des  fondements  iné- 
branlables, s'était  élevé  par  le  génie  de  ses  succes- 
seurs à  une  hauteur  qu'on  eût  à  peine  osé  espérer 
des  travaux  de  plusieurs  siècles.  I/action  réciproque 
des  corps  célestes,  le  mouvement  de  leurs  axes,  les 
révolutions  des  périhélies  de  leurs  orbites  avaient  été 
soumis  au  calcul,  leurs  masses  avaient  été  fixées, 
leur  figure  déterminée.  Les  comètes  mêmes  n'ont  pu 
lui  échapper  dans  ces  espaces  immenses,  où,  après 
avoir  paru  quelques  moments,  elles  disparaissaient 
pendant  des  siècles  entiers.  De  nouvelles  méthodes 
d'analyse,  de  nouveaux  principes  de  mécanique 
avaient  changé  la  face  de  ces  sciences,  et  prouvé 
qu'il  n'était  rien  où  le  génie,  aidé  du  temps,  ne  pût 
se  flatter  d'atteindre. 

La  chimie,  si  longtemps  égarée  dans  d'obscures 
chimères,  qui,  flattant  les  deux  passions  les  plus  vio- 
lentes des  âmes  vulgaires,  l'envie  de  s'enrichir  et 
celle  de  vivre,  avaient  été  portées  jusqu'à  la  supers- 
tition et  au  délire,  s'était  vue  ensuite  arrêter  dans 
ses  premiers  progrès  par  l'amour  des  explications 
mécaniques;  mais  enfin  elle  s'était  dégagée  de  ces 
liens,  et  dans  le  moment  où  déjà  elle  offrait  une 
masse  de  faits  précis  et  liés  entre  eux,  la  découverte 
de  nouvelles  substances  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  à  nos  instruments,  a  fait  disparaître  un  des 
degrés  qui  séparent  les  principes  des  corps  que 
nous  pouvons  saisir,  de  ces  éléments  simples  et  inal- 
térables, derniers  termes  de  nos  efforts  et  de  nos 
espérances. 
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Tandis  que  de  nouvelles  méthodes  perfection- 
naient la  nomenclature  de  l'Iiistoire  naturelle,  cette 
science,  après  s'être  longtemps  bornée  à  exercer  la 
mémoire  par  des  catalogues,  et  l'imaginai  ion  par 
des  systèmes,  était  devenue  ce  qu'elle  doit  être,  la 
description  et  l'histoire  de  tous  les  êtres  de  la  nature, 
l'examen  de  leurs  rapports,  l'étude  de  leurs  propriétés. 

La  physique  avait  acquis  une  nouvelle  branche  : 
les  merveilles  de  l'électricité  avaient  été  analysées  et 
soumises  à  des  lois,  et  un  physicien  illustre  avait 
découvert  à  la  fois,  et  la  nature  de  la  foudre  et  le 
moyen  d'en  prévenir  les  ravages. 

En  même  temps  que  le  système  général  des 
sciences  s'enrichissait  de  nouvelles  méthodes  de 
calculs,  d'instruments  nouveaux  ,  de  faits  inconnus 
toutes  acquéraient  à  la  fois  plus  d'ordre  et  de  pré- 
cision, toutes  devenaient  plus  utiles  par  des  ap- 
plications multipliées,  et  il  se  formait  entre  elles 
une  union  plus  intime,  non  plus  comme  autrefois 
par  des  applications  ingénieuses  et  forcées,  mais 
parce  que  chacune  s'étendant  à  la  fois,  elles  étaient 
toutes  parvenues  au  point  où  elles  peuvent  s'en- 
tr'aider  mutuellement. 

Ces  rapides  progrès  des  sciences  présageaient  inie 
révolution  générale  dans  les  opinions;  les  esprits 
contractaient  plus  de  justesse,  la  raison  prenait  une 
marche  plus  sûre.  Les  sophismes  des  préjugés  ne 
pouvaient  se  soutenir  longtemqs  si  près  de  la  logi- 
que des  sciences.  En  voyant  tout  ce  que  l'esprit 
humain  y  avait  créé  de  grand  ,  il  était  difficile  de 
soutenir  encore  qu'il  ne  pût,  en  se  portant  sur  d'au- 

21. 
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très  objets,  enfanter  que  des  erreurs,  et  l'on  ne 
pouvait  plus,  sans  une  tyrannie  ridicule,  lui  inter- 
dire le  droit  d'examen  sur  les  questions  importantes 
pour  son  bonheur,  à  l'instant  où  il  en  faisait  un  usage 
si  heureux  pour  sa  gloire.  M.  de  Fouchy  fut  témoin 
de  ces  nobles  efforts  qui  ont  enfin  délivré  la  raison 
humaine  de  ses  antiques  entraves;  il  en  suivit  les 
progrès,  et  il  a  dû  prévoir  la  révolution  plus  utile 
encore  qui  devait  les  suivre,  celle  qui  doit  réta- 
blir les  hommes  dans  leurs  véritables  droits  ,  bien 
moins  usurpés  par  la  force  que  méconnus  par  l'igno- 
rance, ou  trahis  par  l'erreur;  car  l'empire  de  la  force 
ne  dure  qu'un  instant,  si  les  préjugés  ne  désunis- 
sent et  ne  trompent  ceux  qu'elle  opprime.  Tandis 
qu'égarés  par  leurs  intérêts,  parleurs  passions,  par 
l'amour  même  de  l'indépendance,  les  hommes  ne 
feraient  que  changer  de  chaîne,  les  lumières  seules 
peuvent  leur  assurer  une  liberté  durable  et  paisible; 
et  l'on  peut  dire  de  la  liberté  politique,  de  celle  des 
nations,  ce  qu'un  philosophe  illustre  a  dit  de  la 
liberté  morale,  que  plus  l'homme  est  éclairé,  plus  il 
est  libre. 

En  quittant  les  fonctions  de  sa  place,  M.  de  Fouchy 
ne  voulut  renoncer  ni  aux  sciences  ni  à  l'Académie; 
assidu  plus  par  zèle  et  par  amitié  pour  ses  confrères 
que  par  habitude,  il  reprit  les  travaux  que  sa  place 
lui  avait  fait  abandonner  depuis  plus  de  trente  ans, 
et  il  en  termina  plusieurs.  11  eut  même  le  courage  de 
former  de  nouveaux  projets  :  tel  était  celui  de  ras- 
sembler dans  un  petit  espace  les  faits  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  de  l'Académie,  de  former  un  ta- 
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bleau  (le  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'utilité  publique 
et  pour  le  progrès  des  scieuces.  C'était  olhir  à  la 
fois  à  tous  ceux  qui  les  cultivent  ou  qui  les  aiment, 
à  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  suivre  les  développe- 
ments de  l'esprit  humain ,  une  lecture  instructive  et 
piquante,  et  donner  à  l'Académie,  pour  qui  sa  vie 
presque  entière  avait  été  consumée ,  une  dernière 
marque  d'un  zèle  si  constant  et  si  pur. 

Quelques  années  après  sa  retraite,  M.  de  Fouchy 
éprouva  un  accident  singulier.  Saisi  d'un  étourdisse- 
ment,  il  fit  une  chute,  et  le  lendemain  ayant  repris 
sa  connaissance  entière,  jouissant  de  toute  sa  tète, 
il  s'aperçut  que  si  les  organes  de  la  voix,  qui  avaient 
été  embarrassés  pendant  quelque  temps ,  étaient 
devenus  presque  libres  ,  ils  avaient  cessé  d'obéir  à  sa 
volonté;  que  lorsqu'il  voulait  énoncer  un  mot,  sa 
bouche  en  prononçait  un  autre;  en  sorte  que,  dans 
le  moment  où  il  avait  des  idées  nettes,  ses  paroles 
étaient  sans  suite.  Lui-même  a  rendu  compte  de  cet 
accident  dans  nos  Mémoires,  a  détaillé  tous  les 
symptômes,  toutes  les  particularités  de  ce  phéno- 
mène avec  une  simplicité,  un  calme,  une  indifférence 
même  dignes  des  héros  du  stoïcisme  antique  ;  et  on 
voit  par  ces  détails,  qu'au  milieu  même  de  ces 
symptômes  si  effrayants  qui  le  menaçaient,  pour  le 
reste  de  sa  vie,  d'une  existence  pénible  et  humiliante, 
il  était  plus  occupé  d'observer  ses  maux  que  de  s'en 
affliger.  Après  Tine  longue  suite  d'infirmités  qu'il 
souffrit  avec  une  patience  philosophique  et  une  ré- 
signation chrétienne,  M.  de  Fouchy  succomba  le 
i5  avril  1-88. 
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Né  avec  un  caractère  paisible  et  modéré,  il  eut 
tous  les  goûts  des  âmes  douces.  Il  cultivait  la  poésie, 
mais  dans  le  secret  de  l'amitié,  ne  faisant  que  des 
vers  de  société,  et  sachant  combien  ils  perdent  de 
leur  prix  en  se  répandant  dans  le  public,  où  ils  n'ont 
plus  ce  qui  en  fait  souvent  tout  le  charme,  le  mérite 
de  l'à-propos,  de  la  promptitude  et  des  convenan- 
ces  personnelles  ,  où  enfin ,  ils  ne  sont  plus  appré- 
ciés que  par  la  justice.  Cependant  ces  vers  étaient 
ingénieux  et  faciles,  et  en  les  condamnant  à  l'oubli, 
il  a  montré  encore  plus  de  modestie  que  de  pru- 
dence. 

Il  aimait  la  musique  et  jouait  de  plusieurs  instru- 
ments. Il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  ces  talents  qu'on 
acquiert  dans  la  jeunesse,  pour  les  négliger  bientôt, 
lorsque,  cessant  d'être  un  moyen  de  succès  dans  le 
monde,  ils  ne  sont  plus  qu'une  ressource  pour  le 
bonheur.  Presque  tous  les  dimanches  il  touchait 
l'orgue  dans  quelque  église  de  son  voisinage,  dont 
l'organiste  le  priait  de  prendre  sa  place;  par  là  il 
satisfaisait  à  la  fois  son  goi'it  pour  la  musique,  sa 
piété  et  son  zèle  pour  obliger,  et  il  rendait  ce  ser- 
vice avec  tant  de  simplicité  et  de  bonhomie,  que 
peut-être  il  a  été  le  seul  homme  qui  ait  fait  un  usage 
public  de  talents  étrangers  à  son  état  et  à  ses  occu- 
pations, «ans  pouvoir  être  soupçonné  même  de  la 
plus  légère  vanité. 

Il  avait  été  marié  deux  fois  :  l'une  avec  mademoi- 
selle de  Boistissandeau ,  dont  le  frère  a  donné  une 
machine  arithmétique  approuvée  par  l'Académie  ;  la 
seconde  avec  mademoiselle  Desportes-Partleillan.  De 
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son  premier  mariage,  il  n'eut  qu'une  fille  mariée  à 
M.  Petau,  petit-neveu  du  père  Petau ,  jésuite,  et 
aussi  par  sa  mère  petit-neveu  du  père  Malebranche. 
Du  second,  il  eut  deux  fils,  l'un  officier  dans  les 
troupes  des  colonies,  l'autre  dans  le  régiment  d'Or- 
léans, dragons,  et  une  fille  aujourd'hui  veuve  de 
M.  le  marquis  de  Gerins. 
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George-Louis  le  Clerc,  comte  de  Buffon  ,  trésorier 
de  l'Académie  des  sciences  ;  de  l'Académie  française; 
de  la  Société  royale  de  Londres;  des  Académies  d'E- 
dimbourg ,  Pétersbourg ,  Berlin  ;  de  l'Institut  de 
Bologne,  naquit  à  Montbard,  le  7  septembre  1707, 
de  Benjamin  le  Clerc  de  Buffon,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  ,  et  de  mademoiselle  Marlin. 

Animé,  des  sa  jeunesse,  du  désir  d'apprendre, 
éprouvant  à  la  fois,  et  le  besoin  de  méditer,  et  celui 
d'acquérir  de  la  gloire,  M.  de  Buffon  n'en  avait  pas 
moins  les  goûts  de  son  âge;  et  sa  passion  pour  l'é- 
tude, en  l'empêchant  d'être  maîtrisé  par  son  ardeur 
pour  le  plaisir,  contribuait  plus  à  la  conserver  qu'à 
l'éteindre.  Le  hasard  lui  offrit  la  connaissance  du 
jeune  lord  Kingston,  dont  le  gouverneur  aimait  et 
cultivait  les  sciences.  Cette  société  réunissait,  pour 
M.  de  Buffon  ,  l'instruction  et  l'amusement  :  il  vécut 
avec  eux  à  Paris  et  à  Saumur,  les  suivit  en  Angle- 
terre, les  accompagna  en  Italie. 

Ni  les  chefs-d'œuvre  antiques,  ni   ceux  des  mo- 
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dernes,  qui,  en  les  imitant,  les  ont  souvent  surpassés, 
ni  ces  souvenirs  d'un  peuple-roi ,  sans  cesse  rappelés 
par  des  monuments  dignes  de  sa  puissance,  ne  frap- 
pèrent M.  de  Buffon  ;  il  ne  vit  que  la  nature,  à  la 
fois  riante,  majestueuse  et  terrible,  offrant  des  asiles 
voluptueux  et  de  paisibles  retraites  entre  des  tor- 
rents de  laves  et  sur  les  débris  des  volcans,  prodi- 
guant ses  richesses  à  des  campagnes  qu'elle  menace 
d'engloutir  sous  des  monceaux  de  cendres  ou  des 
fleuves  enflammés,  et  montrant,  à  chaque  pas,  les 
vestiges  et  les  preuves  des  antiques  révolutions  du 
globe  :  la  perfection  des  ouvrages  des  hommes,  tout 
ce  que  leur  faiblesse  a  pu  y  imprimer  de  grandeur, 
tout  ce  que  le  temps  a  pu  leur  donner  d'intérêt  ou 
de  majesté  disparut  à  ses  yeux ,  devant  les  œuvres 
de  cette  main  créatrice,  dont  la  puissance  s'étend 
sur  tous  les  mondes,  et  pour  qui,  dans  son  éternelle 
activité,  les  générations  humaines  sont  à  peine  un 
instant.  Dès  lors,  il  apprit  à  voir  la  nature  avec 
transport  comme  avec  réflexion  ;  il  réunit  le  goût 
de  l'observation  à  celui  des  sciences  contemplatives; 
et  les  embrassant  toutes  dans  l'universalité  de  ses 
connaissances,  il  forma  la  résolution  de  leur  dévouer 
exclusivement  sa  vie.  Une  constitution  qui  le  rendait 
capable  d'un  travail  long  et  souteiui,  une  ardeur 
qui  lui  faisait  dévorer  sans  dégovit,  et  presque  saiis 
ennui,  les  détails  les  plus  fastidieux,  un  caractère 
où  ne  se  rencontrait  aucune  de  ces  qualités  qui 
repoussent  la  fortune,  le  sentiment  qu'il  avait  déjà 
de  ses  propres  forces ,  le  besoin  de  la  considération^ 
tout  semblait  devoir  l'appeler  à  la  magistrature,  où 
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sa  naissance  lui  marquait  sa  place,  où  il  pouvait 
obtenir  des  succès  brillants  et  se  livrer  à  de  grandes 
espérances.  Elles  furent  sacrifiées  aux  sciences,  et  ce  - 
n'est  point  le  seul  exemple  que  l'histoire  de  l'Acadé- 
mie puisse  présenter  de  ce  noble  dévouement.  Ce 
qui  rend  plus  singulier  celui  de  M.  de  Buffon,  c'est 
qu'alors  il  n'était  entraîné  vers  aucune  science  en  \, 
particulier,  par  cet  attrait  puissant  qui  force  l'esprit 
à  s'occuper  d'un  objet  et  ne  laisse  pas  à  la  volonté 
le  pouvoir  de  l'en  distraire.  Mais  tout  ce  qui  élevait 
ses  idées  ou  agrandissait  son  intelligence  avait  un 
charme  pour  lui  ;  il  savait  que  si  la  gloire  littéraire 
est,  après  la  gloire  des  armes,  la  plus  durable  et  la 
plus  brillante,  elle  est  de  toutes,  celle  qui  peut  le 
moins  être  contestée  :  il  savait  enfin  que  tout  homme 
qui  attire  les  regards  du  public,  par  ses  ouvrages  ou 
par  ses  actions,  n'a  plus  besoin  de  place  pour  pré- 
tendre à  la  considération,  et  peut  l'attendre  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite. 

Les  premiers  travaux  de  M.  de  Buffon  furent  des 
traductions;  circonstance  singulière,  que  n'a  encore 
présentée  la  vie  d'aucun  homme  destiné  à  une 
grande  renommée.  Il  désirait  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  s'exercer  à  écrire  dans  la  sienne; 
étudier  dans  Newton  le  calcul  de  l'infini  ;  dans  Haies, 
les  essais  d'une  physique  nouvelle;  dans  Tull  ,  les 
premières  applications  des  sciences  à  l'agriculture; 
il  ne  voulait  pas  ,  en  même  temps ,  qu'un  travail 
nécessaire  à  son  instruction  retardât  l'instant  où  il 
commencerait  à  fixer  sur  lui  les  regards  du  public  , 
et  il  traduisit  les  livres  qu'il  étudiait. 
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Chacune  de  ses  traductions  est  précédée  d'une 
préface  :  M.  de  Buffon  a  obtenu  depuis,  comme  écri- 
vain ,  une  célébrité  si  grande  et  si  méritée,  que  les 
essais  de  sa  jeunesse  doivent  exciter  la  curiosité.  Il 
est  naturel  d'y  chercher  les  premiers  traits  de  son 
talent,  de  voir  ce  que  l'observation  et  l'exercice 
ont  pu  ajouter  ou  corriger,  de  distinguer,  en  quelque 
sorte,  les  dons  de  la  nature  et  l'ouvrage  de  la  ré- 
flexion. Mais  on  ne  trouve  dans  ces  préfaces  qu'un 
des  caractères  du  style  de  JVI.  de  Buffon ,  cette  gra- 
vité noble  et  soutenue  qui  ne  l'abandonne  presque 
jamais.  Son  goût  était  déjà  trop  formé,  pour  lui  per- 
mettre de  chercher  des  ornements  que  le  sujet  eût 
rejetés ,  et  son  nom  trop  peu  connu  pour  le  risquer. 
La  timidité  et  la  hardiesse  peuvent  être  également  le 
caractère  du  premier  ouvrage  d'un  homme  de  génie; 
mais  la  timidité,  qui  suppose  un  goût  inspiré  par  la 
nature,  et  une  sagesse  prématurée,  a  été  le  partage 
dos  écrivains  qui  ont  montré  le  talent  le  plus  pur  et 
le  plus  vrai.  Rarement  ceux  dont  une  crainte  salu- 
taire n'a  point  arrêté  les  pas  au  commencement  de 
la  carrière,  ont  pu  éviter  de  s'égarer  et  en  atteindre 
le  terme. 

M.  de  Buffon  parut  d'abord  vouloir  se  livrer  uni- 
quement aux  mathématiques  :  regardées  ,  surtout 
depuis  Newton  ,  comme  le  fondement  et  la  clef  des 
connaissances  naturelles,  elles  étaient,  en  quelque 
sorte ,  devenues  parmi  nous  une  science  à  la  mode, 
avantage  qu'elles  devaient  en  partie  à  ce  que  M.  de 
Maupertuis ,  le  savant  alors  le  plus  connu  des  gens 
du  monde,  était  un  géomètre.  Mais  si  M.  de  Buffon 
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s'occupa  quelque  temps  de  recherches  mathémati- 
ques, c'était  surtout  pour  s'étudier  lui-même,  essayer 
ses  forces,  et  connaître   la  trempe  de   son  génie. 
Bientôt  il  sentit  que  la  nature  l'appelait  à  d'autres 
travaux,  et  il  essaya  une  nouvelle  route,  que  le  goût 
du    public    lui    indiquait    encore,    k  l'exemple  de 
M.  Duhamel,  il  vouhit  appliquer  les  connaissances     ^^ 
physiques  à  des  objets  d'une  utilité  immédiate  ;  il 
étudia  en  physicien  les  bois ,  dont  il  était  obligé  de 
s'occuper  comme  propriétaire,  et  publia  sur  cette 
partie  de  l'agriculture  plusieurs   mémoires   remar- 
quables, surtout  par  la  sagesse  avec  laquelle,  écar- 
tant tout  système,  toute  vue  générale,  mais  incer- 
taine, il  se  borne  à  raconter  des  faits,  à  détailler 
des  expériences.  Il  n'ose  s'écarter  de  l'esprit  qui  com- 
mençait alors  à  dominer  parmi  les  savants,  de  cette 
fidélité  sévère  et  scrupuleuse   à  ne  prendre  pour  y/ 
guides  que  l'observation  et  le  calcul,  à  s'arrêter  dès 
l'instant  où  ces  fils  secourables  se  brisent  ou  échap- 
pent de  leurs  mains.    Mais  s'il  fut  depuis  moins  ti- 
mide ,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  ,  qu'en  s'aban- 
donnant  trop  facilement  peut-être  à  des  systèmes 
spéculatifs,    dont    l'adoption    peut    tout   au    plus 
égarer    quelques  savants    et   ralentir  leur  course, 
jamais  il  n'étendit  cet  esprit  systématique  sur  des 
objets  immédiatement  applicables  à  l'usage  commun, 
où  il  aurait  pu  conduire  à  des  erreurs  vraiment  nui- 
sibles. 

Parmi  les  observations  que  renferment  ces  mé- 
moires ,  la  plus  importante  est  celle  où  il  propose 
un  nioven  de  donner  à  l'aubier  une  dureté  au  moins 
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égale  à  celle  du  cœur  du  bois,  qui  est  elle-même 
augmentée  par  ce  procédé  ;  il  consiste  à  écorcer  les 
arbres  sur  pied ,  dans  le  temps  de  la  sève  ,  et  à  les  y 
laisser  se  dessécher  et  mourir.  Les  ordonnances  dé- 
fendaient cette  opération  ;  car  elles  ont  trop  souvent 
traité  les  hommes,  comme  si ,  condamnés  à  une  en- 
fance éternelle,  ou  à  une  incurable  démence,  on 
ne  pouvait  leur  laisser,  sans  danger,  la  disposition 
de  leurs  propriétés  et  l'exercice  de  leurs  droits  na- 
turels. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Buffon  prouva,  parle 
fait ,  la  possibilité  des  miroirs  brûlants  d'Archimède 
et  de  Proclus.  Tzetzès  en  a  laissé  une  description , 
qui  montre  qu'ils  avaient  employé  un  système  de 
miroirs  plans.  Les  essais  tentés  par  Kircher,  avec  un 
petit  nombre  de  miroirs,  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  le  succès;  M.  Dufay  avait  répété  cette  expé- 
rience; Hartsoecker  avait  même  commencé  une  ma- 
chine construite  sur  le  même  principe  :  mais  il  reste 
à  M.  de  Buffon  l'honneur  d'avoir  montré  le  premier, 
parmi  les  modernes,  l'expérience  extraordinaire 
d'un  incendie  allumé  à  deux  cents  pieds  de  distance, 
expérience  qui  n'avait  été  vue,  avant  lui,  qu'à  Syra- 
cuse et  à  Constantinople.  Bientôt  après  il  proposa 
l'idée  d'une  loupe  à  échelons,  n'exigeant  plus  ces 
masses  énormes  de  verres,  si  difficiles  à  fondre  et  à 
travailler ,  absorbant  une  moindre  quantité  de  lu- 
mière ,  parce  qu'elle  peut  n'avoir  jamais  qu'une  pe- 
tite épaisseur,  offrant  enfin  l'avantage  de  corriger 
une  grande  partie  de  l'aberration  de  sphéricité. 
Cette  loupe,  proposée  en    174^^  par  M.  de  Buffon, 
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n'a  été  exécutée  que  par  M.  l'abbé  Rochon ,  plus 
de  trente  ans  après,  avec  assez  de  succès,  pour  mon- 
trer qu'elle  mérite  la  préférence  sur  les  lentilles  or- 
dinaires. On  pourrait  même  composer  de  plusieurs 
pièces  ces  loupes  à  échelons;  on  y  gagnerait  plus  de 
facilité  dans  la  construction  ,  une  grande  diminution 
de  dépense  ,  l'avantage  de  pouvoir  leur  donner  plus 
d'étendue,  et  celui  d'employer,  suivant  le  besoin, 
un  nombre  de  cercles  plus  ou  moins  grand,  et  d'ob- 
tenir ainsi,  d'un  même  instrument,  différents  degrés 
de  force. 

En  1739,  M.  de  Buffon  fut  nommé  intendant  du 
Jardin  du  Roi.  Les  devoirs  de  cette  place  fixèrent 
pour  jamais  son  goût,  jusqu'alors  partagé  entre  dif- 
férentes sciences;  et,  sans  renoncer  à  aucune,  ce 
ne  fut  plus  que  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
naturelle  qu'il  se  permit  de  les  envisager. 

Obligé  d'étudier  les  détails  de  cette  science  si 
vaste  ,  de  parcourir  les  compilations  immenses  où 
l'on  avait  recueilli  les  observations  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles,  bientôt  sou  imagination 
éprouva  le  besoin  de  peindre  ce  que  les  autres 
avaient  décrit  ;  sa  tète  ,  exercée  à  former  des  com- 
binaisons, sentit  celui  de  saisir  des  ensembles,  où 
les  observateurs  ne  lui  offraient  que  des  faits  épars 
et  sans  liaisons. 

Il  osa   donc  concevoir   le  projet  de   rassembler    -■ 
tous  ces  faits,  d'en  tirer  des  résultats  généraux  qui 
devinssent  la  théorie  de  la  nature,  dont  les  obser- 
vations ne  sont  que  l'histoire;  de  donner  de  l'intérêt 
et  de  la  vie  à  celle  des  animaux,  en  mêlant  un  ta- 
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bleau  philosophique  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes ,  à  des  descriptions  embelhes  de  toutes 
les  couleurs  dont  l'art  d'écrire  pouvait  les  orner  ; 
de  créer  enfin  pour  les  philosophes ,  pour  tous  les 
hommes  qui  ont  exercé  leur  esprit  ou  leur  âme,  une 
science  qui  n'existait  encore  que  pour  les  naturalistes. 

L'immensité  de  ce  plan  ne  le  rebuta  point;  il  pré- 
voyait, sans  doute,  qu'avec  un  travail  assidu  de  tous 
les  jours,  continué  pendant  une  longue  vie,  il  ne 
pourrait  encore  en  exécuter  qu'une  partie;  mais  il 
s'agissait  surtout  de  donner  l'exemple,  et  d'imprimer 
le  mouvement  aux  esprits.  La  difficulté  de  répandre 
de  l'intérêt  sur  tant  d'objets  inanimés  ou  insipides 
ne  l'arrêta  point  ;  il  avait  déjà  cette  conscience  du 
talent ,  qui,  comme  la  conscience  morale,  ne  trompe 
jamais,  quand  on  l'interroge  de  bonne  foi,  et  qu'on 
la  laisse  dicter  seule  la  réponse. 

Dix  années  furent  employées  à  préparer  des  ma- 
tériaux, à  former  des  combinaisons,  à  s'instruire  dans 
la  science  des  faits,  à  s'exercer  dans  l'art  d'écrire,  et 
au  bout  de  ce  terme,  le  premier  volume  de  l'Histoire 
naturelle  vint  étonner  l'Europe.  En  parlant  de  cet 
ouvrage,  que  tous  les  hommes  ont  lu,  que  presque 
tous  ont  admiré,  qui  a  rempli ,  soit  par  le  travail  de 
la  composition,  soit  par  des  études  préliminaires,  la 
vie  entière  de  M.  de  Buffon  ,  nous  ne  prendrons 
pour  guide  que  la  vérité  (car  pourquoi  chercherions- 
nous  vainement  à  flatter,  par  des  éloges  qui  ne  du- 
reraient qu'un  jour,  un  nom  qui  doit  vivre  à  jamais?); 
et  en  évitant,  s'il  est  possible,  l'influence  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  l'opinion,  souvent 
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passagère  des  contemporains,   nous   tâcherons  de 
prévoir  l'opinion  durable  de  la  |)ostérité. 

La  théorie  générale  du  globe  que  nous  habitons,  ' 
la  disposition  ,  la  nature  et  la  formation  des  subs- 
tances qu'il  offre  à  nos  regards,  les  grands  phéno- 
mènes qui  s'opèrent  à  sa  surface  ou  dans  son  sein  ; 
l'histoire  de  l'homme  et  les  lois  qui  président  à  sa 
formation,  à  sou  développement,  à  sa  vie,  à  sa  des- 
truction ;  la  nomenclature  et  la  description  des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux  ,  l'examen  de  leurs  facultés,/' 
la  peinture  de  leurs  mœurs  :  tels  sont  les  objets  que 
M.  de  Buffon  a  traités. 

Nous  ne  connaissons,  par  des  observations  exactes, 
qu'une  très-petite  partie  de  la  surface  du  globe, 
nous  n'avons  pénétré  dans  ses  entrailles  que  con- 
duits par  l'espérance ,  plus  souvent  avide  qu'obser- 
vatrice, d'en  tirer  ce  qu'elles  renferment  d'utile  à  nos 
besoins,  de  précieux  à  l'avarice  ou  au  luxe;  et  lors- 
que M.  de  Buffon  donna  sa  théorie  de  la  terre  ,  nos 
connaissances  n'étaient  même  qu'une  faible  partie 
de  celles  que  nous  avons  acquises,  et  qui  sont  si 
imparfaites  encore.  On  pouvait  donc  regarder 
comme  téméraire  l'idée  de  former  dès  lors  une 
théorie  générale  du  globe,  puisque  cette  entreprise 
le  serait  même  aujourd'hui.  Mais  M.  de  Buffon  con-  - 
naissait  trop  les  hommes,  pour  ne  pas  sentir  qu'une 
science  qui  n'offrirait  que  des  faits  particuliers,  ou 
ne  présenterait  des  résultats  généraux  que  sous  la 
forme  de  simples  conjectures,  doit  peu  frapper  les 
esprits  vulgaires,  trop  faibles  pour  supporter  le 
poids  du  doute.  Il  savait  que  Descartes  n'avait  attiré 
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les  hommes  à  la  philosophie  que  par  la  hardiesse  de 
ses  systèmes,  qu'il  ne  les  avait  arrachés  au  joug  de 
l'autorité,  à  leur  indifférence  pour  la  vérité,  qu'en 
s'emparant  de  leur  imagination ,  en  ménageant  leur 
paresse,  et  qu'ensuite,  libres  de  leurs  fers,  livrés  à 
l'avidité  de  connaître,  eux-mêmes  avaient  su  choisir 
la  véritable  route.  Il  avait  vu  enfin ,  dans  l'histoire 
des  sciences ,  que  l'époque  de  leurs  grands  progrès 
avait  presque  toujours  été  celle  des  systèmes  célè- 
bres, parce  que  ces  systèmes,  exaltant  à  la  fois  l'ac- 
tivité de  leurs  adversaires,  et  celle  de  leurs  dé- 
fenseurs, tous  les  objets  sont  alors  soumis  à  une 
discussion,  dans  laquelle  l'esprit  de  parti,  si  difficile 
sur  les  preuves  du  parti  contraire,  oblige  à  les  mul- 
tiplier. C'est  alors  que  chaque  combattant  s'ap- 
puyant  sur  tous  les  faits  reçus,  ils  sont  tous  soumis 
à  un  examen  rigoureux;  c'est  alors  qu'ayant  épuisé 
ces  premières  armes  ,  on  cherche  de  nouveaux  faits 
pour  s'en  procurer  de  plus  sûres  et  d'une  trempe 
plus  forte. 

Ainsi,  la  plus  austère  philosophie  peut  pardonner 
à  un  physicien  de  s'être  livré  à  son  imagination  , 
pourvu  que  ses  erreurs  aient  contribué  au  progrès 
des  sciences,  ne  fût-ce  qu'en  imposant  la  nécessité 
de  le  combattre;  et  si  les  hypothèses  de  M.  de  Buf- 
fon,  sur  la  formation  des  planètes,  sont  contraires  à 
ces  mêmes  lois  du  système  du  monde,  dont  il  avait 
été  en  France  ini  des  premiers,  un  des  plus  zélés 
défenseurs,  la  vérité  sévère,  en  condamnant  ces  hy- 
pothèses, peut  encore  applaudir  à  l'art  avec  lequel 
l'auteur  a  su  les  présenter. 
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Les  objections  de  quelques  critiques,  des  obser- 
vations nouvelles ,  des  faits  ancieiuiement  connus, 
mais  qui  lui  avaient  échappé,  forcèrent  M. de  Biiffon 
d'abandonner  quelques  points  de  sa  théorie  de  la 
terre. 

Mais  dans  ses  Époques  de  la  nature,  ouvrage  des- 
tiné à  rendre  compte  de  ses  vues  nouvelles,  à  modi- 
fier ou  à  défendre  ses  principes,  il  semble  redoubler 
de  hardiesse  à  proportion  des  pertes  que  son  sys- 
tème a  essuyées ,  le  défendre  avec  plus  de  force , 
lorsqu'on  l'aurait  cru  réduit  à  l'abandonner,  et  ba- 
lancer, par  la  grandeur  de  ses  idées,  par  la  magnifi- 
cence de  son  style,  par  le  poids  de  son  nom,  l'au- 
torité des  savants  réunis,  et  même  celle  des  faits  et 
des  calcids. 

I^a  théorie  de  la  terre  fut  suivie  de  l'histoire  de  >. 
l'homme,  qui  en  a  reçu  ou  usurpé  l'empire. 

La  nature  a  couvert  d'un  voile  impénétrable  les 
lois  qui  président  à  la  reproduction  des  êtres; 
M.  de  Buffon  essaya  de  le  lever,  ou  plutôt  de  deviner 
ce  qu'il  cachait;  dans  les  liqueurs,  où  les  autres 
naturalistes  avaient  vu  des  animaux,  il  n'aperçut  que 
des  mpléciiles_oj-ganiques,  éléments  communs  de 
tous  les  êtres  animés;  les  infusions  de  diverses  ma- 
tières animales,  et  celles  des  graines ,  présentaient 
les  mêmes  molécules,  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance. Elles  servent  donc  également  à  la  reproduc- 
tion des  êtres,  à  leur  accroissement,  à  leur  conser- 
vation ;  elles  existent  dans  les  aliments  dont  ils  se 
nourrissent,  circulent  dans  leurs  liqueurs,  s'unissent 
à  chacun   de   leurs  organes  pour  réparer  les  pertes 

m.  22 


338  ÉLOGE    on    M.     Di:    BIFFON, 

qu'il  a  [)ii  faire.  Quand  ces  organes  ont  encore  la 
flexibilité  de  l'enfance,  les  molécules  organiques,  se 
combinant  de  manière  à  en  conserver  ou  modifier 
les  formes,  en  déterminent  le  développement  et  les 
progrès.  Mais  après  l'époque  de  la  jeunesse,  lors- 
qu'elles sont  rassemblées  dans  des  organes  particu- 
liers où,  échappant  à  la  force  qu'exerce  sur  elles 
le  corps  auquel  elles  ont  appartenu,  elles  peuvent 
former  de  nouveaux  composés,  elles  conservent, 
suivant  les  différentes  parties  où  elles  ont  existé  , 
une  disposition  à  se  réunir,  de  manière  à  présenter 
les  mêmes  formes,  et  reproduisent  par  conséquent 
des  individus  semblables  a  ceux  de  qui  elles  sont 
émanées.  Ce  système  brillant  eut  peu  de  partisans; 
il  était  trop  difficile  de  se  faire  une  idée  de  cette 
force,  en  vertu  de  laquelle  les  molécules  enlevées  à 
toutes  les  parties  d'un  corps  conservaient  une  ten- 
dance à  se  replacer  dans  un  ordre  semblable  ;  d'ail- 
leurs, les  recherches  de  Haller,  sur  la  formation  du 
poulet,  contredisaient  cette  opinion  avec  trop  de 
force  ;  l'identité  des  membranes  de  l'animal  naissant 
et  de  celles  de  l'œuf  se  refusaient  trop  à  l'hypothèse 
d'un  animal  formé  postérieurement,  et  ne  s'y  étant 
attaché  que  pour  y  trouver  sa  nourriture.  Les  ob- 
servations de  Spalanzani ,  sur  les  mêmes  liqueurs  et 
sur  les  mêmes  infusions  ,  semblaient  également  dé- 
truire, jusque  dans  son  principe,  le  système  des 
molécules  organiques.  Mais  lorsque,  dégagé  des  liens 
de  ce  système,  M.  de  Buffon  n'est  plus  que  peintre, 
historien  et  philosophe,  avec  quel  intérêt,  parcou- 
rant l'univers  sur  ses  traces,  on  voit  l'homme,  dont 
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le  fond  est  partout  le  même ,  modifié  lentement  par 
Faction  continue  du  climat,  du  sol  ,  des  iiabitudes, 
des  préjugés,  changer  de  couleur  et  de  physionomie 
comme  de  goût  et  d'opinion;  acquérir  ou  perdre  de 
la  force,  de  l'adresse,  de  la  beauté,  comme  de  l'in- 
telligence, de  la  sensibihté  et  des  vertus!  Avec  quel 
plaisir  on  suit  dans  son  ouvrage  Ihistoire  des  pro- 
grès de  riiomme,  et  même  celle  de  sa  décadence; 
on  étudie  les  lois  de  cette  correspondance  constante 
entre  les  changements  physiques  des  sens  ou  des 
organes,  et  ceux  qui  s'opèrent  dans  l'entendement 
ou  dans  les  passions  ;  on  apprend  à  connaître  le  méca- 
nisme de  nos  sens,  ses  rapports  avec  nos  sensations 
ou  nos  idées,  les  erreurs  auxquelles  ils  nous  expo- 
sent, la  manière  dont  nous  apprenons  à  voir,  à  tou- 
cher, à  entendre,  et  dont  l'enfant,  de  qui  les  yeux 
faibles  et  incertains  apercevaient  à  peine  un  amas 
confus  de  couleurs,  parvient,  par  l'habitude  et  la 
réflexion ,  à  saisir  d'un  coup  d'œil  le  tableau  d'un 
vaste  horizon,  et  s'élève  jusqu'au  pouvoir  de  créer 
et  de  combiner  des  images  !  Avec  quelle  curiosité 
enfin  on  observe  ces  détails,  qui  intéressent  le  plus 
vif  de  nos  plaisirs ,  et  le  plus  doux  de  nos  sentiments, 
ces  secrets  de  la  nature  et  de  la  pudeur,  auxquels  la 
majesté  du  style  et  la  sévérité  des  réflexions  donnent 
de  la  décence  et  une  sorte  de  dignité  philosophique, 
qui  permettent  aux  sages  mêmes  d'y  arrêter  leurs 
regards,  et  de  les  contempler  sans  rougir! 

Les  observations  dispersées  dans  les  livres  des 
anatomistes,  des  médecins  et  des  voyageurs,  for- 
ment le  fond  de  ce  tableau  offert  pour  la  première 
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fois  aux  regards  des  hommes  avides  de  se  connaître, 
et  surpris  de  tout  ce  qu'ils  apprenaient  sur  eux-mê- 
mes, et  de  retrouver  ce  qu'ils  avaient  éprouvé,  ce 
qu'ils  avaient  vu  sans  en  avoir  eu  la  conscience  ou 
conservé  la  mémoire. 

Avant  d'écrire  l'histoire  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux, M.  de  Buffon  crut  devoir  porter  ses  recher- 
ches sur  les  qualités  communes  à  tous  les  individus 
dont  elle  se  compose  et  qui  les  distinguent  des  êtres 
des  autres  classes.  Semblables  à  l'homme  dans  pres- 
que tout  ce  qui  appartient  au  corps,  n'ayant  avec 
lui,  dans  leurs  sens,  dans  leurs  organes,  que  ces  dif- 
férences qui  peuvent  exister  entre  des  êtres  d'une 
même  nature,  et  qui  indiquent  seulement  une  infé- 
riorité dans  des  qualités  semblables,  les  animaux 
sont-ils  absolument  séparés  de  nous  par  leurs  facultés 
intellectuelles?  M.  de  Buffon  essaya  de  résoudre  ce 
problème,  et  nous  n'oserions  dire  qu'il  l'ait  résolu 
avec  succès.  Craignant  d'effaroucher  des  regards  fa- 
ciles à  blesser,  en  présentant  ses  opinions  autrement 
que  sous  un  voile,  il  les  couvre  d'un  voile  qui  a  paru 
trop  difficile  à  percer;  on  peut  aussi  lui  reprocher, 
avec  quelque  justice,  de  n'avoir  pas  observé  les  ani- 
maux avec  assez  de  scrupule,  de  n'avoir  point  porté 
ses  regards  sur  des  détails  petits  en  eux-mêmes,  mais 
nécessaires  pour  saisir  les  nuances  très-fines  de  leurs 
opérations.  Il  semble  n'avoir  aperçu  dans  chaque /- 
espèce  qu'une  luiiformité  de  procédés  et  d'habitudes, 
qui  donne  Tidée  d'êtres  obéissant  à  une  force  aveugle 
et  mécanique,  tandis  qu'en  observant  de  plus  près, 
il  aurait  pu  apercevoir  des  différences  très-sensibles 
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entre  les  individus,  et  des  actions  qui  semblent  ap- 
partenir au  raisonnement,  qui  indiquent  même  des 
idées  abstraites  et  générales. 

La  première  classe  d'animaux,  décrite  par  M.  de 
Buffon,  est  celle  des  quadrupèdes;  la  seconde,  celle 
des  oiseaux,  et  c'est  à  ces  deux  classes  que  s'est 
borné  son  travail.  Une  si  longue  suite  de  descrip- 
tions semblait  devoir  être  monotone,  et  ne  pouvoir 
intéresser  que  les  savants.  Mais  le  talent  a  su  triom- 
pher de  ces  obstacles.  Esclaves  ou  ennemis  de 
l'homme,  destinés  à  sa  nourriture,  <ju  n'étant  pour 
lui  qu'un  spectacle,  tous  ces  êtres,  sous  le  pinceau 
de  M.  de  Buffon,  excitent  alternativement  la  terreur, 
l'intérêt,  la  pitié  ou  la  curiosité.  Le  peintre  philo- 
sophe n'en  appelle  aucun  sur  cette  scène  toujours 
attachante,  toujours  animée,  sans  marquer  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'univers,  sans  montrer  ses  rap- 
ports avec  nous.  Mais  s'agit -il  des  animaux  qui  sont 
connus  seulement  par  les  relations  des  voyageurs , 
qui  ont  reçu  d'eux  des  noms  différents,  dont  il  faut 
chercher  l'histoire  et  quelquefois  discuter  la  réalité, 
au  milieu  de  récits  vagues  et  souvent  défigurés  par 
le  merveilleux  ,  le  savant  naturaliste  impose  silence 
à  son  imagination;  il  a  tout  lu,  tout  extrait,  tout 
analysé,  tout  discuté;  on  est  étonné  de  trouver  un 
nomenclateur  infatigable,  dans  celui  de  qui  on 
n'attendait  que  des  tableaux  imposants  ou  agréables; 
on  lui  sait  gré  d'avoir  plié  son  génie  à  des  recher 
ches  si  pénibles,  et  ceux  qui  lui  auraient  reproché 
peut-être  d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  l'effet,  lui  par- 
donnent et  sentent  ranimer  leur  confiance. 
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Des  réflexions  philosophiques  mêlées  aux  descrip- 
tions ,  à  l'exposition  des  faits  et  à  la  peinture  des 
mœurs,  ajoutent  à  l'intérêt,  à  l'utilité  et  au  cViarme 
de  cette  lecture.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  celles 
d'un  philosophe  qui  soumet  toutes  ses  pensées  à 
une  analyse  rigoureuse  ,  qui  suit  sur  les  divers  objets 
les  principes  d'une  philosophie  toujours  une;  mais 
ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  réflexions  isolées  que 
chaque  sujet  offre  à  l'esprit,  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes,  et  n'ont  qu'une  vérité  passagère  et 
locale.  Celles  de  M.  de  Buffon  s'attachent  toujours  à 
quelque  loi  générale  de  la  nature,  ou  du  moins  à 
quelque  grande  idée. 

Dans  ses  discours  sur  les  animaux  domestiques, 
sur  les  animaux  carnassiers,  sur  la  dégénération  des 
espèces,  on  le  voit  tantôt  esquisser  l'histoire  du  rè- 
gne animal  considéré  dans  son  ensemble;  tantôt 
parler  en  homme  libre,  de  la  dégradation  où  la  ser- 
vitude réduit  les  animaux;  en  homme  sensible,  de 
la  destruction  à  laquelle  l'espèce  humaine  les  a  sou- 
mis ;  et  en  philosophe,  de  la  nécessité  de  cette  des- 
truction, des  effets  lents  et  sûrs  de  cette  servitude, 
de  son  influence  sur  la  forme,  sur  les  facultés,  sur 
les  habitudes  morales  des  différentes  espèces.  Des 
traits  qui  semblent  lui  échapper,  caractérisent  la 
sensibilité  et  la  fierté  de  son  âme  ;  mais  elle  paraît 
toujours  dominée  par  une  raison  supérieure  :  on 
croit,  pour  ainsi  dire,  converser  avec  une  pure  in- 
telligence, qui  n'aurait,  de  la  sensibilité  humaine» 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  se  faire  entendre  de  nous 
et  intéresser  notre  faiblesse. 
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Dans  son  disconrs  snr  les  perroquets,  il  fait  sentir 
la  différence  de  la  perfectibilité  de  IVspece  entière, 
apanage  qu'il  croit  réservé  à  riioninie,  et  de  cette 
perfectibilité  individuelle  que  l'animal  sauvage  doit 
à  la  nécessité ,  à  l'exemple  de  son  espèce ,  et  l'ani- 
mal domestique  ,  aux  leçons  de  son  maître.  Il  mon- 
tre comment  l'homme,  par  la  durée  de  sou  enfance, 
parcelle  du  besoin  physique  des  secours  maternels, 
contracte  l'habitude  d'une  communication  intime 
qui  le  dispose  à  la  société,  qui  dirige  vers  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables  le  développement  de  ses 
facultés ,  susceptibles  d'acquérir  une  perfection 
plus  grande  dans  un  être  plus  heureusement  orga- 
nisé ,  et  né  avec  de  plus  grands  besoins.  Peut-être 
cette  nuance,  entre  nous  et  les  animaux,  est-elle 
moins  tranchée  que  M.  de  Buffon  n'a  paru  le  croire; 
peut-être ,  comme  l'exemple  des  castors  semble  le 
prouver,  existe-t-il  des  espèces  d'animaux  suscepti- 
bles d'une  sorte  de  perfectibilité  non  moins  réelle, 
mais  plus  lente  et  plus  bornée.  Qui  pourrait  même 
assurer  qu'elle  ne  s'étendrait  pas  bien  au  delà  des 
limites  que  nous  osons  lui  fixer,  si  les  espèces  qui 
nous  paraissent  les  plus  ingénieuses ,  affranchies  de 
la  crainte  dont  les  frappe  la  présence  de  l'homme  , 
et  soumises  par  des  circonstances  locales  à  des  be- 
soins assez  grands  pour  exciter  l'activité,  mais  trop 
faibles  pour  la  détruire,  éprouvaient  la  nécessité  et 
avaient  en  même  temps  la  liberté  de  déployer  toute 
l'énergie  dont  la  nature  a  pu  les  douer?  Des  obser- 
vations longtemps  continuées  pourraient  seules 
donner  le  droit  de  prononcer  sur  cette   question: 
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il  suffit,  pour  le  sentir,  de  jeter  un  reganl  sur  notre 
espèce  même  :  supposons  que  les  nations  européen- 
nes n'aient  pas  existé;  que  les  hommes  soient,  sur 
toute  la  terre  ,  ce  qu'ils  sont  en  Asie  et  en  Afrique; 
qu'ils  soient  restés  partout  à  ce  même  degré  de  ci- 
vilisation et  de  connaissances ,  auquel  ils  étaient 
déjà  dans  le  temps  où  commence  pour  nous  leur 
histoire  :  ne  serait-on  pas  alors  fondé  à  croire  qu'il 
est  un  terme  que  dans  chaque  climat  l'homme  ne 
peut  passer  ?  ne  regarderait-on  pas  comme  un  vi- 
sionnaire le  philosophe  qui  oserait  promettre  à  l'es- 
pèce humaine  les  progrès  qu'elle  a  faits  et  qu'elle 
fait  journellement  en  Europe? 

La  connaissance  anatomique  des  animaux  est  une 
portion  importante  de  leur  histoire;  M.  de  Buffon 
eut,  pour  cette  partie  de  son  ouvrage,  le  bonheur 
de  trouver  des  secours  dans  l'amitié  généreuse  d'un 
célèbre  naturaliste,  qui,  lui  laissant  la  gloire  atta- 
chée à  ces  descriptions  brillantes  ,  à  ces  peintines  de 
mœurs ,   à  ces  réflexions  philosophiques  qui  frap- 
pent tous  les  esprits,  se  contentait  du  mérite  plus 
modeste  d'obtenir  l'estime  des  savants  par  des  dé- 
tails exacts  et   précis,  par   des  observations  faites 
avec  une   rigueur  scrupuleuse,  par  des  vues  nou- 
velles, qu'eux  seuls  pouvaient  apprécier.  Ils  ont  re- 
gretté que  M.  de  Buffon   n'ait  pas,   dans  l'histoire 
des  oiseaux ,  conservé  cet  exact  et  sage  coopérateur; 
mais  ils   l'ont   regretté  seuls.   Nous   l'avouons  sans 
peine,  et  sans  croire  diminuer  par  là  le  juste  tribut 
d'honneur    qu'ont   mérité  les  travaux  de  M    Dan- 
benton 
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A  l'histoire  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  suc- 
céda celle  des  substances  minérales. 

Dans  cette  partie  de  son  onvrage,  peut-être  M.  de 
Buffoii  n'a-t-il  pas  attaché  assez  d'importance  aux 
travaux  des  chimistes  modernes;  à  cette  foule  de 
faits  précis  et  bien  prouvés ,  dont  ils  ont  enrichi  la 
science  de  la  nature;  à  cette  méthode  analytique 
qui  conduit  si  siîrenient  à  la  vérité,  oblige  de  l'at- 
tendre lorsqu'elle  n'est  pas  encore  à  notre  portée, 
et  ne  permet  jamais  d'y  substituer  des  erreurs.  En 
effet,  l'analyse  chimique  des  substances  minérales 
peut  seule  donner  à  leur  nomenclatm-e  une  base  so- 
lide ,  répandre  la  lumière  sur  leur  histoire ,  sur  leur 
origine,  sur  les  antiques  événements  qui  ont  déter- 
miné leur  formation. 

Malgré  ce  juste  reproche,  on  retrouve  dans  Ihis- 
toire  des  minéraux,  le  talent  et  la  philosophie  de 
M.  deBuffon;  ses  aperçus  ingénieux,  ses  vues  gé- 
nérales et  grandes;  ce  talent  de  saisir  dans  la  suite 
des  faits,  tout  ce  qui  peut  appuyer  ces  vues,  de 
s'emparer  des  esprits,  de  les  entraîner  où  il  veut 
les  conduire,  et  de  faire  admirer  l'auteur,  lors  même 
que  la  raison  ne  peut  adopter  ses  principes. 

L'histoire  iiaturelle  renferme  un  ouvrage  d'iui 
genre  différent,  sous  le  titre  d'arithmétique  morale. 
Une  application  du  calcul  à  la  probabilité  de  la  du- 
rée de  la  vie  humaine,  entrait  dans  le  plan  de  l'his- 
toire naturelle  :  ]M.  de  Buffon  ne  pouvait  guère  trai- 
ter ce  sujet ,  sans  porter  un  regard  philosophique 
sur  les  principes  mêmes  de  ce  calcul ,  et  sur  la  na- 
line   des  différentes  vérités.  Il  y  établit  cette  opi- 
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nion,qiie  les  vérités  mathématiques  ne  sont  point 
des  vérités  réelles,  niais  de  pures  vérités  de  défini- 
tion ;  observation  juste,  si  on  veut  la  prendre  dans 
la  rigueur  métaphysique,  mais  qui  s'applique  éga- 
lement  alors   aux  vérités  de  tous   les   ordres,  dès 
qu'elles  sont  précises,  et  qu'elles  n'ont  pas  des  in- 
dividus pour  objet.  Si  ensuite  on  veut  appliquer  ces 
vérités  à  la  pratique,  et  les  rendre  dès  lors  indivi- 
duelles, semblables  encore  à  cet  égard  aux  vérités 
mathématiques,  elles  ne  sont  plus  que  des  vérités 
approchées.  Il  n'existe  réellement  qu'une  seule  dif- 
férence :  c'est  que  les  idées  dont  l'identité  forme  les 
vérités  mathématiques  ou  physiques,  sont  plus  abs- 
traites dans  les  premières  ;  d'où  il  résulte  que  pour 
les  vérités  physiques ,  nous  avons  un  souvenir  dis- 
tinct des  individus  dont  elles  expriment  les  qualités 
communes,  et  que  nous  ne  l'avons  plus  pour  les  au- 
tres ;  mais  la  véritable  réalité,  futilité  d'une  propo- 
sition quelconque,  est  indépendante  de  cette  diffé- 
rence; car  on  doit  regarder  une  vérité  comme  réelle, 
toutes   les  fois   que,  si   on   l'applique  à  un  objet 
réellement  existant,  elle  reste   une  vérité  absolue, 
ou  devient  une  vérité  indéfiniment  approchée. 
^j      M.  de  Buffon  proposait  d'assigner  une  valeur  pré- 
cise à  la  probabilité  très-grande ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme   une  certitude  morale,  et  de  n'avoir 
au  delà  de  ce  terme,  aucun  égard  à  la  petite  possi- 
bilité d'un   événement   contraire.  Ce    principe   est 
vrai ,  lorsque  l'on  veut  seulement  appliquer  à  l'usage 
commun    le   résultat   d'un  calcul;   et  dans  ce  sens 
tous  les  liommes  l'ont  adopté  dans  la  pratique,  tous 
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les    philosophes   l'ont    suivi    dans   leurs    raisonne- 
ments :  mais  il  cesse  d'être  juste,  si  on  l'introduit 
dans  le  calcul   même,  et  surtout  si  on  veut  l'em- 
ployer à  établir  des  théories  ,  à  expliquer  des  para- 
doxes, à  prouver  ou  à  combattre  des  règles  géné- 
rales. D'ailleurs,  cette  probabilité,  qui  peut  s'appeler 
certitude  morale,  doit  être  plus  ou  moins  grande, 
suivant  la  nature  des  objets  que  l'on  considère  ,  et 
les  principes  qui  doivent  diriger  notre  conduite;  et 
il  aurait  fallu  marquer  pour  chaque  genre  de  vérités 
et  d'actions,   le  degré  de   probabilité  où  il  com- 
mence à  être  raisonnable  de  croire  et  permis  d'agir. 
C'est  par  respect  pour  les  talents  de  notre  illustre 
confrère,  que  nous  nous  permettons  de  faire  ici  ces 
observations  :  lorsque  des  opinions  qui  paraissent 
erronées   se   trouvent  dans    ini    livre  fait  pour  sé- 
duire l'esprit,  comme  pour  l'éclairer,  c'est  presque 
un  devoir  d'avertir  de  les  soumettre  à  un  examen 
rigoureux.  L'admiration  dispose  si  facilement  à  la 
croyance  ,  que  les  lecteurs,  entraînés  à  la  fois  par  le 
nom  de  l'auteur  et  par  le  charme  du  style,  cèdent 
sans  résistance,  et  semblent  craindre  que  le  doute, 
en  affaiblissant  un  enthousiasme  qui  leur  est  cher, 
ne  diminue  leur  plaisir.  Mais  on  doit  encore  ici  à 
M.  de  Buffon  ,  sinon  d'avoir  répandu  une  lumière 
nouvelle  sur  cette  partie  des  mathématiques  et  de 
la  philosophie,  d'i  moins  d'en  avoir  fait  sentir  l'u- 
tilité, peut-être  même  d'en  avoir  appris  l'existence 
à  une  classe  nombreuse,  qui   n'aurait   pas  été  eu 
chercher  les  principes  dans  les  ouvrages  des  géo- 
mètres; enfin  d'en  avoir  montré  la  liaison  avecl'his- 
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toire  naturelle  de  l'hotiime.  C'est  avoir  contribué  au 
progrès  d'une,,science  qui ,  soumettant  au  calcul  les 
événements  dirigés  par  des  lois  que  nous  nommons 
irrégulières ,  parce  qu'elles  nous  sont  inconnues , 
semble  étendre  l'empire  de  l'esprit  humain  au  delà 
de  ses  bornes  naturelles  ,  et  lui  offrir  un  instrument 
à  l'aide  duquel  ses  regards  peuvent  s'étendre  sur 
des  espaces  immenses,  que  peut-être  il  ne  lui  sera 
jamais  permis  de  parcourir. 

On  a  reproché  à  la  philosophie  de  M.  de  Buffon  , 
non-seulement    ces  systèmes   généraux    dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  reparaissent  trop  souvent  dans 
le  cours  de  ses  ouvrages  ,  mais  on  lui  a  reproché  uu 
esprit  trop  systématique,  ou  plutôt  un  esprit  trop 
prompt  à  former  des  résultats  généraux,  d'après  les 
premiers  rapports  qui  l'ont  frappé,  et  de  négliger 
trop  ensuite  les  autres  rapports  qui  auraient  pu,  ou 
jeter  des  doutes  sur  ces  résultats ,  ou  en  diminuer  la 
généralité,  ou  leur  ôter  cet  air  de  grandeur,  ce  ca- 
ractère imposant,  si  propre  à  entraîner  les  imagi- 
nations ardentes  et  mobiles.  Les  savants  qui  cher- 
chent la  vérité ,   étaient   fâchés  d'être  obligés  sans 
cesse  de  se  défendre  contre  la  séduction  ,  et  de  ne 
trouver  souvent,  au  lieu  de  résultats  et  de  faits  pro- 
pres à  servir  de  base  à  leurs  recherches  et  à  leurs 
observations,  que  des  opinions  à  examiner  et  des 
doutes  à  résoudre. 

Mais  si  l'histoire  naturelle  a  eu  parmi  les  savants 
des  censeurs  sévères,  le  style  de  cet  ouvrage  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs. 

M.  de   lîuffon   est    poète  dans   ses   descriptions; 
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mais,  comme  les  grands  poètes,  il  sait  rendre  inté- 
ressante la  peinture  des  objets  physiques  ,  en  y  mê- 
lant avec  art  des  idées  morales,  qui  intéressent  l'âme 
en  même  temps  que  l'imagination  est  amusée  ou 
étonnée.  Son  style  est  harmonieux ,  non  de  cette 
harmonie  qui  appartient  à  tous  les  écrivains  corrects, 
à  qui  le  sens  de  l'oreille  n'a  pas  été  refusé,  et  qui 
consiste  presque  uniquement  à  éviter  les  sons  durs 
on  pénibles,  mais  de  cette  harmonie  qui  est  une  par- 
tie du  talent,  qui  ajoute  aux  beautés,  par  une  sorte 
d'analogie  entre  les  idées  et  les  sons,  et  fait  que  la 
phrase  est  douce  ou  sonore,  majestueuse  ou  légère, 
suivant  les  objets  qu'elle  doit  peindre  et  les  senti- 
ments qu'elle  doit  réveiller. 

Si  M.   de  Buffon  est   plus  abondant  que  précis, 
cette  abondance  est  plutôt  dans  les  choses  que  dans 
les  mots;  il  ne  s'arrête  pas  à  une  idée  simple,  il  en 
multiplie  les  nuances  ;  mais  chacune  d'elles  est  ex- 
primée avec  précision;  son  style  a  de  la  majesté,  de 
la  pompe,  mais  c'est  parce  qu'il  présente  des  idées 
vastes  et  de  grandes  images  ;  la  force  et  l'énergie  lui 
paraissent  naturelles;  il  semble  qu'il  lui  ait  été  im- 
possible de  parler  ou  plutôt  de  penser  autrement; 
on  a  loué  la  variété^de  ses  tons  ;  on  s'est  plaint  de 
sa   monotonie;  mais  ce  qui  peut  être  fondé   dans 
celte  censure  ,  est  encore  un  sujet  d'éloge  :  en  pei- 
gnant la  nature  sublime  ou  terrible,  douce  ou  riante; 
en  décrivant  la  fureur  du  tigre  ,  la  majesté  du  che- 
val, la  fierté  et  la  rapidité  de  l'aigle,  les  couleurs 
brillantes  du  colibri,  la  légèreté  de  l'oiseau-mouche, 
son  style  prend  le  caractère  des  objets;  mais  il  con- 
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serve  sa  dignité  imposante;  c'est  toujours  la  nature 
qu'il  peint  ;  et  il  sait  que,  même  dans  les  plus  petits 
objets,  elle  a  manifesté  toute  sa  puissance.  Frappé 
d'une  sorte  de  respect  religieux  pour  les  grands 
phénomènes  de  l'univers,  pour  les  lois  générales 
auxquelles  obéissent  les  diverses  parties  du  vaste 
ensemble  qu'il  a  entrepris  de  tracer,  ce  sentiment 
se  montre  partout ,  et  forme  en  quelque  sorte  le 
fond  sur  lequel  il  répand  de  la  variété,  sans  que  ce- 
pendant on  cesse  jamais  de  l'apercevoir. 

Cet  art  de  peindre,  en  ne  paraissant  que  raconter, 
ce  grand  talent  du  style ,  porté  sur  des  objets  qu'on 
avait  traités  avec  clarté,  avec  élégance,  et  même 
embellis  par  des  réflexions  ingénieuses,  mais  aux- 
quels jusqu'alors  l'éloquence  avait  paru  étrangère , 
frappèrent  bientôt  tous  les  esprits;  la  langue  fran- 
çaise était  devenue  la  langue  de  l'Europe ,  et  M.  de 
Buffon  eut  partout  des  lecteurs  et  des  disciples.  Mais 
.ce  qui  est  plus  glorieux,  parce  qu'il  s'y  joint  une 
i  utilité  réelle ,  le  succès  de  ce  grand  ouvrage  fut  l'é- 
poque d'une  révolution  dans  les  esprits  :  on  ne  put 
^  le  lire  sans  avoir  envie  de  jeter  au  moins  un  coup 
d'œil  sur  la  nature  ;  et  l'histoire  naturelle  devint  une 
connaissance  presque  vulgaire;  elle  fut,  pour  toutes 
les  classes  de  la  société,  ou  un  amusement,  ou  une 
occupation  ;  on  voulut  avoir  un  cabinet,  comme  on 
voulait  avoir  une  bibliothèque  ;  mais  le  résultat  n'en 
est  pas  le  même;  car,  dans  les  bibliothèques,  on  ne 
fait  que  répéter  les  exemplaires  des  mêmes  livres, 
et  ce  sont  des  individus  différents  qu'on  rassemble 
dans  les  cabinets;  ils  s'y  multiplient  pour  les  natu- 
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ralistes,  à   qui    dès    lors   It^s   objets  dignes   d'être 
observés  échappent  pins  difficilement. 

La  botanique,  la  métallurgie,  les  parties  de  l'his- 
toire naturelle  immédiatement  utiles  à  la  médecine, 
au  commerce,  aux  manufactures,  avaient  été  en- 
couragées; mais  c'est  à  la  science  même,  à  cette 
science  comme  ayant  pour  objet  la  connaissance  de 
la  nature,  que  M.  de  Buffon  a  su  le  premier  inté- 
resser les  souverains,  les  grands,  les  hommes  publics 
de  tontes  les  nations.  Plus  sûrs  d'obtenir  des  ré- 
compenses, pouvant  aspirer  enfin  à  cette  gloire  po- 
pulaire que  les  vrais  savants  savent  apprécier  mieux 
que  les  autres  hommes,  et  qu'ils  ne  méprisent 
point,  les  naturalistes  se  sont  livrés  à  leurs  travaux 
avec  une  ardeur  nouvelle  :  on  les  a  vus  se  multiplier 
à  la  voix  de. M-  de  Buffon  ,  dans  les  provinces  comme 
dans  les  capitales,  dans  les  autres  parties  du  monde 
comme  dans  l'Europe.  Sans  doute  on  avait  cherché, 
avant  lui,  à  faire  sentir  l'utilité  de  l'étude  de  la 
nature;  la  science  n'était  pas  négligée;  la  curiosité 
humaine  s'était  portée  dans  les  pays  éloignés ,  avait 
voulu  connaîtj'e  la  surface  de  la  terre  et  pénétrer 
dans  son  sein;  mais  on  peut  appliquer  à  M.  de  Buf- 
fon ce  que  lui-même  a  dit  d'un  autre  philosophe_ 
également  célèbre,  son^rivaL ,dans_J!art  d'écrire^ 
comme  lui  plus  utile  peut-être  par  l'effet  de  ses 
ouvrages  que  par  les  vérités  qu'ils  renferment. 
D'autres  avaient  dit  les  mêmes  choses  ,  mais  il  les  a 
commandées  au  nom  de  la  nature,  et  on  lui  a  obéi. 

Peut-être  le  talent  d'inspirer  aux  autres  son  en- 
thousiasme, de  les  forcer  de  concourir  aux  mêmes 
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vues,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  celui  des  dé- 
couvertes au  perfectionnement  de  l'espèce  humaine; 
peut-être  n'est-il  pas  moins  rare,  n'exige-t-il  pas 
moins  ces  grandes  qualités  de  l'esprit  qui  nous  for- 
cent à  l'admiration.  Nous  l'accordons  à  ces  harangues 
célèbres  que  l'antiquité  nous  a  transmises,  et  dont 
l'effet  n'a  duré  qu'un  seul  jour;  pourrions-nous  la 
refuser  à  ceux  dont  les  ouvrages  produisent,  sur  les 
hommes  dispersés,  des  effets  plus  répétés  et  plus 
durables? Nous  l'accordons  à  celui  dont  l'éloquence, 
disposant  des  cœurs  d'un  peuple  assemblé,  lui  a 
inspiré  une  résolution  généreuse  ou  salutaire;  pour- 
rait-on la  refuser  à  celui  dont  les  ouvrages  ont 
changé  la  pente  des  esprits,  les  ont  portés  à  une 
étude  utile,  et  ont  produit  une  révolution  qui  peut 
faire  époque  dans  l'histoire  des  sciences? 

Si  donc  la  gloire  doit  avoir  l'utilité  pour  mesure, 
tant  que  les  hommes  n'obéiront  pas  à  la  seule  raison, 
tant  qu'il  faudra  non-seulement  découvrir  des  vérités, 
mais  forcer  à  les  admettre,  mais  inspirer  le  désir 
d'en  chercher  de  nouvelles,  les  hommes  éloquents, 
nés  avec  le  talent  de  répandre  la  vérité,  ou  d'exciter 
le  génie  des  découvertes ,  mériteront  d'être  placés 
au  niveau  des  inventeurs,  puisque  sans  eux  ces  in- 
venteurs, ou  n'auraient  pas  existé,  ou  auraient  vu 
leurs  découvertes  demeurer  inutiles  et   dédaignées. 

Quand  même  une  imitation  mal  entendue  de 
M.  de  Buffon  aurait  introduit,  dans  les  livres  d'his- 
toire naturelle,  le  goût  des  systèmes  vagues  et  des 
vaines  déclamations,  ce  mal  serait  nul  en  comparai- 
son de  tout  ce  que  cette  science  doit  à  ses  travaux  : 
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les  déclamations,  les  systèmes  passent,  et  les  fails 
restent;  ces  livres  qu'on  a  surchargés  d'ornements 
pour  les  faire  lire,  seront  oubliés;  mais  s'ils  ren- 
ferment quelques  vérités,  elles  survivront  à  leur 
chute. 

On  peut  diviser  en  deux  classes  les  grands  écri- 
vains, dont  les  ouvrages  excitent  une  admiration 
durable  et  sont  lus  encore  lorsque  les  idées  qu'ils 
renferment,  rendues  communes  par  cette  lecture 
même,  ont  perdu  leur  intérêt  et  leur  utilité  :  les  uns, 
doués  d'un  tact  fin  et  sûr,  d'une  âme  sensible,  d'un 
esprit  juste  ,  ne  laissent  dans  leurs  ouvrages  rien  qui 
ne  soit  écrit  avec  clarté,  avec  noblesse,  avec  élé- 
gance, avec  cette  propriété  de  termes,  cette  préci- 
sion d'idées  et  d'expression ,  qui  permet  au  lecteur 
d'en  goûter  les  beautés  sans  fatigue,  et  sans  qu'au- 
cune sensation  pénible  vienne  troubler  son  plaisir. 

Quelques  pensées  qui  naissent  dans  leur  esprit  » 
quelque  sentiment  qui  occupe  leur  âme,  ils  le  ren- 
dent tel  qu'il  est,  avec  toutes  ses  nuances,  avec  toutes 
les  images  qui  l'accompagnent;  ils  ne  cherchent 
point  l'expression  ,  elle  s'offre  à  eux;  mais  ils  savent 
en  éloigner  tout  ce  qui  nuirait  à  l'harmonie,  à  l'effet, 
à  la  clarté;  tels  furent  Despréaux,  Racine,  Fénelon, 
Massillon,  Voltaire.  On  peut  sans  danger  les  prendre 
pour  modèles  :  comme  le  grand  secret  de  leur  art 
est  de  bien  exprimer  ce  qu'ils  pensent  ou  ce  qu'ils 
sentent,  celui  qui  l'aura  saisi  dans  leurs  ouvrages, 
qui  aura  su  se  le  rendre  propre  s'approchera  d'eux, 
si  ses  pensées  sont  dignes  des  leurs;  l'imitation  ne 
paraîtra  point  servile,  si  ses  idées  sont  à  lui,  et  il  ne 
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sera  ni  exposé  à  contracter  des  défauts,  ni  à  perdre 
de  son  originalité. 

Dans  d'autres  écrivains,  le  style  paraît  se  con- 
fondre davantage  avec  les  pensées.  Non-seulement, 
si  on  cherche  à  les  séparer,  on  détruit  des  beautés , 
mais  les  idées  elles-mêmes  semblent  disparaître , 
parce  que  l'expression  leur  .imprimait  le  caractère 
particulier  de  l'âme  et  de  l'esprit  de  l'auteur,  carac- 
tère qui  s'évanouit  avec  elle  :  tels  furent  Corneille , 
Bossuet,  Montesquieu,  Rousseau;  tel  fut  M.  de 
Buffon. 

Ils  frappent  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils  ont 
une  originalité  plus  grande  et  plus  continue;  parce 
que,  moins  occupés  de  la  perfection  et  des  quaHtés 
du  style,  ils  voilent  moins  leurs  hardiesses;  parce 
qu'ils  sacrifient  moins  l'effet  au  goût  et  à  la  raison  ; 
parce  que  leur  caractère,  se  montrant  sans  cesse 
dans  leurs  ouvrages ,  agit  à  la  longue  plus  fortement, 
et  se  communique  davantage  ;  mais  en  même  temps 
ils  peuvent  être  des  modèles  dangereux  :  pour  imi- 
ter leur  style,  il  faudrait  avoir  leurs  pensées,  voir 
les  objets  comme  ils  les  voient,  sentir  comme  ils 
sentent.  Autrement,  si  le  modèle  vous  offre  des  idées 
originales  et  grandes,  l'imitateur  vous  présentera  des 
idées  communes,  surchargées  d'expressions  extraor- 
dinaires; si  l'un  ôte  aux  vérités  abstraites  leur  séche- 
resse, en  les  rendant  par  des  images  brillantes, 
l'autre  présentera  des  demi-pensées ,  que  des  méta- 
phores bizarres  rendent  inintelligibles.  Le  modèle  a 
parlé  de  tout  avec  chaleur,  parce  que  son  âme  était 
toujours  agitée  ;  le  froid  imitateur  cachera  son  in- 
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différence  sous  des  formes  passionnées.  Dans  ces  écri- 
vains, les  défauts  tiennent  souvent  aux  beautés  ;  ils  ont 
la  même  origine  et  sont  plus  difficiles  à  distinguer; 
ce  sont  ces  défauts  que  l'imitateur  ne  manque 
jamais  de  transporter  dans  ses  copies.  Veut-on  les 
prendre  pour  modèles,  il  ne  faut  point  chercher  à 
saisir  leur  manière,  il  ne  faut  point  vouloir  leur 
ressembler,  mais  se  pénétrer  de  leurs  beautés,  aspi- 
rer à  produire  des  beautés  égales,  s'appliquer  comme 
eux  à  donner  un  caractère  original  à  ses  produc- 
tions, sans  copier  celui  qui  frappe  ou  qui  séduit 
dans  les  leurs. 

Il  serait  donc  injuste  d'imputer  à  ces  grands  écri- 
vains les  fautes  de  leurs  enthousiastes,  de  les  accuser 
d'avoir  corrompu  le  goût,  parce  que  des  gens  qui 
en  manquaient  les  ont  parodiés  en  croyant  les  imi- 
ter. Ainsi ,  on  aurait  tort  de  reprocher  à  M.  de  Bnf- 
fon  ces  idées  vagues ,  cachées  sous  des  expressions 
ampoulées,  ces  images  incohérentes,  cette  pompe 
ambitieuse  du  style  qui  défigure  tant  de  productions 
modernes,  comme  on  aurait  tort  de  vouloir  rendre 
Rousseau  responsable  de  cette  fausse  sensibilité  ,  de 
cette  habitude  de  se  passionner  de  sang-froid , 
d'exagérer  toutes  les  opinions ,  enfin  de  cette  manie 
de  parler  de  soi  sans  nécessité,  qui  sont  devenues 
une  espèce  de  mode  et  presque  un  mérite.  Ces  er- 
reurs, passagères  dans  le  goût  d'une  nation,  cèdent 
facilement  à  l'empire  de  la  raison  et  à  celui  de 
l'exemple;  l'enthousiasme  exagéré,  qui  fait  admirer 
jusqu'aux  défauts  des  hommes  illustres,  donne  à  ces 
maladroites  imitations  une  vogue  momentanée,  mais 

23. 
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à  la  longue  il  ne  reste  que  ce  qui  est  vraiment  beau; 
et  comme  Corneille  et  Bossuet  ont  contribué  à  don- 
ner à  notre  langue,  l'un  plus  de  force,  l'autre  plus 
d'élévation  et  de  hardiesse,  M.  de  Buffon  lui  aura 
fait  acquérir  plus  de  magnificence  et  de  grandeur, 
comme  Rousseau  l'aura  instruite  à  former  des  ac- 
cents plus  fiers  et  plus  passionnés. 

Le  style  de  M.  de  Buffon  n'offre  pas  toujours  le 
même  degré  de  perfection  ;  mais  dans  tous  les  mor- 
ceaux destinés  à  l'effet,  il  a  cette  correction,  cette 
pureté,  sans  lesquelles,  lorsqu'une  langue  est  une 
fois  formée,  on  ne  peut  atteindre  à  une  célébrité 
durable.  S'il  s'est  permis  quelquefois  d'être  négligé, 
c'est  uniquement  dans  les  discussions  purement 
scientifiques,  où  les  taches  qu'il  a  pu  laisser  ne  nui- 
sent point  à  des  beautés,  et  servent  peut-être  à  faire 
mieux  goûter  les  peintures  brillantes  qui  les  suivent. 
C'était  par  un  long  travail  qu'il  parvenait  à  donner 
à  son  style  ce  degré  de  perfection,  et  il  continuait 
de  les  corriger  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effacé  toutes  les 
traces  du  travail,  et  qu'à  force  de  peine  il  lui  eût 
donné  de  la  facilité.  Car  cette  qualité  si  précieuse 
n'est,  dans  un  écrivain,  que  l'art  de  cacher  ses  efforts, 
de  présenter  ses  pensées  comme  s'il  les  avait  con- 
çues d'un  seul  jet ,  dans  l'ordre  le  plus  naturel  ou  le 
plus  frappant,  revêtues  des  expressions  les  plus  pro- 
pres ou  les  plus  heureuses;  et  cet  art,  auquel  le 
plus  grand  charme  du  style  est  attaché,  n'est  cepen- 
dant que  le  résultat  d'une  longue  suite  d'observa- 
tions fugitives  et  d'attentions  minutieuses. 

M.  de  Buffon  aimait  à  lire  ses  ouvrages,  non  par 
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vanité,  mais  pour  juger  par  l'expérience  de  leur 
clarté  et  de  leur  effet,  les  deux  qualités  peut-être 
sur  lesquelles  on  peut  le  moins  se  juger  soi-même. 
Avec  une  telle  intention,  il  ne  choisissait  pas  ses 
auditeurs  :  ceux  que  le  hasard  lui  offrait,  semblaient 
devoir  mieux  représenter  le  public,  dont  il  voulait 
essayer  sur  eux  la  manière  de  sentir;  il  ne  se  bor- 
nait pas  à  recevoir  leurs  avis,  ou  plutôt  leurs  éloges , 
souvent  il  leur  demandait  quel  sens  ils  attachaient 
à  une  phrase,  quelle  impression  ils  avaient  éprou- 
vée; et  s'ils  n'avaient  pas  saisi  son  idée,  s'il  avait 
manqué  l'effet  qu'nl  voulait  produire,  il  en  concluait 
que  cette  partie  de  son  ouvrage  manquait  de  net- 
teté, de  mesure  ou  de  force,  et  il  l'écrivait  de  nou- 
veau. Cette  méthode  est  excellente  pour  les  ouvra- 
ges de  philosophie  qu'on  destine  à  devenir  populaires, 
mais  peu  d'auteurs  auront  le  courage  de  l'employer. 
Il  ne  faut  pas  cependant  s'attendre  à  trouver  un  égal 
degré  de  clarté  dans  toute  l'histoire  naturelle; 
M.  de  Buffon  a  écrit  pour  les  savants,  pour  les  phi- 
losophes et  pour  le  public,  et  il  a  su  proportionner 
la  clarté  de  chaque  partie  au  désir  qu'il  avait  d'être 
entendu  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  lec- 
teurs. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  laborieux  que  lui, 
et  l'ont  été  d'une  manière  si  continue  et  si  régu- 
lière! Il  paraissait  commander  à  ses  idées,  plutôt 
qu'être  entraîné  par  elles.  Né  avec  une  constitution 
à  la  fois  très-saine  et  très-robuste,  fidèle  au  principe 
d'employer  toutes  ses  facultés,  jusqu'à  ce  que  la  fa- 
tigue l'avertît  qu'il  commençait  à  en  abuser,  son  es- 
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prit  était  toujours  également  prêt  à  remplir  la  tâche 
qu'il  lui  imposait.  C'était  à  la  campagne  qu'il  aimait 
le  plus  à  travailler;  il  avait  placé  son  cabinet  à  l'ex- 
trémité d'un  vaste  jardin  sur  la  cime  d'une  monta- 
gne; c'est  là  qu'il  passait  les  matinées  entières,  tantôt 
écrivant   dans  ce  réduit  solitaire,  tantôt  méditant 
dans  les  allées  de  ce  jardin,  dont  l'entrée  était  alors 
rigoureusement  inteixlite;  seul,  et  dans  les  moments 
de  distraction  nécessaire  au  milieu  d'un  travaU  long- 
temps  continué,  n'ayant  autour  de  lui  que  la  na- 
ture, dont  le  spectacle,  en  délassant  ses  organes,  le 
ramenait  doucement  à  ses  idées  que  la  fatigue  avait  , 
interrompues.  Ces  longs  séjours  à  Montbart  étaient 
peu  compatibles  avec  ses  fonctions  de  trésorier  de 
l'Académie,  mais  il  s'était  choisi  pour  adjoint  M.  Til- 
let,  dont  il  connaissait  trop  le  zèle  actif  et  sage, 
l'attachement   scrupuleux  à  tous  ses  devoirs,  pour 
avoir   à  craindre    que    ses    confrères    pussent   ja- 
mais  se    plaindre  d'une  absence  si  utilement   em- 
ployée. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  services  qu'il  a 
rendus  aux  sciences,  les  progrès  que  toutes  les  par- 
ties du  Jardin  du  Roi  ont  faits  sous  son  administra- 
tion. Ces  grands  dépôts  ne  dispensent  point  d'étu- 
dier la  nature.  La  connaissance  de  la  disposition  des 
objets  et  de  la  place  qu'ils  occupent  à  la  surface  ou 
dans  le  sein  de  la  terre,  n'est  pas  moins  importante 
que  celle  des  objets  eux-mêmes.  C'est  par  là  seule- 
ment qu'on  peut  connaître  leurs  rapports,  et  s'éle- 
ver à  la  recherche  de  leur  origine  et  des  lois  de  leur 
formati(m;  mais   c'est  dans  les  cabinets  qu'on  ap- 
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prend  à  se   rendre   capable  d'observer  immédiate- 
ment la  nature;   c'est    là    encore,   qu'après   l'avoir 
étudiée,  on  apprend  à  juger  ses  propres  observa- 
tions, à  les  comparer,  à  en  tirer  des  résultats,  à  se 
rappeler  ce  qui  a  pu  échapper    au  premier    coup 
d'œil.  C'est  dans  les  cabinets  que  commence  l'édu- 
cation  du   naturaliste,  et   c'est  là  aussi  qu'il  peut 
mettre  la  dernière  perfection  à  ses  pensées.  Le  Ca- 
binet du  roi  est  devenu,  entre  les  mains  de  M.  de 
Buffon,   non    un   simple   monument  d'ostentation, 
mais  un  dépôt  utile,  et  pour  l'instruction  publique, 
et  pour  le  progrès  des  sciences.  Il  avait  su  intéresser 
toutes  les  classes  d'hommes  à  l'histoire  naturelle  ; 
et  pour  le  récompenser  du  plaisir  qu'il  leur  avait 
procuré,  tous  s'empressaient  d'apporter  à  ses  pieds 
les  objets  curieux  quil  leur  avait  appris  à  chercher 
et  à  connaître.  Les  savants  y  ajoutaient  aussi  leur 
tribut,  car  ceux  même  qui  combattaient  ses  opi- 
nions ,  qui  désapprouvaient  sa   méthode  de  traiter 
les  sciences  ,  reconnaissaient  cependant  qu'ils   de- 
vaient une  partie  de  leurs  lumières  aux  vérités  qu'il 
avait  recueillies,  et  une  partie  de  leur  gloire,  à  cet 
enthousiasme  pour  l'histoire  naturelle  qui  était  son 
ouvrage.  Les  souverains  lui  envoyaient  les  produc- 
tions rares  ou  curieuses  dont  la  nature  avait  enrichi 
leurs   États.    C'est   à   lui  que  ces   présents  étaient 
adressés  ;  mais  il  les  remettait  dans  le  Cabinet   du 
roi,  comme  dans  le  lieu  où,   exposés  aux  regards 
d'un  grand  nombre  d'hommes  éclairés,  ils  pouvaient 
être  le  plus  utiles. 

Dans  les  commencements  de  son  administration  , 


36o  ÉLOGE    DE    M.    DE    liUFFON- 

il  avait  consacré  à  l'embellissement  du  Cabinet ,  une 
gratification  qui  lui  était  offerte,  mais  qu'il  ne  vou- 
lait pas  accepter  pour  lui-même  ;  procédé  noble  et 
doublement  utile  à  ses  vues,  puisqu'il  lui  donnait  le 
droit  de  solliciter  des  secours  avec  plus  de  hardiesse 
et  d'opiniâtreté. 

La  botanique  était  celle  des  parties  de  l'histoire 
naturelle  dont  il  s'était  le  moins  occupé  ;  mais  son 
goût  particulier  n'influa  point  sur  les  fonctions  de 
l'intendant  du  Jardin  du  Roi.  Agrandi  par  ses  soins, 
distribué  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
l'enseignement  et  pour  la  culture ,  d'après  les  vues 
des  botanistes  habiles  qui  y  président ,  ce  jardin  est 
devenu  un  établissement  digne  d'une  nation  éclairée 
et  puissante. 

Parvenu  à  ce  degré  de  splendeur,  le  Jardin  du  Roi 
n'aura  plus  à  craindre  sans  doute  ces  vicissitudes 
de  décadence  et  de  renouvellement ,  dont  notre 
histoire  nous  a  transmis  le  souvenir;  et  le  zèle 
éclairé  du  successeur  de  M.  de  Ruffon  suffirait  seul 
pour  en  répondre  à  l'Académie  et  aux  sciences. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  sa  célébrité  que  M.  de 
Ruffon  dut  le  bonheur  de  lever  les  obstacles  qui 
s'opposèrent  longtemps  à  l'entier  succès  de  ses  vues, 
il  le  dut  aussi  à  sa  conduite.  Des  louanges  insérées 
dans  l'histoire  naturelle ,  étaient  la  récompense  de 
l'intérêt  que  l'on  prenait  aux  progrès  de  la  science; 
et  l'on  regardait  comme  une  sorte  d'assurance  d'im- 
mortalité ,  l'honneur  d'y  voir  inscrire  son  nom. 
D'ailleurs,  M.  de  Ruffon  avait  eu  le  soin  constant 
d'acquérir  et  de  conserver  du  crédit  auprès  des  mi- 
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nistres  et  de  ceux  qui ,  chargés  par  eux  des  détails  , 
ont  sur  la  décision  et  l'expédition  des  affaires  une 
influence  inévitable.  11  se  conciliait  les  uns ,  en  ne 
se  permettant  jamais  d'avancer  des  opinions  qui 
pussent  les  blesser,  en  ne  paraissant  point  prétendre 
à  les  juger;  il  s'assurait  des  autres  en  employant 
avec  eux  un  ton  d'égalité  qui  les  flattait,  et  en  se 
dépouillant  de  la  supériorité  que  sa  gloire  et  ses  ta- 
lents pouvaient  lui  donner.  Ainsi,  aucun  des  moyens 
de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  à  laquelle  il 
s'était  voué,  n'avait  été  négligé.  Ce  fut  l'unique  ob- 
jet de  son  ambition.  Sa  considération  ,  sa  gloire  v 
étaient  liées  sans  doute;  mais  tant  d'hommes  sépa- 
rent leurs  intérêts  de  l'intérêt  général,  qu'il  serait 
injuste  de  montrer  de  la  sévérité  pour  ceux  qui  sa- 
vent les  réunir.  Ce  qui  prouve  à  quel  point  M.  de 
Buffon  était  éloigné  de  toute  ambition  vulgaire, 
c'est  qu'appelé  à  Fontainebleau  par  le  feu  roi  qui 
voulait  le  consulter  sur  quelques  points  relatifs  à  la 
culture  des  forêts,  et  ce  prince  lui  ayant  proposé 
de  le  charger  en  chef  de  l'administration  de  toutes 
celles  qui  composent  les  domaines  ,  ni  l'importance 
de  cette  place,  ni  l'honneur  si  désiré  d'avoir  un  tra- 
vail particulier  avec  le  roi,  ne  purent  l'éblouir;  il 
sentait  qu'en  interrompant  ses  travaux,  il  allait  per- 
dre une  partie  de  sa  gloire;  il  sentait  en  même 
temps  la  difficulté  de  faire  le  bien  ;  surtout  il  voyait 
d'avance  la  foule  des  courtisans  et  des  administra- 
teurs se  réunir  contre  une  supériorité  si  effrayante, 
et  contre  les  conséquences  d'un  exemple  si  dange- 
reux. 
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Placé  dans  un  siècle  où  l'esprit  humain  s'agitant 
dans  ses  chaînes,  les  a  relâchées  toutes,  et  en  a 
brisé  quelques-unes;  où  toutes  les  opinions  ont  été 
examinées,  toutes  les  erreurs  combattues,  tous  les 
anciens  usages  soumis  à  la  discussion  ;  où  tous  les 
esprits  ont  pris  vers  la  liberté  un  essor  inattendu, 
M.  de  Buffon  parut  n'avoir  aucune  part  à  ce  mou- 
vement général  :  ce  silence  peut  paraître  singulier 
dans  un  philosophe  dont  les  ouvrages  prouvent 
qu'il  avait  considéré  l'homme  sous  tous  les  rap- 
ports, et  annoncent  en  même  temps  une  manière 
de  penser  mâle  et  ferme ,  bien  éloignée  de  ce  pen- 
chant à  l'incertitude  qui  conduit  à  l'indifférence. 

Mais  peut-être  a-t-il  cru  que  le  meilleur  moyen 
de  détruire  les  erreurs  en  métaphysique  et  en  morale 
était  de  multiplier  les  vérités  d'observation  dans  les 
sciences  naturelles;  qu'au  lieu  de  combattre  l'homme 
ignorant  et  opiniâtre,  il  fallait  lui  inspirer  le  désir 
de  s'instruire.  Il  était  plus  utile,  selon  lui,  de  pré- 
munir les  générations  suivantes  contre  l'erreur,  en 
accoutumant  les  esprits  à  se  nourrir  des  vérités 
même  indifférentes,  que  d'attaquer  de  front  les  pré- 
jugés déjà  enracinés  et  liés  avec  l'amour-propre , 
l'intérêt  ou  les  passions  de  ceux  qui  les  ont  adoptés. 
La  nature  a  donné  à  chaque  homme  son  talent ,  et 
la  sagesse  consiste  à  y  plier  sa  conduite  :  l'un  est  fait 
pour  combattre,  l'autre  pour  s'instruire;  l'un  pour 
corriger  et  redresser  les  esprits,  l'autre  pour  les 
subjuguer  et  les  entraîner  après  lui. 

D'ailleurs,  M.  de  Buffon  voulait  élever  le  monu- 
ment de  l'histoire  naturelle,  il  voulait  donner  une 
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nouvelle  forme  au  Cabiuet  du  roi  ;  il  avait  besoin  et 
de  repos  et  du  concours  général  des  suffrages  :  or, 
quiconque  attaque  des  erreurs ,  ou  laisse  seulement 
entrevoir  son  mépris  pour  elles,  doit  s'attendre  à 
voir  ses  jours  troublés ,  et  chacun  de  ses  pas  embar- 
rassé par  des  obstacles.  Un  vrai  philosophe  doit 
combattre  les  ennemis  qu'il  rencontre  sur  la  route 
qui  le  conduit  à  la  vérité,  mais  il  serait  maladroit 
d'en  appeler  de  nouveaux  par  des  attaques  impru- 
dentes. 

Peu  de  savants,  peu  d'écrivains  ont  obtenu  une 
gloire  aussi  populaire  que  M.  de  Bnffon  ,  et  il  eut  le 
bonheur  de  la  voir  continuellement  s'accroître  à 
mesure  que  les  autres  jouissances,  diminuant  pour 
lui  celles  de  l'amour-propre,  lui  devenaient  plus 
nécessaires.  Il  n'essuya  que  peu  de  critiques ,  parce 
qu'il  avait  soin  de  n'offenser  aucun  parti,  parce  que 
la  nature  de  ses  ouvrages  ne  permettait  guère  à  la 
littérature  ignorante  d'atteindre  à  sa  hauteur.  Les 
savants  avaient  presque  tous  gardé  le  silence,  sa- 
chant qu'il  y  a  peu  d'honneur  et  peu  d'utilité  pour 
les  sciences  à  combattre  un  système  qui  devient  né- 
cessairement une  vérité  générale,  si  les  faits  le  con- 
firment, ou  qui  tombe  de  lui-même  s'ils  le  contrarient. 

D'ailleurs,  M.  de  Buffon  employa  le  moyen  le 
plus  sûr  d'empêcher  les  critiques  de  se  multiplier; 
il  ne  répondit  pas  à  celles  qui  parurent  contre  ses 
premiers  volumes.  Ce  n'est  point  qu'elles  fussent 
toutes  méprisables.  Celles  de  M.  Haller,  de  M.  Bon- 
net, de  M.  l'abbé  de  Condillac,  celles  même  que 
plusieurs  savants  avaient  fournies  à  l'auteur  des  I^et- 
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très  américaines,  pouvaient  mériter  des  réponses  qui 
n'eussent  pas  toujours  été  faciles.  Mais  en  répondant, 
il  aurait  intéressé  l'amour-propre  de  ses  adversaires 
à  continuer  leurs  critiques,  et  perpétué  une  guerre 
où  la  victoire,  qui  ne  pouvait  jamais  être  absolu- 
ment complète,  ne  l'aurait  pas  dédommagé  d'un 
temps  qu'il  était  siir  d'employer  plus  utilement 
pour  sa  gloire. 

Les  souverains,  les  princes  étrangers  qui  visitaient 
la  France  s'empressaient  de  rendre  hommage  à  M.  de 
Buffon ,  et  de  le  chercher  au  milieu  de  ces  richesses 
de  la  nature  rassemblées  par  ses  soins.  L'impératrice 
de  Russie ,  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de  nos  plus 
célèbres  philosophes,  qui  avait  proposé  inutilement 
à  M.  D'Alembert  de  se  charger  de  l'éducation  de 
son  fils,  et  appelé  auprès  d'elle  M.  Diderot,  après 
avoir  répandu  sur  lui  des  bienfaits,  dont  la  délica- 
tesse avec  laquelle  ils  étaient  offerts  augmentait  le 
prix,  qui  avait  rendu  M.  de  Voltaire  le  confident  de 
tout  ce  qu'elle  entreprenait  pour  répandre  les  lu- 
mières, établir  la  tolérance  et  adoucir  les  lois;  l'im- 
pératrice de  Russie  prodiguait  à  M.  de  Buffon  les 
marques  de  son  admiration  les  plus  capables  de  le 
toucher,  en  lui  envoyant  tout  ce  qui,  dans  ses  vastes 
États,  devait  le  plus  exciter  sa  curiosité,  et  en  choi- 
sissant, par  une  recherche  ingénieuse,  les  produc- 
tions singulières  qui  pouvaient  servir  de  preuves  à 
ses  opinions.  Enfin,  il  eut  l'honneur  de  recevoir, 
dans  sa  retraite  de  Montbart ,  ce  héros  en  qui  l'Eu- 
rope admire  le  génie  de  Frédéric,  et  chérit  l'huma- 
nité d'un  sage ,  et  qui  vient  aujourd'hui  mêler  ses 
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regrets  aux  nôtres,  et  embellir  par  l'éclat  de  sa 
gloire  la  modeste  simplicité  des  honneurs  acadé- 
miques. 

M.  de  Buffon  n'était  occupé  que  d'un  seul  objet, 
n'avait  qu'un  seul  goût;  il  s'était  créé  un  style,  et 
s'était  fait  une  philosophie  par  ses  réflexions  plus 
encore  que  par  l'étude  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner de  ne  trouver  ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  quel- 
ques morceaux  échappés  de  sa  plume,  cette  légèreté, 
cette  simplicité  qui  doivent  en  être  le  caractère  : 
mais  presque  toujours  quelques  traits  font  recon- 
naître le  peintre  de  la  nature,  et  dédommagent  d'un 
défaut  de  flexibilité,  incompatible  peut-être  avec  la 
trempe  mâle  et  vigoureuse  de  son  esprit.  C'est  à  la 
même  cause  que  l'on  doit  attribuer  la  sévérité  de  ses 
jugements  et  cette  sorte  d'orgueil  qu'on  a  cru  obser- 
ver en  lui.  L'indulgence  suppose  quelque  facilité  à 
se  prêter  aux  idées  et  à  la  manière  d'autrui,  et  il 
est  difficile  d'être  sans  orgueil,  quand,  occupé  sans 
cesse  d'un  grand  objet  qu'on  a  dignement  rempli, 
on  est  forcé  en  quelque  sorte  de  porter  toujours  avec 
soi  le  sentiment  de  sa  supériorité. 

Dans  la  société,  M.  de  Buffon  souffrait  sans  peine 
la  médiocrité,  ou  plutôt,  occupé  de  ses  propres 
idées,  il  ne  l'apercevait  pas,  et  préférait  en  général 
les  gens  qui  pouvaient  le  distraire  sans  le  contredire, 
et  sans  l'assujettir  au  soin  fatigant  de  prévenir 
leurs  objections  ou  d'y  répondre.  Simple  dans  la  vie 
privée,  y  prenant  sans  effort  le  ton  de  la  bonhomie, 
quoique  aimant  par  goût  la  magnificence  et  tout  ce 
qui  avait  quelque  appareil  de  grandeur,  il  avait  con- 
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serve  cette  politesse  noble ,  ces  déférences  extérieu- 
res pour  le  rang  et  les  places ,  qui  étaient  dans  sa 
jeunesse  le  ton  général  des  gens  du  monde,  et  dont 
plus  d'amour  pour  la  liberté  et  l'égalité ,  au  moins 
dans  les  manières,  nous  a  peut-être  trop  corrigés,  car 
souvent  les  formes  polies  dispensent  de  la  fausseté  ; 
et  le  respect  extérieur  est  une  barrière  que  l'on  op- 
pose avec  succès  à  une  familiarité  dangereuse.  On 
aurait  pu  tirer  de  ces  déférences,  qui  paraissaient 
exagérées,  quelques  inductions  défavorables  au  ca- 
ractère de  M.  de  Buffon,  si  dans  des  circonstances 
plus  importantes  il  n'avait  montré  une  hauteur  d'ànie 
et  une  noblesse  supérieures  à  l'intérêt  comme  au 
ressentiment. 

Il  avait  épousé,  en  1752,  mademoiselle  de  Saint- 
Belin,  dont  la  naissance,  les  agréments  extérieurs  et 
les  vertus  réparèrent  à  ses  yeux  le  défaut  de  fortune. 
L'Age  avait  fait  perdre  à  M.  de  Buffon  une  partie 
des  agréments  de  la  jeunesse;  mais  il  lui  restait  une 
taille  avantageuse,  un  air  noble,  une  figure  impo- 
sante, une  physionomie  à  la  fois  douce  et  majes- 
tueuse. L'enthousiasme  pour  le  talent  fit  disparaître 
aux  yeux  de  madame  de  Buffon  l'inégalité  d'âge;  et 
dans  cette  époque  de  la  vie,  où  la  félicité  semble  se 
borner  à  remplacer,  par  l'amitié  et  des  souvenirs 
mêlés  de  regrets,  un  bonheur  plus  doux  qui  nous 
échappe,  il  eut  celui  d'inspirer  une  passion  tendre, 
constante,  sans  distraction  comme  sans  nuages. 
Jamais  une  admiration  plus  profonde  ne  s'unit  à  une 
tendresse  plus  vraie.  Ces  sentiments  se  montraient 
dans  les  regards,  dans  les  manières,  dans  les  dis- 
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cours  de  madame  de  Buffoii,  et  remplissaient  son 
cœur  et  sa  vie.  Chaque  nouvel  ouvrage  de  son  mari, 
chaque  nouvelle  palme  ajoutée  à  sa  gloire  était  pom- 
elle  une  source  de  jouissances,  d'autant  plus  douces, 
qu'elles  étaient  sans  retour  sur  elle-même,  sans 
aucun  mélange  de  l'orgueil  que  pouvait  lui  inspirer 
l'honneur  de  partager  la  considération  et  le  nom  de 
M.  de  Buffon.  Heureuse  du  seul  plaisir  d'aimer  et 
d'admirer  ce  qu'elle  aimait,  son  âme  était  fermée  à 
toute  vanité  personnelle  comme  à  tout  sentiment 
étranger.  M.  de  Buffon  n'a  conservé  d'elle  qu'un 
fils,  M.  le  comte  de  Buffon,  major  en  second  du 
régiment  d'Angoumois,  qui  porte  avec  honneur, 
dans  une  autre  carrière,  un  nom  à  jamais  célèbre 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie. 

M.  de  Buffon  fut  longtemps  exempt  des  pertes 
qu'amène  la  vieillesse;  il  conserva  également  et  toute 
la  vigueur  des  sens  et  toute  celle  de  l'âme.  Toujours 
plein  d'ardeur  pour  le  travail,  toujours  constant 
dans  sa  manière  de  vivre,  dans  ses  délassements 
comme  dans  ses  études,  il  semblait  que  l'âge  de  la 
force  se  fût  prolongé  pour  lui  au  delà  des  bornes 
ordinaires.  Une  maladie  douloureuse  vint  troubler 
et  accélérer  la  fin  d'une  si  belle  carrière;  il  lui  op- 
posa la  patience,  eut  le  courage  de  s'en  distraire 
par  une  étude  opiniâtre  ;  mais  il  ne  consentit  jamais 
à  s'en  délivrer  par  une  opération  dangereuse.  Le 
travail,  les  jouissances  de  la  gloire,  le  plaisir  de  sui- 
vre ses  projets,  pour  l'agrandissement  du  Jardin  et 
du   Cabinet   du  roi,  suffisaient  pour  l'attacher  à  la 


36H  ELOGE    DE    M.    DE    BllFFON. 

vie  ;  il  ne  voulut  pas  la  risquer  contre  l'espérance 
d'un  soulagement  souvent  passager,  et  suivi  quel- 
quefois d'infirmités  pénibles,  qui,  lui  ôtant  une  partie 
de  ses  forces,  auraient  été  pour  une  âme  active 
plus  insupportables  que  la  douleur.  Il  conserva,  pres- 
que jusqu'à  ses  derniers  moments,  le  pouvoir  de 
s'occuper  avec  intérêt  de  ses  ouvrages  et  des  fonc- 
tions de  sa  place,  la  liberté  entière  de  son  esprit, 
toute  la  force  de  sa  raison,  et  pendant  quelques  jours 
seulement,  il  cessa  d'être  l'homme  illustre,  dont  le 
génie  et  les  travaux  occupaient  l'Europe  depuis  qua- 
rante ans. 

Les  sciences  le  perdirent  le  t6  avril  iiySS. 

Lorsque  de  tels  hommes  disparaissent  de  la  terre, 
aux  premiers  éclats  d'un  enthousiasme,  augmenté  par 
les  regrets,  et  aux  derniers  cris  de  l'envie  expirante, 
succède  bientôt  un  silence  redoutable,  pendant  le- 
quel se  prépare  avec  lenteur  le  jugement  de  la  pos- 
térité. On  relit  paisiblement,  pour  l'examiner,  ce 
qu'on  avait  lu  pour  l'admirer,  le  critiquer,  ou  seu- 
lement pour  le  vain  plaisir  d'en  parler.  Des  opi- 
nions conçues  avec  plus  de  réflexion ,  motivées  avec 
plus  de  liberté,  se  répandent  peu  à  peu,  se  modi- 
fient, se  corrigent  les  unes  les  autres,  et  à  la  fin 
une  voix  presque  unanime  s'élève  et  prononce  un 
arrêt  que  rarement  les  siècles  futurs  doivent  révo- 
quer. 

I  Ce  jugement  sera  favorable  à  M.  de  Buffon  :  il 
restera  toujours  dans  la  classe  si  peu  nombreuse  des 
philosophes  dont  une  postérité  reculée  lit  encore 
les  ouvrages.  En  général,  elle  se  rappelle  leurs  noms, 
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elle  s'occupe  de  leurs  découvertes,  de  leurs  opi- 
nions :  mais  c'est  dans  des  ouvrages  étrangers  qu'elle 
va  les  chercher,  parce  qu'elles  s'y  présentent  débar- 
rassées de  tout  ce  que  les  idées  particulières  au  siè- 
cle, au  pays  où  ils  ont  vécu,  peuvent  y  avoir  mêlé 
d'obscur,  de  vague  ou  d'inutile;  rarement  le  charme 
du  style  peut  compenser  ces  effets  inévitables  du 
temps  et  du  progrès  des  esprits.  Mais  M.  de  Buffon 
doit  échapper  à  cette  règle  commune,  et  la  posté- 
rité placera  ses  ouvrages  à  côté  des  dialogues  du 
disciple  de  Socrate  et  des  entretiens  du  philosophe 
de  Tusculum.  n 

L'histoire  des  sciences  ne  présente  que  deux  hom- 
mes, qui,  par  la  nature  de  leurs  ouvrages,  parais- 
sent se  rapprocher  de  M.  de  Buffon,  Aristote  et 
Pline,  tous  deux  infatigables  comme  lui  dans  le  tra- 
vail, étonnants  par  l'immensité  de  leurs  connaissan- 
ces, et  par  celle  des  plans  qu'ils  ont  conçus  et  exé- 
cutés; tous  deux,  respectés  pendant  leur  vie  et 
honorés  après  leur  mort  par  leurs  concitoyens ,  ont 
vu  leur  gloire  survivre  aux  révolutions  des  opinions 
et  des  empires,  aux  nations  qui  les  ont  produits,  et 
même  aux  langues  qu'ils  ont  employées;  ils  sem- 
blent, par  leur  exemple,  promettre  à  M.  de  Buffon 
tme  gloire  non  moins  durable. 

Aristote  porta  sur  le  mécanisme  des  opérations 
de  l'esprit  humain,  sur  les  principes  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie,  le  coup  d'œil  juste  et  perçant  d'un 
philosophe;  dicta  au  goîit  et  à  la  raison  des  lois 
auxquelles  elles  obéissent  encore  ;  donna  le  premier 
exemple,  trop  tôt  oublié,  d'étudier  la  nature,  dans 
III.  24 


3tO  ELOGE    DE    fll.    Dt    BUFFON. 

la  seule  vue  de  la  connaître,  et  de  l'observer  avec 
méthode  et  précision. 

Placé  au  milieu  d'une  nation  moins  savante,  Pline 
fut  plutôt  un  compilateur  de  relations  qu'un  phi- 
losophe observateur;  mais  comme  il  avait  embrassé 
dans  son  plan  tous  les  travaux  des  arts  et  tous  les 
phénomènes  de  la  nature,  son  ouvrage  renferme  les 
mémoires  les  plus  précieux  et  les  plus  étendus  que 
l'antiquité  nous  ait  laissés  pour  l'histoire  des  progrés 
de  l'espèce  humaine. 
f  Dans  un  siècle  plus  éclairé,  M.  de  Buffon  a  réuni 
ses  propres  observations  à  celles  que  ses  immenses 
lectures  lui  ont  fournies;  son  plan,  moins  étendu 
que  celui  de  Pline ,  est  exécuté  d'une  manière  plus 
complète  :  il  présente  et  discute  les  résultats  qu'A- 
ristote  n'avait  osé  qu'indiquer. 

Le  philosophe  grec  n'a  mis  dans  son  style  qu'une 
précision  méthodique  et  sévère ,  et  n'a  parlé  qu'à  la 
raison. 

Pline,  dans  un  style  noble,  énergique  et  grave, 
laisse  échapper  des  traits  d'une  imagination  forte , 
mais  sombre,  et  d'une  philosophie  souvent  pro- 
fonde, mais  presque  toujours  austère  et  mélanco- 
lique. 

M.  de  Buffon,  plus  varié,  plus  brillant,  plus  pro- 
digue d'images,  joint  la  facilité  à  l'énergie,  les  grâ- 
ces si\  la  majesté;  sa  philosophie,  avec  un  caractère 
moins,  prononcé,  est  plus  vraie  et  moins  affligeante. 
Aristote  semble  n'avoir  écnt  que  pouJcJes.-SaYAats,  | 
PÛne  pour  les  philosophes,  M.  de  Buffon  pour  tous 
les  hommes  éclairés. 
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Aristote  a  été  souvent  égaré  par  cette  vaine  mé- 
taphysique de  mots,  vice  de  la  philosophie  grecque, 
dont  la  supériorité  de  son  esprit  ne  put  entièrement 
le  garantir. 

La  crédulité  de  Phne  a  rempli  son  ouvrage  de  fa- 
bles, qui  jettent  de  l'incertitude  sur  les  faits  qu'il 
rapporte,  lors  même  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  les 
reléguer  dans  la  classe  des  prodiges. 

On  n'a  reproché  à  M.  de  Buffon  que  ses  hypo- 
thèses: ce  sont  aussi  des  espèces  de  fables,  mais  des 
fables  prodiutes  par  une  imagination  active  qui  a 
besoin  de  créer,  et  non  par  une  imagination  passive 
qui  cède  à  des  impressions  étrangères. 

On  admirera  toujours  dans  Aristote,  le  génie  de 
la  philosophie  :  on  étudiera  dans  Pline,  les  arts  et 
l'esprit  des  anciens;  on  y  cherchera  ces  traits  qui 
frappent  l'âme  d'un  sentiment  triste  et  profond; 
mais  jon  lira  M.  de  Buffon  pour  s'intéresser  comme 
pour  s'instruire;  et  tandis  qu'il  continuera  d'exciter 
pour  les  sciences  naturelles  un  enthousiasme  utile, 
les  hommes  lui  devront  longtemps  et  les  doux 
plaisirs  que  procurent  à  une  âme  jeune  encore  les 
premiers  regards  jetés  sur  la  nature,  et  ces  conso- 
lations qu'éprouve  une  âme  fatiguée  des  orages  de 
la  vie,  en  reposant  sa  vue  sur  l'immensité  des  êtres 
paisiblement  soumis  à  des  lois  éternelles  et  néces- 
saires.   ; 
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ÉLOGE  DE  FRANKLIN. 

Benjamin  Franklin  naquit  à  Boston ,  le  6  janvier 
1 706  ,  de  Josias  Franklin  et  d'Abiah  Folger. 

Son  père  s'était  établi  à  Boston  vers  1682  ;  attaché 
à  la  religion  presbytérienne  par  un  zèle  héréditaire, 
il  avait  quitté  l'Angleterre,  où  elle  n'était  que  to- 
lérée, pour  chercher  un  pays  où  elle  fût  libre. 

Ce  sont  les  atteintes  portées  à  l'indépendance  des 
opinions  religieuses  qui,  en  Europe,  ont  réveillé 
l'esprit  de  liberté  et  peuplé  l'Amérique.  C'est  la 
persécution  qui  a  forcé  les  hommes  à  s'apercevoir 
enfin  de  leurs  véritables  droits,  méconnus  même 
dans  les  républiques  anciennes  ;  et  le  genre  hu- 
main a  dû  son  affranchissement  et  ses  lumières  à  ce 
qui  n'avait  été  inventé  que  pour  achever  de  l'en- 
chaîner et  de  l'abrutir. 

Josias  Franklin  avait  en  quinze  enfants  de  deux 
femmes.  Benjamin  était  le  dernier  de  ses  fils.  Son 
goût  naturel  pour  la  lecture  le  fit  destiner  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  son  père  ne  put  soutenir  la  dé- 
pense de  cette  éducation  (r),  et  le  jeune  Franklin, 

(i)  D'abord  teinturier,  il  était  devenu  fabricant  de  chandelles; 
mais  dans  un  pays  où  la  propriété  de  la  terre,  à  quiconque  vou- 
lait la  cultiver,  semblait  appeler  tous  ses  habitants  à  cette  pre- 
mière occupation  de  l'homme  civilisé ,  et  où  la  vie  indépendante 
qu'elle  procure  était  le  premier  des  biens  et  l'objet  de  tous  les 
travaux ,  la  rareté  des  ouvriers  ,  et  le  haut  prix  des  salaires  qui 
en  était  la  suite ,  ne  laissaient  espérer  aux  entrepreneurs  de  ma- 
nufactures qu'un  succès  incertain  et  borné. 
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obligé  de  se  destiner  à  une  profession  n)éc"iniqiic, 
choisit  d'être  admis  comme  élève  dans  une  impri- 
merie que  son  frère  aîné  dirigeait.  Il  avait  quinze 
ans,  lorsque  le  hasard  lui  procura  un  volume  dé- 
pareillé du  Spectateur.  Enchanté  de  la  philoso- 
phie et  du  stjle  de  cet  ouvrage,  il  résolut  de  le 
prendre  pour  modèle;  il  y  choisissait  un  sujet,  en 
écrivait  les  principales  idées,  essayait  ensuite  de  le 
traiter,  et  comparait  son  travail  à  celui  du  maître 
qu'il  s'était  ainsi  donné.  Par  cet  exercice ,  auquel  il 
ue  pouvait  se  livrer  qu'aux  dépens  du  temps  des- 
tiné au  sommeil  ou  au  repos,  il  acquit  bientôt 
assez  de  facilité  pour  oser  faire  aussi  des  articles  du 
Spectateur.  Son  frère  imprimait  une  gazette;  il  lui 
fit  parvenir  ses  premiers  essais,  eu  cachant  son  nom 
et  en  déguisant  son  écriture;  ils  furent  lus  devant 
leurs  amis  assemblés ,  et  Franklin  jouit  du  plaisir  de 
les  entendre  applaudir,  et  de  voir  qu'on  en  cher- 
chait l'auteur  parmi  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
faisaient  honneur  à  la  littératiue,  encore  naissante, 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  ne  put  garder  long- 
temps son  secret,  et  devint,  en  le  révélant,  l'objet  de 
l'estime  et  presque  de  l'admiration  de  sa  petite  so- 
ciété; mais  son  frère,  naturellement  impérieux,  ju- 
gea qu'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  était 
auteur,  ne  serait  pas  un  ouvrier  imprimeur  bien 
docile.  Peu  de  temps  après,  son  honneur  força 
Franklin  à  se  séparer  de  lui.  Il  quitta  sa  famille , 
se  rendit  à  New- York,  où  il  ne  trouva  point  d'ou- 
vrage, partit  pour  Philadelphie,  et  arriva  ,  n'ayant 
que  deux  schellings  pour  toute  foiiune  ,  dans  cette 
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ville  dont  il  était  destiné  à  devenir  le  législateur, 
et  d'où,  cinquante  ans  après,  il  devait  partir  chargé 
de  la  destinée  des  deux  mondes. 

Après  un  séjour  très-coiu't  à  Philadelphie  ,  il  s'em- 
barqua pour  Londres,  trompé  par  le  gouverneur  de 
Pensylvaiiie,  qui  lui  avait  promis  les  moyens  d'ac- 
quérir les  caractères  et  les  presses  nécessaires  pour 
établir  une  imprimerie  en  Amérique.  Arrivé  en  An- 
gleterre, il  s'y  trouva  sans  aucune  res.source  que  son 
art,  qui,  pour  lui,  n'était  encore  qu'un  métier.  Mais 
il  avait  senti  de  bonne  heure  les  avantages  qu'il 
pouvait  retirer  de  la  sobriété  et  du  travail.  11  était 
accoutumé  à  un  régime  économique,  mais  sain,  pro- 
pre à  réparer  ses  forces,  mais  qui  conservait  à  sa 
tête  une  liberté  entière.  Ce  que  gagnait  un  ouvrier 
anglais  était  beaucoup  pour  un  philosophe  améri- 
cain, et  lui  donnait  la  facilité  de  consacrer  à  son 
instruction  une  partie  de  son  temps  et  de  ses  sa- 
laires. 

Il  lut  alors  les  ouvrages  de  Collins  et  de  Shaftes- 
bury;  ils  lui  inspirèrent  les  principes  de  ce  scep- 
ticisme qui,  dans  les  écoles  grecques,  avait  dégé- 
néré en  une  ridicule  charlatauerie ,  mais  qui,  chez 
les  modernes,  dégagé  <le  ces  subtilités  pédantesques, 
est  devenu  la  véritable  philosophie ,  et  qui  consiste, 
non  à  douter  de  tout ,  mais  à  peser  toutes  les  preuves, 
en  les  soumettant  à  luie  rigoureuse  analyse,  non  à 
prouver  que  l'homme  ne  peut  rien  connaître,  mais 
à  bien  distinguer  et  à  choisir  pour  objet  de  .sa  cu- 
riosité ce  qu'il  est  possible  de  savoir. 

l'aimer,  chez  qui   Fraidilin   travaillait,  im[)rimait 
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aloi'S  \ Ehauclie  de  In  religion  naturelle  de  If  alla. s  ton. 
Le  jeune  élève  ,  mécontent  des  principes  de  cet  ou- 
vrage, essaya  d'en  combattre  quelques  -  uns  ,  et 
publia  une  petite  Dissertation  sur  lu  liberté  et  la 
nécessité,  le  plaisir  et  la  peine. 

Bientôt  son  goût  pour  la  philosophie,  son  ardeur 
pour  l'étude,  sa  naïveté  piquante,  sa  sagesse  préma- 
turée, le  firent  admettre  dans  la  société  de  plusieurs 
hommes  alors  très-célèbres,  Mandeville,  Lyons, 
Pemberton  ,  Sir  Hans  Sloane. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Amérique,  deux 
de  ses  amis,-  MM.  William  Colleman  et  Robert 
Grâce,  lui  avancèrent  des  fonds  pour  acheter  une 
imprimerie.  Leur  nom  mérite  sans  doute  d'être  con- 
servé par  la  recoiuiaissance  ;  ils  ont  rendu  à  leur 
patrie  un  grand  homme  que  la  nature  lui  avait 
préparé,  mais  que  la  nécessité  pouvait  lui  ravir. 
L'histoire  des  sciences  est  remplie  de  ces  exemples  ; 
elle  nous  montre  souvent  le  génie  aux  prises  avec 
l'adversité;  et,  par  l'exemple  de  ceux  à  qui  un  heu- 
reux hasard  a  permis  d'en  triompher,  elle  fait  voir 
tout  ce  que  l'humanité  a  perdu,  et  ce  qu'elle  pour- 
rait espérer  d'une  forme  d'institution  publique  qui , 
assurant  aux  premières  lueurs  du  talent  les  moyens 
de  se  faire  remarquer,  lui  offrirait  ensuite  ceux  d'at- 
teindre toute  la  hauteur  à  laquelle  la  nature  lui  a 
permis  d'aspirer. 

Franklin  avait  observé  en  Angleterre  les  avantages 
des  papiers-gazettes,  des  associations  connues  sous 
le  nom  de  club,  et  des  souscriptions  volontaires  :  il 
se  proposa  d'en  faiic  jouir  sa  patrie.  D'abord  il  pu- 
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blia  une  gazette  qu'il  soutenait,  lorsque  les  nou- 
velles lui  manquaient,  par  des  morceaux  où  la 
morale  était  presque  toujours  présentée  sous  la  forme 
d'apologue;  où  la  raison  était  animée  par  une  plai- 
santerie douce  et  naïve;  où  la  philosophie,  sans 
cesser  d'être  à  la  portée  des  hommes  simples,  pour 
qui  elle  était  destinée,  se  trouvait  au  niveau  de  celle 
de  l'Europe.  C'était  le  Spectateur,  mais  avec  plus  de 
naturel,  de  simplicité  et  de  grâce,  avec  un  but  plus 
vaste  et  surtout  plus  utile.  Au  lieu  de  l'espérance 
incertaine  de  corriger  quelques-uns  des  vices  d'un 
peuple  corrompu  par  la  richesse  et  l'inégalité,  c'é- 
tait celle  de  rectifier  les  idées,  d'épurer  et  d'agrandir 
les  vertus  d'un  peuple  naissant.  Plusieurs  des  mor- 
ceaux imprimés  alors  par  Franklin  ont  été  conser- 
vés; il  en  est  quelques-uns  que  Voltaire  et  Mon- 
tesquieu n'auraient  pas  désavoués. 

Jamais  il  ne  permit  que  cette  gazette  fût  souillée 
par  des  inculpations  personnelles.  Ce  moyen  facile 
d'attirer  la  haine  populaire  sur  ceux  à  qui  l'on  veut 
nuire,  lui  paraissait  aussi  vil  que  dangereux.  Il  n'y 
voyait  qu'une  arme  perfide,  dont  les  hypocrites  et 
les  factieux  se  servent  avec  adresse  pour  appeler  la 
défiance  sur  les  talents  et  sur  les  vertus ,  rendre  in- 
certaines toutes  les  réputations,  détruire  l'autorité 
de  la  renommée,  guide  si  nécessaire  à  un  peuple 
encore  peu  éclairé  qui  se  prépare  ou  naît  à  la  liberté, 
et  livrer  ainsi  la  confiance  publique  aux  obscurs  in- 
trigants qui  sauront  la  surprendre. 

Il    publiait  en   même    temps  un  almanach   qu'il 
cherchait   à    rendre   utile   par  un  petit  nombre   de 


ÉLOGE    DE    FRArSKLIN'.  877 

préceptes    dont    il  remplissait   le    vide   des   pages. 
Il  y  plaçait  des  conseils  d'économie,  des  leçons 
de  bienfaisance  ou  de  justice   propres  à  diriger  la 
conduite  d'une  vie  simple  et  laborieuse;  et  il  avait 
soin  de  les  terminer  par  un  proverbe  vulgaire ,  afin 
de  les  graver  plus  sin-ement  dans  la   mémoire.  Cet 
almanach  était  destiné  surtout  à  ceux   qui ,  placés 
aux  extrémités  de  la  colonie,  absorbés  par  le  travail 
et    les   soins  domestiques,  ne  connaissaient   guère 
d'autres  lectures.  Il  voulait  qu'aucune  classe  de  ci- 
toyens ne  restât  sans  instruction ,  qu'aucune  ne  fût 
condamnée  à  ne  recevoir  que  des  idées  fausses  par 
des  livres  destinés  à  flatter  sa  crédulité  ou  à  nourrir 
ses  préjugés.  Un  simple  imprimeur  faisait  alors  pour 
l'Amérique  ce  que  les  gouvernements  les  plus  sages 
avaient  eu  l'orgueil  de  négliger  ou  la   faiblesse  de 
craindre.  Il  a  depuis  recueilli  toutes  ces  leçons  dans 
l'ouvrage  si  connu  sous  le  titre  du  Bonhomme- Ri- 
chard, modèle  unique,  dans  lequel  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  l'homme  supérieur,  sans  qu'il 
soit  possible  de  citer  un  seul  trait  où  il  se  laisse  aper- 
cevoir. Rien  dans  les  pensées  ni  dans  le  style  n'est 
au-dessus  de  l'intelligence  la  moins  exercée;  mais  la 
philosophie  y  découvre  aisément  des  vues  fines  et 
des  intentions  profondes.  L'expression  est  toujours 
naturelle,  souvent  même  commune,  et  tout  l'esprit 
est  dans  le  choix  des  idées.  Pour  que  ses  leçons  soient 
plus  utiles,  il  n'avertit  pas  ses  lecteurs  qu'un  savant 
de  la  ville  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  les  instruire, 
il  se  cache  sous  le  nom    du  boidiomme   Richard  , 
ignorant  et  pauvre  comme  eux. 
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Les  Américains  n'étaient  point  alors  ce  peuple  de 
philosophes  qui,  par  la  sagesse  de  ses  institutions, 
a  depuis  étonné  l'Europe.  La  religion  et  les  travaux 
nécessaires  pour  former  des  établissemenls  dans 
un  pays  sauvage,  avaient  occupé  uniquement  les 
premières  générations  européeîines.  Franklin  voyait 
combien  ils  avaient  besoin  des  lumières  de  la  phi- 
losophie; mais  il  fallait  le  leur  faire  sentir  sans 
annoncer  une  intenfioji  qui  aurait  trop  averti  de  sa 
supériorité.  Il  forma  un  club  parmi  ceux  des  habi- 
tants de  Philadelphie  dont  la  fortune  se  rapprochait 
de  la  sienne.  Il  n'était  composé  que  de  douze  per- 
sonnes, et  le  nombre  n'en  fut  jamais  augmenté. 
Mais,  par  son  conseil ,  la  plupart  des  membres  éta- 
blirent bientôt  d'autres  associations  sendjlables.  Par 
là,  il  s'assurait  qu'elles  seraient  animées  du  même 
esprit.  [1  se  garda  bien  de  les  lier  par  une  confédéra- 
tion solennelle,  et  encore  moins  par  une  dépendance 
de  la  première  société.  Il  voulait  établir  entre  les 
citoyens  ime  communication  plus  étroite  de  lumières 
et  de  sentiments,  leur  faire  prendre  l'habitude  de 
se  concerter  pour  leurs  intérêts  communs,  et  non 
propager  ses  opini(jns  ou  se  donner  un  parti.  Il 
croyait  que  si  une  association  privée  ne  doit  jamais 
se  cacher,  elle  doit  encore  moins  se  montrer;  qu'u- 
tile, lorsqu'elle  agit  par  l'influence  séparée  de  ses 
membres,  par  le  concert  de  leurs  intentions,  par  le 
poids  que  leurs  vertus  ou  leurs  talents  donnent  à 
leurs  opinions,  elle  peut  devenir  dangereuse,  si, 
agissant  eu  masse  et  formant  en  quelque  sorte  une 
nation  au  milieu  do  la  nation,  elle  parvient  à  créer 
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une  volonté  publique  qui  ne  soit  pas  celle  du  peuple, 
et  à  placer  entre  les  individus  et  la  puissance  natio- 
nale une  force  étrangère  qui ,  dirigée  par  un  fourbe 
ambitieux ,  menacerait  également  et  la  liberté  et  les 
lois. 

Il  est  d'usage,  dans  les  clubs  d'Angleterre,  de 
condamner  à  une  légère  amende  ceux  qui  s'écartent 
des  lois  de  la  société.  Dans  celui  de  Pbiladelpliie, 
on  en  payait  une  toutes  les  fois  qu'on  se  permettait 
une  expression  tranchante.  Les  hommes  les  plus  in- 
trépides dans  leur  certitude  étaient  obligés  d'em- 
ployer les  formules  du  doute,  et  de  prendre  dans 
leur  langage  l'habitude  d'une  modestie  qui,  si  même 
elle  s'arrêtait  aux  paroles,  aurait  déjà  l'avantage 
de  ne  pas  choquer  l'amour-propre  d'autrui  ,  mais 
qui ,  par  l'influence  si  puissante  des  mots  sur  les 
idées  ,  doit  finir  par  s'étendre  sur  les  opinions 
mêmes  (i). 

En  même  temps  Franklin  faisait  adioitemenl  la 
guerre  au   fanatisme    qui   devait   avoir  poussé    de 


(i)  Déclarer  qu'on  n'avait  aucun  sentiment  d'animosite  contre 
aucun  des  membres  de  l'assemblée  ; 

Professer  un  éj^'al  amour  ])our  tous  les  hommes,  quelle  que 
fût  leur  croyance  ; 

Regarder  comme  un  acte  de  tyrannie  toute  atteinte  à  l'imlé- 
pendancc  des  cultes  ou  des  opinions  ; 

Aimer  la  vérité  pour  elle-même;  chercher  à  la  connaître;  se 
plaire  à  l'étendre;  s'efforcer  de  la  propager; 

Telle  était  la  profession  de  fui  de  cette  société,  qui  rendit  de 
grands  services  aux  assemblées  nationales  de  la  Pensylvanie  ,  et 
ne  i)réliii(lil  jamais  à  les  gouverner. 
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profoiiiles  racines  dans  un  pays  que  la  persécution 
avait  peuplé.  Ces  sentiments  d'une  bienveillance 
universelle,  qui  entrent  si  aisément  dans  des  âmes 
douces  et  pures;  ces  maximes  d'une  vérité  simple, 
que  le  bon  sens  ne  rejette  pas,  lorsqu'il  n'est  point 
corrompu  par  une  fausse  doctrine,  conduisaient 
peu  à  peu  à  l'indulgence  et  à  la  raison ,  et  du  moins 
réduisaient  à  l'impuissance  de  nuire  un  ennemi  qu'il 
eût  été  imprudent  d'attaquer  de  front.  Ainsi ,  à  la 
même  époque,  dans  les  deux  parties  du  globe,  la 
philosophie  vengeait  l'espèce  humaine  du  tyran  qui 
l'avait  longtemps  opprimée  et  avilie  ;  mais  elle  com- 
battait avec  des  armes  différentes.  Dans  l'une,  le 
fanatisme  était  une  erreur  des  individus;  fruit  mal- 
heureux de  leur  éducation  et  de  leurs  lectures.  11 
suffisait  de  les  éclairer,  de  dissiper  les  fantômes 
d'une  imagination  égarée.  C'étaient  surtout  les  fanati- 
ques eux-mêmes  qu'il  fallait  guérir.  Dans  l'autre,  où 
le  fanatisme,  guidé  par  la  politique,  avait  fondé  sur 
l'erreur  un  systènie  de  domination,  où,  lié  à  toutes 
les  espèces  de  tyrannie,  il  leur  avait  promis  d'aveu- 
gler les  hommes,  pour  qu'elles  lui  permissent  de 
les  opprimer,  il  était  nécessaire  de  soulever  l'opi- 
nion ,  et  de  réunir  contre  une  puissance  dangereuse 
les  efforts  des  amis  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Il 
n'y  s'agissait  pas  d'éclairer  les  fanatiques ,  mais  de 
les  démasquer  et  de  les  désarmer.  L'on  peut  ajouter 
à  ce  rapprochement  unique  dans  l'histoire  de  la 
philosophie,  que  les  deux  hommes  qui  avaient  sé- 
parément conçu  ce  projet  salutaire ,  Voltaire  et 
Franklin,  ont  pu  se  réiuiir  à  Paris  dans  leur  vieil- 
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lesse,  jouir  ensemble  de  leur  gloire,  et  se  féliciter 
fie  leur  triomphe. 

Encouragé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens  , 
Franklin  crut  pouvoir  se  livrer  à  des  vues  d'une 
exécution  plus  difficile,  mais  d'une  utilité  plus  di- 
recte. Au  moyen  de  souscriptions  libres  qu'il  pro- 
posait, et  auxquelles,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  plans, 
tous  s'empressèrent  de  concourir,  Philadephie  eut 
une  bibliothèque  publique,  un  hôpital,  une  cham- 
bre d'assurance  contre  les  incendies ,  un  collège  et 
bientôt  une  académie.  Quand  il  donnait  le  projet 
d'un  établissement,  il  évitait  soigneusement  de  s'en 
attribuer  l'idée.  L'expérience  lui  avait  prouvé  com- 
bien il  importe  au  succès  de  ne  pas  mettre  les  pe- 
titesses de  l'amour-propre  en  concurrence  avec  le 
zèle  du  bien  public.  Tout  homme  qui  veut  influer 
sur  l'opinion  marche  entre  l'enthousiasme  et  l'en- 
vie; et  sachant  combien  il  est  difficile  de  soutenir 
l'enthousiasme  ou  de  le  conduire,  il  préférait  de  dé- 
sarmer l'envie ,  même  aux  dépens  de  sa  gloire. 

Il  s'était  formé  une  méthode  à  l'aide  de  laquelle 
on  pouvait  espérer  de  parvenir  à  se  rendre  meil- 
leur, au  moyen  d'un  petit  nombre  de  règles  dont 
l'observation  journalière  devait  détruire  insensible- 
ment ces  habitudes  de  la  faiblesse  et  des  passions 
qui  nuisent  au  bonheur  et  corrompent  la  morale  , 
et  donner  ensuite  à  la  sagesse  et  à  la  vertu  toute  la 
force  d'un  penchant  naturel.  Il  savait  que  l'écono- 
mie,  un  travail  réglé,  une  vie  simple,  en  contri- 
buant au  bonheur  personnel,  éloignent  l'intérêt  ou 
la  tentation  de  troubler  celui  d'autrui,  et  que  la  paix 
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de  l'âme,  qui  eu  est  la  suite,  rend  les  vertus  faciles. 
Il  avait  observé  que  celui  qui,  dans  sa  conduite  de 
tous  les  jours,  indifférent  au  bien  ou  au  mal,  s'a- 
bandonne à  l'empire  des  circonstances  et  de  la  cou- 
tume, ne  peut  être  sîir  de  lui-même,  dans  les  mo- 
ments où  ses  devoirs  lui  imposent  des  sacrifices. 
L'âme,  comme  rintelligence,  se  perfectionne,  se  for- 
tifie, s'épure  par  un  exercice  continuel.  Mais  le  sys- 
tème général  des  êtres  offre  à  l'esprit  une  carrière 
immense,  où  il  peut  agir  avec  liberté,  varier  ses 
efforts,  où  son  activité  trouve  un  aliment  toujours 
nouveau,  toujours  inépuisable.  L'exercice  des  facul- 
tés morales ,  au  contraire,  est  soumis  aux  événe- 
ments, aux  circonstances  de  chaque  jour,  et  il  faut 
une  sorte  d'art  pour  en  faire  naîtie  les  moyens  de 
développer,  d'étendre  ces  facultés,  d'en  augmenter 
l'énergie. 

De  ces  préceptes  capables  d'améliorer  l'individu 
qui  les  prendrait  pour  règle  de  conduite,  Franklin 
s'éleva  bientôt  à  l'idée  d'une  institution  destinée  au 
perfectionnement  moral  de  l'espèce  humaine.  Il 
avait  formé  le  plan  d'une  association  répandue  sur 
toute  la  terre,  dont  chaque  membre  en  ferait  l'objet 
spécial  de  ses  travaux  et  de  .sa  vie.  Elle  devait  être 
composée  de  jeunes  gens,  dont  l'âme  plus  pure, 
plus  flexible  ,  est  capable  de  plus  d'efforts,  et  dont 
la  raison  naissante  peut  s'allier  avec  la  docilité  et 
l'enthousiasme,  sans  s'affaiblir  et  sans  s'égarer.  C'é- 
tait le  projet  que  Pythagore  avait  conçu  et  même 
exécuté  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  mais  avec  des 
moyens  opposés.  Le  philosophe  grec  voulait,  par  la 
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force  de  l'habiliule,  substituer  aux  sentimeuls,  aux 
impulsions  natiuelles,  les  principes  qu'il  croyait  né- 
cessaire d'inspirer  aux  hommes;  le  pliilosophe  d'A- 
mérique voulait  seulement  épurer,  fortifier,  diriger 
les  mouvements  de  la  nature.  L'un  s'était  proposé 
d'asservir  l'homme  et  de  le  transformer;  l'autre 
n'aspirait  qu'à  l'éclairer  et  à  le  perfectionner;  l'un 
avait  formé  un  système  qui  pouvait,  dans  une  na- 
tion, à  une  époque  donnée,  produire  une  heureuse 
révolution  ,  étonner  les  peuples  par  de  grandes  ver- 
tus, et  qui  bientôt,  anéanti  par  la  force  irrésistible 
de  la  nature,  dont  il  avait  contrarié  les  lois,  ne  devait 
plus  exister  que  dans  leur  mémoire.  Les  moyens 
de  l'autre,  conformes  à  ces  lois ,  convenant  à  tous 
les  pays  comme  à  tous  les  temps,  tendaient  à  une 
perfection  lente,  mais  durable,  et,  sans  faire  la  gloire 
d'aucun  siècle,  pouvaient  contribuer  au  bonheur  de 
tous. 

Mais  le  philosophe  qui  préparait  la  félicité  de 
son  pays,  en  éclairant  les  hommes  pour  en  faire  des 
citoyens,  était  destiné  à  lui  rendre  des  services  plus 
directs  et  non  moins  utiles.  Le  temps  n'était  plus  où 
la  pauvreté  des  colonies  anglaises  suffisait  pour  em- 
pêcher les  guerres  de  l'Europe  de  s'étendre  jusqu'à 
elles.  Déjà  elles  pouvaient  tenter  l'avidité  d'un  en- 
nemi, et  il  devenait  également  dangereux,  pour  leur 
repos  et  pour  leur  liberté,  d'être  abandonnées  par 
la  Grande-Bretagne,  ou  défendues  [)ar  ses  soldats. 
Franklin  qui,  depuis  1736,  était  secrétaire  de  l'as- 
semblée de  Pensylvanie,  jugea  qu'il  fallait  profiter 
d'un  moment  de  guerre   où  l'Angleterre  était  inté- 
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ressée  à  permettre  aux  Pensylvaniens  de  prendre  , 
pour  la  défense  de  leur  territoire ,  ces  armes  qui 
deviendraient  un  jour  nécessaires  au  maintien  de 
leurs  droits,  et  il  forma  en  i  744;  le  plan  d'une  milice 
nationale.  Le  peuple  l'accepta.  Dix  mille  hommes 
furent  armés  ;  Philadelphie  seule  en  fournit  mille. 
On  offrit  à  Franklin  de  les  commander;  il  refusa, 
et  servit  comme  soldat  sous  M.  Laurence,  que  lui- 
même  avait  proposé  pour  général.  Il  fallait  bâtir 
des  forts,  et  on  manquait  d'argent;  il  y  pourvut  par 
une  loterie  dont  il  donna  le  projet. 

Le  succès  de  ces  mesures  éprouvait  une  difficulté 
singidière.  Les  quakers  sont  en  grand  nombre  dans 
la  Pensylvanie;  et  dans  la  pureté  des  principes  de 
leur  secte,  ils  regardent  comme  un  péché  de  con- 
tribuer, même  de  leur  argent,  à  une  guerre  défen- 
sive. L'effet  naturel  d'inie  morale  exagérée,  adoptée 
par  enthousiasme,  est  de  mettre  ses  sectateurs  dans 
la  nécessité  d'en  violer  les  préceptes,  ou  d'y  sacrifier 
les  conseils  de  la  raison  et  les  sentiments  de  la  mo- 
rale naturelle.  Alors  ils  cherchent  à  éluder  leurs  pro- 
pres lois,  ils  en  dissimulent  la  violation  par  des  dis- 
tinctions subtiles,  par  d'adroites  équivoques.  Par 
là  ils  évitent  de  soulever  contre  eux  les  fanatiques 
ou  les  hypocrites  de  leur  secte ,  et  ils  ne  blessent 
point  le  peuple,  qui,  dans  toutes  les  religions,  n'at- 
tache sa  morale  qu'aux  mots  consacrés  (i). 


(i)  C'est  ainsi  que  les  quakers,  .sollicités  d'accorder  une  somme 
d'aryent  dont  on  avait  besoin  pour  acheter  de  la  poudre,  en  don- 
nèrent pour  acheter  du  blé,  du  seiyle  et  d'autres  graines. 
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L'indulgence  philosophique  de  Franklin  ,  et  l'a- 
dresse de  son  esprit,  lui  servirent  souvent  à  conci- 
lier le  patriotisme  des  quakers  avec  les  bienséan- 
ces de  leur  secte. 

Jamais  un  homme  d'un  esprit  plus  élevé,  d'une 
âme  plus  indépendante,  ne  sut  respecter  avec  plus 
de  scrupule  les  faiblesses  religieuses  et  les  petitesses 
d'une  conscience  trompée;  U  avait  pour  les  esprits 
débiles  et  malades  ces  soins  délicats,  ces  recherches 
d'égards  ,  que  les  hommes  d'une  bonté  peu  com- 
mune ont  pour  l'infirmité  et  l'enfance. 

L'éducation  de  Franklin  ne  lui  avait  pas  ouvert  la 
carrière  des  sciences,  mais  la  nature  lui  en  avait 
donné  le  génie.  Ses  premiers  essais  sur  l'électricité 
annoncent  qu'il  connaissait  très-peu  même  cette 
partie  de  la  physique.  Loin  de  l'Europe  ,  il  n'avait 
que  des  machines  imparfaites.  Cependant  il  devina 
bientôt  la  cause  immédiate  des  phénomènes  élec- 
triques. Il  les  explique  par  l'existence  d'un  fluide 
insensible,  tant  qu'il  reste  en  équilibre,  et  qui  se  ma- 
nifeste, soit  lorsqu'on  rompt  cet  équilibre,  soit  pen- 
dant qu'il  se  rétablit.  Son  analyse  de  la  bouteille  de 
Leyde  est  un  chef-d'œuvre  de  sagacité ,  de  justesse 
et  de  finesse  à  la  fois.  Les  phénomènes  variés  et 
presque  merveilleux  qu'elle  présente ,  dépendent 
d'un  seul  fait,  la  différence  d'électricité  qui  existe 

Aussi  les  dunkars,  plus  sages  que  les  quakers,  n'ont  jamais 
voulu  consacrer,  par  des  formules  publiques,  ni  leurs  dogmes, 
ni  leurs  préceptes.  Ils  ont  craint,  comme  un  de  leurs  chefs  le  dit 
un  jour  à  Franklin  ,  de  s'exposer  au  danger  de  professer  ce  qu'ils 
ne  croyaient  plus,  ou  à  la  honte  de  changer  d'avis. 

III.  25 
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entre  les  deux  surfaces  isolées  d'un  corps  idio-élec- 
trique,  et  le  retour  instantané  de  l'équilibre,  quand 
on  établit  entre  elles  une  communication. 

Bientôt  après  il  aperçoit  entre  les  effets  du  ton- 
nerre et  ceux  de  l'électricité  une  analogie  qui  le  frappe. 
Il  imagine  un  appareil  au  moyen  duquel  il  propose 
(l'interroger  le  ciel;  on  tente  l'expérience,  et  la  ré- 
ponse confirme  ses  conjectures.  Ainsi,  la  cause  de 
la  foudre  est  connue.  Ses  effets  si  variés,  si  bizarres 
en  apparence,  sont  non-seulement  expliqués,  mais 
imités,  seule  preuve  vraiment  démonstrative  des 
théories  qui  ne  sont  pas  encore  réduites  à  des  lois 
calculées.  On  sait,  enfin,  pourquoi  le  tonnerre  suit 
paisiblement  certains  corps  et  en  disperse  d'autres 
avec  fracas;  pourquoi  il  fond  les  métaux,  et  tantôt 
brise  avec  éclat,  tantôt  semble  respecter  les  subs- 
tances qui  les  envirorment.  Mais  c'était  peu  de  pou- 
voir imiter  la  foudre.  Franklin  conçoit  l'audacieuse 
idée  d'en  détourner  les  coups.  Il  a  observé  qu'une 
pointe,  en  rétablissant  lentement  l'équilibre  entre 
des  masses  différemment  électriques,  même  à  une 
distance  où  des  corps  mous  n'exerceraient  aucune 
action,  arrêtait  ou  diminuait  la  force  des  étincelles, 
et  affaiblissait  ou  faisait  disparaître  tous  les  phéno- 
mènes. 11  imagine  qu'une  barre  de  fer  pointue, 
dont  la  base  s'unissant  à  la  terre  humide,  pourrait 
établir  une  communication  entre  un  nuage  et  le 
globe,  préviendrait  l'explosion  de  la  foudre,  et  ga- 
rantirait les  objets  qui  avoisinent  le  conducteur.  Le 
succès  répond  à  son  attente,  et  l'homme  tient  dans 
ses  mains  le  pouvoir  de  désarmer  le  ciel. 
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De  nouvelles  expériences  snr  les  pointes  lui  révè- 
lent tous  les  secrets  de  leur  manière  d'agir,  les  lois 
et  les  limites  de  leur  influence.  I.e  moyen  de  pré- 
server de  la  foudre  devient  un  art  certain  qui  a  ses 
procédés  et  ses  règles. 

Cette  découverte  était  trop  brillante  et  trop  sin- 
gulière pour  ne  pas  réunir  contre  elle  les  nombreux 
ennemis  de  tout  ce  qui  blesse  les  idées  communes. 
Cependant  l'Amérique  et  l'Angleterre,  adoptèrent  d'a- 
bord l'usage  des  conducteurs.  Mais  au  commencement 
de  leur  rupture,  on  vit  des  physiciens  anglais  chercher, 
par  de  trompeuses  expériences,  à  jeter  des  doutes  sur 
l'utilité  de  ces  moyens,  et  tenter  de  ravir  une  décou- 
verte à  Franklin,  pour  le  punir  de  leur  avoir  fait 
perdre  treize  provinces. 

Il  est  malheureusement  plus  aisé  d'égarer  une  na- 
tion sur  ses  intérêts,  que  d'en  imposera  des  savants 
sur  une  expérience;  et  le  même  crédit  qui  avait  pu 
entraîner  les  Anglais  dans  une  guerre  injuste  et  fu- 
neste, ne  put  réussir  à  leur  faire  changer  la  forme 
des  conducteurs  électriques.  Ils  se  multiplièrent 
dans  la  France,  lorsqu'elle  devint  alliée  de  l'Améri- 
que; à  la  vérité,  on  y  opposa  dans  quelques  villes 
des  sentences  de  police,  comme  on  y  avait  op- 
posé, en  Italie,  des  décisions  de  casuistes,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès.  Dans  les  pays  libres,  les  lois 
suivent  l'opinion;  dans  les  autres,  l'autorité  publi- 
que la  contrarie  souvent,  mais  finit  par  se  soumet- 
tre docilement  à  son  influence.  Aujourd'hui,  l'usage 
de  ce  préservatif  est  devenu  commun  chez  presque 
toutes  les  nations,  mais  sansy  être  général.  Une  longue 

2.Î. 
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■*  suite  d'expériences  ne  permet  plus  de  douter  de 
son  efficacité.  Si  les  édifices  qui  en  sont  munis,  ont 
encore  quelques  dangers  à  redouter,  c'est  qu'entre 
les^efforts  de  l'homme,  toujours  si  bornés,  et  les  for- 
ces de  la  nature,  il  ne  peut  jamais  s'établir  qu'une 
lutte  inégale.  Mais  quelle  immense  carrière  ce  suc- 
cès n'ouvre-t-il  pas  à  nos  espérances?  Pourquoi  ne  . 
verrait-t-on  pas  un  jour  la  funeste  activité  de  tous 
les  fléaux  céder,  comme  celle  de  la  foudre,  au  pou- 
voir du  génie,  s'exerçant  dans  l'immensité  des  siè- 
cles, et  toutes  les  rigueurs  de  la  nature,  désarmées 
par  un  usage  heureux  de  ses  dons,  ne  plus  nous 
laisser  sentir  que  ses  bienfaits? 

La  Société  royale  de  Londres,  à  laquelle  on  avait 
présenté  les  premiers  essais  de  Franklin,  les  négli- 
gea plusieurs  années.  On  n'imaginait  point  qu'un 
Américain  pût  rien  apprendre  aux  physiciens  de 
l'Europe,  et  qu'im  homme  inconnu  dans  les  sciences 
put,  dès  ses  premiers  pas,  y  faire  des  découvertes 
brillantes;  on  aima  mieux  les  regarder  comme  des 
chimères.  Mais  au  bruit  qu'elles  faisaient  en  France, 
la  Société  royale  se  réveilla  ;  et  en  adoptant  Frank- 
lin pour  un  de  ses  membres,  sans  qu'il  l'eût  solli- 
cité, elle  montra  qu'elle  savait  être  juste  ,  même 
quand  elle  avait  commencé  par  ne  pas  l'être. 

Eu  1754»  Franklin,  depuis  deux  ans  membre  de 
l'assemblée  de  Pensylvanie ,  fut  chargé  de  traiter 
avec  les  Sauvages.  Cette  négociation  devait  être 
heureuse  ;  ils  ne  parlaient  comme  lui  qu'une  seule 
langue,  celle  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi. 

Ces  hommes,  que  les  Européens  ont  pu  corrom- 
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pre,  mais  qu'ils  n'ont  pu  civiliser,  avaient  été  depuis 
longtemps  l'objet  de  sa  curiosité  cl  de  ses  observa- 
tions. En  les  comparant  avec  les  nations  de  l'Europe, 
il  voyait  jusqu'à  quel  point  les  progrès  de  la  société 
avaient  affaibli  les  facultés  pbysiques  de  l'homme, 
et  agrandi   son  intelligente;   commentées  institu- 
tions sociales  nous  avaient  tantôt  corrompus,  tan- 
tôt perfectionnés;  ce   que    nous    leur    devions   de 
vertus  et  de  vices;  par  quel  intervalle  immense  les 
prodiges  des  arts,  les  efforts  de  la  raison  nous  sépa- 
raient de  ces  hommes  voisins  de  la  nature;  tandis 
que ,  si  on  mettait  seulement  dans  la  balance  nos 
progrès   vers  la  liberté,  vers  le   bonheur,   vers  la 
vertu,  on  trouverait   bien   faibles  les  avantages  que 
nous  avons  achetés  par  cette  longue  suite  de  crimes 
et  de  malheurs  qui  ont  accompagné  notre  marche  i 
jusqu'ici  si  incertaine  et   si  turbulente.  En  compa- 
rant la  vie  du  sauvage  à  celle  de  l'habitant  des  cam- 
pagnes, il  trouvait  que  nous   avons  fait  beaucoup 
pour  la  classe  des  hommes  à  qui  les  lumières  ne  sont 
pas  étrangères,  mais  encore  bien  peu  pour  la  géné- 
ralité de  l'espèce  humaine;  et  que  si  l'homme  ver- 
tueux ,  qui  exerce  sa  raison  ,  est  supérieur  à  l'habi- 
tant des  forêts  de  l'Ohio,  l'homme  vulgaire  n'a  fait 
souvent  que  changer  la  férocité  ilu  sauvage  contre 
des  vices  avilissants  ,  et  sou  ignorance  contre  des 
préjugés. 

Plus  d'une  fois  il  s'est  plu  dans  ses  ouvrages  à 
opposer  le  bon  sens  naïf  des  Indiens  à  l'orgueilleuse 
raison  des  hommes  civilisés,  leur  calme  inaltérable 
et  leur  indifférence  profonde  aux  passions  qui  nous 
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agitent  pour  des  intérêts  imaginaires.  Il  paraissait 
croire  que  le  sauvage  différait  moins  que  la  plupart 
d'entre  nous,  de  ce  que  serait  l'homme  perfectionné 
par  la  raison ,  sans  cesser  d'être  soumis  à  la  nature. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  formé,  en  1754,  le 
projet  d'attaquer  la  France ,  convoqua  un  congrès 
général  de  députés  des  diverses  colonies ,  pour 
concerter  un  système  de  défense  commune.  Frank- 
lin y  fut  envoyé,  et  proposa  entre  elles  un  plan  d'u- 
nion que  le  congrès  accepta;  mais  il  ne  plut  ni  aux 
assemblées  particulières  de  chaque  État,  ni  au  gou- 
vernement britannique.  Aucune  menace  n'avait  en- 
core fait  sentir  aux  colonies  le  besoin  de  cette  réu- 
nion, qui  devait  ôter  à  chacune  une  partie  de  son 
indépendance;  et  le  gouvernement  anglais  était  à  la 
fois  trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  ce  que  cette 
nouvelle  institution  préparait  de  résistance  à  ses  en- 
treprises t^ranuiques,  et  trop  peu  éclairé  pour  sa- 
voir qu'il  ne  lui  restait  plus  que  le  pouvoir  de  diriger 
une  révolution,  suite  inévitable  de  la  prospérité 
toujours  croissante  des  colonies.  L'indolence  ou  l'or- 
gueil d'un  côté,  la  perfidie  de  l'autre,  firent  rejeter 
un  plan  formé  par  la  prévoyance  et  tracé  par  la  sa- 
gesse. Vingt-quatre  ans  après,  il  servit  de  base  au 
congrès  qui  déclara  l'indépendance  ;  et  peut-être 
eût-il  été  à  désirer  que  ,  dans  la  nouvelle  constitu- 
tion, on  en  eût  imité  davantage  la  simplicité.  On  a 
reproché  à  Franklin  d'y  avoir  accordé  un  droit  né- 
gatif à  un  gouverneur  nommé  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  mais  les  circonstances  l'exigeaient; 
c'était  le  lien   qui  devait  réuuii'  un   rejeton,  faible 
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encore,  à  l'arbre  dont  il  était  sorti,  et  qu'il  ne  fallait 
couper  qu'au  moment  où  la  jeune  plante,  après 
avoir  étendu  ses  racines  et  développé  ses  branches  , 
aurait  acquis  assez  de  vigueur,  pour  croître  seule 
et  se  soutenir  par  ses  propres  forces. 

Nous  ne  louerons  pas  Franklin  d'avoir  prévu  une 
révolution  que  tout  annonçait,  mais  d'avoir  cher- 
ché les  moyens  d'épargner  ce  qu'elle  devait  coûter 
de  malheurs  à  l'Angleterre  et  à  l'Amérique;  d'avoir 
voulu  qu'elle  fût  l'ouvrage  de  la  raison,  et  non  ce- 
lui de  la  force.  Convaincu  qu'il  fallait  éclairer  les 
hommes  pour  leur  apprendre  à  diriger  leur  con- 
duite, et  non  exalter  leurs  passions  pour  les  gou- 
verner ;  que  le  bien  finissait  toujours  par  se  faire; 
que  l'art  consistait  à  savoir  l'attendre,  à  le  préparer 
quelquefois,  surtout  à  en  écarter  les  obstacles,  il 
détestait  cette  politique  turbulente  et  sanguinaire 
qui  se  vante  de  fonder  sur  des  ruines  l'édifice  de  la 
félicité  des  peuples,  et  se  plaît  à  entourer  de  victi- 
mes l'autel  de  la  liberté. 

La  guerre  s'alluma  bientôt  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Les  limites  des  colonies  que  les  deux 
nations  avaient  alors  en  Amérique  en  furent  la  cause 
apparente ,  et  peut-être  le  gouvernement  britan- 
nique cherchait -il  déjà  un  moyen  de  distraire  les 
Américains  par  l'intérêt  de  leur  sûreté,  et  de  les 
empêcher  de  trop  songer  à  celui  qu'ils  avaient  de 
s'élever,  par  leur  réunion ,  à  une  existence  indépen- 
dante. 

En  1755,  Franklin  fut  chargé  en  chef  de  la  dé- 
fense des  frontières  au  nord-ouest  delà  Pensylvanie. 
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Il  fit  construire  des  forts  ;  il  envoya  des  secours  ati 
général  Braddocli ,  et  y  sacrifia  une  partie  de  sa 
fortune. 

Cette  guerre  fut  heureuse,  mais  elle  éclaira  les 
Américains  sur  leur  force.  Ils  ne  pouvaient  se  dissi- 
muler que  la  conquête  du  Canada  avait  été  leur 
ouvrage. 

La  paix,  en  assurant  ce  vaste  pays  à  l'empire  bri- 
tannique, le  délivrait  de  la  crainte  d'un  ennemi 
étranger  et  soumis  à  un  gouvernement  absolu  (i). 

En  même  temps  l'Angleterre,  frappée  des  accrois- 
sements rapides  de  la  population  et  de  la  prospérité 
de  ces  mêmes  colonies,  crut  qu'elle  ne  devait  pas 
tarder  davantage  à  s'assurer  le  moyen  de  trouver 
dans  leurs  richesses  un  instrument  de  sa  puissance. 
Un  demi-siècle  auparavant,  une  tentative  pour  les 
assujettir  à  l'impôt  aurait  pu  dissoudre  ces  sociétés 
naissantes;  plus  tard,  elles  auraient  acquis  assez  de 
force  pour  s'y  refuser.  Il  s'agissait  moins  du  produit 
de  l'impôt,  que  de  constater  le  droit  de  l'établir. 

(i)  Les  jésuites  existaient  encore  dans  le  temps  où  le  Canada 
appartenait  à  la  France.  On  redoutait  beaucoup  leur  influence 
sur  les  Sauvages;  on  craignait  qu'ils  ne  parvinssent  à  en  faire  des 
soldats  de  l'inquisition.  Les  lois  françaises  étaient  encore  ces 
mêmes  lois  de  Louis  XIV,  si  odieuses  à  l'Europe  protestante;  on 
ignorait,  de  l'autre  côté  de  la  mer  Atlantique,  ce  changement 
rapide  des  esprits,  qui ,  annonçant  la  chute  de  ces  lois,  en  tem- 
pérait d'avance  l'exécution;  et  cette  crainte  des  Français  aurait 
peut-être  suffi  pour  balancer  longtemps,  dans  les  colonies  an- 
glaises, le  désir  de  briser  leurs  chaînes  ,  et  peut-être  pour  leur 
en  l'aire  supporter  de  nouvelles. 
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Pouvait-on  craindre  qu'une  taxe  légère,  bien  infé- 
rieure aux  frais  des  préparatifs  d'une  défense,  sou- 
lèverait des  hommes  paisibles,  que  leurs  mœurs, 
leurs  besoins,  leurs  relations  de  parenté  et  de  com- 
merce attachaient  à  la  mère  patrie?  Un  acte  du 
parlement  assujettit  donc  les  colonies  américaines  à 
l'impôt  du  timbre  et  à  quelques  taxes  sur  les  denrées. 

Les  Américains  avaient  toujours  été  libres.  Ils 
étaient  régis  par  les  lois  anglaises;  mais  ces  lois 
étaient  celles  de  leurs  ancêtres.  Ils  ne  les  avaient 
pas  reçues,  ils  les  avaient  apportées  avec  eux;  et 
d'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  dans  ces  lois  de  plus  con- 
traire à  la  liberté  civile  s'en  était  trouvé  naturelle- 
ment écarté;  ils  n'avaient  pu  souffrir  ni  de  ces 
restes  de  la  féodalité,  ni  de  ces  atteintes  portées  au 
droit  d'exercer  librement  son  industrie,  qui  désho- 
norent la  législation  anglaise.  Leurs  chartes  les  met- 
taient à  l'abri  de  tous  les  attentats  du  pouvoir  arbi- 
traire. Nulle  taxe  ne  pouvait  être  levée  sur  eux  que 
de  leur  consentement.  Une  égalité  entière  entre  les 
hommes,  une  indépendance  religieuse  beaucoup 
plus  grande,  les  rendaient  réellement  plus  libres  que 
les  Anglais.  La  nécessité  d'obtenir,  pour  leurs  lois 
particulières,  la  sanction  d'un  gouverneur  envoyé 
d'Angleterre,  et  l'interdiction  d'un  commerce  direct 
avec  les  étrangers,  étaient  les  seules  marques  de  leur 
dépendance.  Il  s'agissait  donc  pour  eux,  non  de 
conquérir  leur  liberté,  mais  de  la  défendre;  non  de 
rentrer  dans  leurs  droits  usurpés,  mais  de  les  con- 
server (i). 

(i)    II    s'agi>sait   surtoiU  <lr  mai.ileiiir  relie  maxime,  que  rjul 
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Des  lioiumes  cultivant  leurs  habitations  dispersées 
sur  une  vaste  étendue,  ou  occupés  dans  quelques 
villes  maritimes  du  commerce  et  de  la  pèche  ;  dont 
la  lecture,  la  chasse,  les  soins  de  l'hospitalité  étaient 
les  seuls  plaisirs;  qui  avaient  placé  leur  bonheur 
dans  l'exercice  des  vertus  domestiques;  pour  qui  un 
repas,  où  se  réunissaient  quelques  amis,  était  un 
jour  de  fête;  qui  presque  tous  jouissaient  de  cette 
abondance  des  choses  nécessaires,  si  préférable  à 
l'éclat  du  luxe,  et  connaissaient  à  peine  les  besoins 
factices;  de  tels  hommes  devaient  être  difficiles  à 
émouvoir;  inébranlables  dans  leur  résistance,  ils 
devaient  supporter  avec  patience  des  gènes  que  l'ha- 
bitude avait  adoucies,  et  rejeter  avec  horreur  de 
nouvelles  entraves.  Aussi,  l'acte  du  timbre  excita 
une  indignation  générale  ;  mais ,  calmes  dans  cette 
indignation,  déterminés  par  un  sentiment  trop  rai- 
sonnable pour  l'exhaler  en  vaines  fureurs,  ils  se  bor- 
nèrent, en  demandant  la  révocation  d'une  loi  in- 
juste ,  à  déclarer  la  résolution  invariable  de  ne  jamais 
s'y  soumettre.  Franklin  fut  chargé  de  porter  à  Lon- 
dres le  vœu  de  la  Pensylvanie. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donné,  plus  de  deux 
ans  auparavant,  la  place  d'intendant  général  des 
postes  de  l'Amérique  septentrionale.  Un  homme 
ordinaire  eût  pu  se  croire  obligé  de  choisir  entre  le 

ne  peut  être  assujetti  à  une  taxe  que  ses  représentauts  n'ont  pas 
consentie;  et  cette  maxime,  ils  l'avaient  reçue  de  l'Angleterre 
même,  où  elle  était  regardée  comme  inviolable  :  elle  y  avait  été 
la  première  cause  de  l'insurrection  contre  Charles  1*',  et  la  révo- 
lution de  1688  l'avait  consacrée. 
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devoir  de  la  reconnaissance  et  celui  du  patriotisme; 
Franklin  crut  n'en  avoir  qu'un  seul  à  remplir,  celui 
de  dire  la  vérité  aux  ministres,  au  parlement  bri- 
tannique, comme  il  l'avait  dite  aux  citoyens  de  Phi- 
ladelphie. 

Le  roi,  les  deux  nations,  n'avaient  à  ses  yeux 
qu'un  même  intérêt  ;  et  en  défendant  la  cause  de 
l'Amérique,  il  croyait  servir  l'Angleterre.  Telle  est 
l'explication  simple  de  sa  conduite. 

En  lyCiG,  la  chambre  des  communes  voulut  l'in- 
terroger et  l'entendre.  Ce  fut  sans  doute  un  beau 
spectacle  de  voir  le  députe  des  citoyens  libres  de 
l'Amérique  ,  défendant  la  justice  et  les  droits  éternels 
de  la  nature  devant  des  hommes  qui ,  se  disant  aussi 
les  représentants  d'un  peuple  libre,  ne  pouvaient, 
sans  trahir  leur  devoir,  ne  pas  regarder  une  même 
liberté  comme  une  propriété  égale  et  inaliénable 
pour  toute  l'espèce  humaine;  de  l'entendre,  oppo- 
sant la  simplicité  du  courage  et  de  la  raison  à  l'orgueil 
de  la  richesse  et  du  pouvoir,  annoncer  qu'on  ne 
parviendrait  ni  à  séduire,  ni  à  intimider,  ni  à  vain- 
cre les  Américains,  et  le  prouver  par  sa  contenance 
et  par  son  exemple  ;  montrant  aux  Anglais  les  écueils 
contre  lesquels  leur  politique  et  leur  puissance  de- 
vaient se  briser;  leur  révélant  le  secret  de  la  force 
de  l'Amérique,  sans  dissimuler  celui  de  sa  faiblesse , 
et  parlant  à  ce  conseil  de  rois  ennemis  avec  la  même 
franchise  que  si,  au  milieu  de  l'abandon,  de  la  con- 
fiance, U  eût  versé  dans  le  sein  d'un  ami  ses  opinions 
et  ses  conjectures.  L'ascendant  de  la  vérité  l'emporta 
cette  fois  sur  celui   du   ministère;   la   chambre   des 
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communes  fut  entraînée  par  l'opinion  publique ,  et 
l'acte  du  timbre  fut  révoqué  (i).  Mais  les  ministres, 
s'obstinant  à  juger  du  peuple  d'Amérique  par  ceux 
de  l'Europe,  ne  crurent  pas  qu'il  pût  s'exposer  à  des 
dangers,  se  condamner  à  des  sacrifices  pour  décon- 
certer leur  politique.  Ils  connaissaient  l'impossibilité 
d'établir  une  taxe  dans  l'intérieur  même  du  pays; 
mais  ils  croyaient  possible  d'en  faire  supporter  une, 
pourvu  qu'elle  fût  levée  dans  les  ports,  et  ne  dou- 
tèrent pas  qu'on  ne  finît  par  acquitter  paisiblement, 
comme  droit  d'importation  en  Amérique,  ce  qu'on 
payait  déjà  en  Angleterre  comme  droit  d'exporta- 
tion ;  car  c'était  à  cette  seule  différence  qu'ils  avaient 
su  réduire  la  modestie  perfide  de  leurs  prétentions. 
On  ne  conserva  donc  du  premier  projet  qu'un  droit 
léger  sur  le  thé  porté  en  Amérique  (2). 

Les  Américains  n'imaginèrent  pas  de  se  soulever 

(i)  Cet  impôt  est  vicieux  en  lui-même.  Partout  il  est  l'ennemi 
du  commerce  et  de  la  liberté  des  conventions.  Mais  en  Améri- 
que,  les  mœurs  ,  la  dispersion  des  habitants,  le  rendaient  plus 
onéreux  encore.  Les  ministres  s'étaient  trompés  même  dans  le 
choix  de  leurs  moyens,  et,  malheureusement  pour  l'Angleterre, 
ils  s'imaginèrent  n'avoir  commis  que  celte  erreur. 

(2)  C'était  une  double  imprudence;  car  on  avertissait  par  là 
les  Américains  que  le  privilège  exclusif  du  commerce  renfermait 
des  moyens  sûrs,  quoique  indirects,  de  les  assujettir  arbitraire- 
ment à  l'impôt,  et  on  leur  rendait  odieux  ce  joug  qu'ils  portaient 
encore  avec  patience.  Mais  aussi ,  pour  que  le  peuple  anglais  pût 
voir  tranquillement  les  ministres  employer  la  violence  contre  les 
colonies,  il  fallait  lier  la  discussion  sur  le  droit  de  taxer  à  l'inté- 
rêt de  la  conservation  de  ce  privilège,  que  dans  ses  préjuges 
mercantiles  l'Angleterre  regardait  comme  une  des  j)rincipales 
sources  de  sa  richesse. 
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contre  cette  insidieuse  tyrannie,  et  se  contentèrent 
(le  prendre  la  résolution  de  se  passer  de  thé,  et 
même  de  renoncer  aux  marchandises  anglaises.  Les 
ministres  ne  jugèrent  pas  qu'un  tel  parti  pût  être 
sérieux.  Ils  envoyèrent  du  thé  à  Boston.  Depuis 
quelque  temps  les  gouverneurs  avaient  fatigué,  par 
de  petites  vexations,  le  caractère  paisible,  mais 
ferme,  des  Américains,  et  ils  ne  savaient  pas  combien 
est  terrible  la  longue  patience  d'un  peuple  qui  n'est 
ni  abruti  ni  corrompu.  C'est  la  lutte  de  la  raison  et 
du  courage;  et  le  moment  où  elle  cesse  est  celui 
d'une  force  irrésistible.  Quelques-uns  des  habitants 
de  Boston ,  de  la  classe  la  moins  éclairée ,  la  moins 
préparée  par  l'éducation  à  réprimer  les  premiers 
mouvements  des  passions,  se  soulevèrent  et  brûlè- 
rent le  thé.  Les  ministres  anglais  crurent  qu'un  acte 
de  vigueur  répandrait  l'épouvante.  Le  port  de  Bos- 
ton fut  fermé,  et  l'Amérique  perdue  à  jamais  pour  la 
Grande-Bretagne.  Franklin  était  resté  en  Europe 
pendant  tout  ce  temps.  Cinq  des  colonies  l'avaient 
successivement  chargé  de  leurs  intérêts. 

Les  ministres  l'appelaient  quelquefois  pour  le 
consulter.  Ils  regardaient  comme  un  ennemi  de 
l'Angleterre  quiconque  n'était  pas  de  leur  avis. 
C'était  annoncer  qu'ils  voulaient  être  trompés,  et 
les  gouverneurs  des  colonies  les  avaient  trop  bien 
entendus.  Cependant,  Franklin,  fidèle  à  sa  politi- 
que, continuait  seul  de  leur  dire  la  vérité.  Aussi, 
non  contents  de  lui  ôter  une  place  en  Amérique, 
où  déjà  ils  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  lui  donner 
un   successeur,  ils  arrêtèrent   le    payement   de    ses 
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appointements  comme  député;  enfin,  ils  lui  susci- 
tèrent un  procès  injuste.  Dans  un  pays  libre,  ces 
procès  sont  des  lettres  de  cachet  des  ministres ,  et 
c'est  ainsi  que,  peu  d'années  auparavant,  on  s'était 
vengé  de  Wiikes  (i). 

Le  procès  de  Franklin  n'eut  pas  de  suites  bien 
graves;  on  ne  put  trouver  dans  aucune  loi  un  pré- 
texte pour  le  condamner,  et  la  vengeance  ministé- 
rielle se  réduisit  à  lui  faire  dire  publiquement  des 
injures  par  un  avocat,  dont  la  complaisance  a  depuis 
été  récompensée  par  les  honneurs  de  la  pairie. 

Franklin  quitta  l'Angleterre,  laissant  des  ministres 
déterminés  à  employer  la  force,  et  sûrs  d'entrauier 
le  gros  de  la  natHon  par  la  crainte  de  perdre  le  com- 
merce des  colonies;  et  il  trouva  l'Amérique  décidée 
à  se  défendre.  Déjà  un  congrès  général,  formé  des 
députés  des  divers  États,  s'occupait  des  moyens  de 
résistance.  Les  États  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
régler  ni  ce  qu'ils  voulaient  conserver  d'indépen- 
dance, ni  ce  qu'ils  devaient  en  abandonner.  Ils  au- 
raient même  craint  de  troubler,  par  la  discussion  de 
cette  question  difficile,  leur  union  naissante,  et  s'en 

(1)  L'intérêt  qu'ont  les  ministres  à  ne  pas  perdre  ces  moyens 
d'une  oppression  indirecte,  est  une  des  principales  causes  qui 
s'opposent  à  la  perfection  des  lois  anjjlaises. 

Des  lois  criminelles  vagues,  ou  qui  soumettent  à  des  peines  des 
actions  innocentes  en  elles-mêmes,  des  lois  civiles  obscures  et 
appliquées  par  des  tribunaux  qui ,  soit  par  leur  constitution,  soit 
par  leur  peu  de  force,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'influence,  sont 
autant  d'instruments  que  l'indolence  ou  la  corruption  laissent 
trop  souvent  entre  les  mains  du  despotisme,  et  toule  nation 
qui  veut  rester  vraiment  libre  doit  se  hâter  de  les  lui  arracher. 
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rapportèrent  avec  une  générense  sagesse  à  la  mo- 
dération lie  leurs  députés  et  au  zèle  de  chaque  État 
pour  l'intérêt  commun.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,   Franklin  fut  nommé  membre  du  congrès. 

Mais,  en  se  séparant  de  l'Angleterre,  les  colonies 
restaient  sans  constitution,  sans  gouvernement;  et 
c'était  en  partie  sur  les  suites  de  cette  anarchie  que 
leurs  ennemis  avaient  fondé  leur  espoir. 

Ils  furent  encore  trompés  ;  ils  ne  connaissaient 
pas  la  sagesse  de  ce  peuple,  sa  noble  confiance  dans 
les  lumières  de  ses  chefs.  Accoutumés  aux  subtilités 
de  la  vieille  politique,  corrompus  par  l'orgueil  des 
nations  riches ,  ils  ne  pouvaient  croire  qu'il  existât 
dans  les  forêts  du  nouveau  monde  des  hommes  qui 
avaient  approfondi  les  principes  de  la  société,  et  qui, 
dès  leurs  premiers  essais,  donneraient  des  leçons  à 
l'Europe.  Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  en  conclure  que 
les  Américains  nous  surpassaient  en  lumières;  mais 
les  hommes  s'accordent  aisément,  quand  une  douce 
égalité  les  a  préservés  des  sophismes  de  l'intérêt  et 
de  la  vanité  :  la  vérité  est  facile  à  trouver  pour  un 
peuple  naissant  et  sans  préjugé,  et  c'est  surtout  con- 
tre les  erreurs  systématiques  de  la  corruption  et  de 
l'habitude,  que  les  vieilles  nations  ont  besoin  de 
toutes  les  ressources  de  l'instruction,  de  toutes  les 
forces  du  génie. 

Dans  chaque  colonie,  le  soin  de  faire  les  constitu- 
tions fut  confié  à  une  assemblée  qui  reçut  le  nom  de 
Convention,  et  qui  fut  distinguée  de  celle  par  qui  le 
pouvoir  législatif  devait  être  exercé.  Presque  par- 
tout on  fixa  un  terme  après  lequel  ces  constitutions 
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pouvaient  être  changées  par  un  pouvoir  délégué 
exprès  par  la  nation.  Dans  quelques  États,  il  ne 
devait  être  conféré  qu'à  un  corps  absolument  dis- 
tinct des  législatures  ;  dans  les  autres  ,  il  suffisait 
qu'en  élisant  les  représentants,  on  les  eût  investis 
de  cette  fonction  extraordinaire.  Ainsi,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  on  sut  éviter  également  et  les  inconvé- 
nients d'une  constitution  incertaine,  livrée  aux  inté- 
rêts de  ceux  qui  doivent  en  exercer  les  pouvoirs,  et 
ceux  d'une  constitution  éternelle  qui,  ne  se  prêtant 
ni  aux  progrès ,  ni  aux  changements  de  l'espèce 
humaine ,  renferme  par  cela  seul  le  germe  de  tous  les 
maux.  Eu  effet,  les  lumières  mêmes  ne  deviendraient- 
elles  pas  dangereuses,  si  on  pouvait  en  abuser  pour 
profiter  des  défauts  d'une  constitution  établie,  sans 
qu'il  fût  permis  de  s'en  servir  pour  la  réforraei"  ? 

Partout  la  liberté  religieuse  fut  respectée,  et  dans 
plusieurs  Etats  la  religion,  rendue  à  sa  dignité  natu- 
relle, ne  fut  plus  rabaissée  à  n'être  qu'un  établisse- 
ment politique.  Dans  le  plus  grand  nombre,  une 
déclaration  des  droits  des  hommes  assigna  aux  pou- 
voirs de  la  société  les  limites  que  la  nature  et  la  jus- 
tice leur  imposent;  idée  sublime  dont  les  anciens 
traités  des  peuples  avec  les  rois  n'étaient  que  le 
germe  encore  grossier  (i),  et  dont  la  France  devait 
donner  le  premier  exemple  à  l'ancien  monde.  Enfin, 
la  proscription  absolue  de  toute  inégalité  héréditaire, 

(i)  Ces  pactes  sont  eux-mêmes  une  véritable  violation  ,  plutôt 
qu'une  déclaration  des  droits  ,  puisqu'ils  supposent  que  les  indi- 
vidus existants  peuvent  engager  la  liberté  de  leurs  descendants. 
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consacrée  à  la  fois  comme  un  droit  naturel,  et  sti- 
pulée comme  une  des  clauses  de  la  fédération,  mit 
pour  jamais  l'Amérique  à  l'abri  de  l'esclavage. 

Franklin  fut  nommé,  en  1776,  un  des  représen- 
tants de  la  ville  de  Philadelphie  à  la  convention  de 
Pensylvanie,  qui  le  choisit  pour  président.  La  cons- 
titution de  cet  État  fut  en  partie  son  ouvrage.  Elle 
se  distingue  de  la  plupart  des  autres  par  une  égalité 
plus  grande,  et  de  toutes,  en  ce  que  le  pouvoir  lé- 
gislatif y  est  confié  à  une  seule  chambre  de  repré- 
sentants; la  voix  de  Franklin  décida  seule  cette 
dernière  disposition.  Il  pensait  que  les  lumières  de- 
vant naturellement  faire  des  progrès  rapides,  sur- 
tout dans  un  pays  à  qui  la  révolution  allait  donner 
des  relations  nouvelles,  il  fallait  y  favoriser  les 
moyens  de  perfectionner  la  législation,  et  non  les 
entourer  d'obstacles  étrangers;  et  que,  si  les  lois  se 
trouvaient  assez  bonnes  pour  redouter  tout  chan- 
gement comme  un  mal,  la  nation  qui  avait  été  assez 
éclairée  pour  les  faire ,  le  serait  sans  doute  assez 
pour  ne  pas  les  détruire. 

Il  savait  qu'une  constitution  compliquée  peut 
convenir  à  un  peuple  que  des  circonstances  passa- 
gères ont  entraîné  vers  la  liberté ,  sans  l'aimer  ou 
sans  la  connaître  ;  mais  qu'une  constitution  simple 
est  seule  digne  d'un  peuple  où  l'aniovu-  de  la  liberté 
est  le  premier  sentiment  de  tous  les  citoyens,  et  l'é- 
tude de  ses  principes ,  le  premier  usage  de  leur  rai- 
son. Franklin  n'ignorait  pas  qu'on  peut  trouver 
dans  la  forme  des  délibérations  d'une  seule  assem- 
blée, tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  donner  à  ses 
III.  ae 


4oa  ^LOGE    DE    FRANKLIN. 

décisions  cette  lenteur,  cette  maturité,  qui  répond 
de  leur  vérité  et  de  leur  sagesse;  au  lieu  que  l'éta- 
blissement de  deux  chambres  ne  fait  éviter  des  fau- 
tes nouvelles  qu'en  perpétuant  les  erreurs  établies. 
J^opinion  contraire  à  la  sienne  tient  à  cette  philo- 
sophie décourageante  qui  regarde  l'erreur  et  la  cor- 
ruption comme  l'état  habituel  des  sociétés;  les  mo- 
ments de  vertu  et  de  raison,  comme  des  espèces  de 
prodiges  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de  rendre  dura- 
bles. Il  était  temps  qu'une  philosophie,  à  la  fois 
plus  noble  et  plus  vraie,  présidât  aux  destins  de 
l'espèce  humaine,  et  Franklin  était  digne  d'eu  don- 
ner le  premier  exemple  f  i). 

On  pardonne  aux  législations  antiques  d'avoir  pu 
soumettre  à  des  lois  éternelles,  des  hommes  igno- 
rants et  grossiers  qui  recevaient  comme  un  pré- 
sent du  ciel,  ces  fruits  du  génie  et  d'un  véritable 
enthousiasme,  dont  ils  ne  pouvaient  ni  embrasser 
l'ensemble ,  ni  prévoir  les  influences.  Mais  aujour- 
d'hui, tout  législateur  qui  ne  parlerait  pas  à  la  rai- 
son seule,  serait  un  fourbe;  et  celui  qui  voudrait 


(i)  Nous  ne  dissimulons  point  que  depuis  la  mort  de  Franklin, 
une  nouvelle  convention  a  divisé  en  deux  chambres  la  législature 
de  Pensylvanie,  soit  que  l'autorité  de  l'exemple  l'ait  emporté  sur 
la  raison  ,  soit  que  n'ayant  pas  pris,  dans  la  première  constitu- 
tion ,  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  une  seule  cham- 
bre de  décider  sans  une  discussion  sérieuse ,  sans  un  examen  ré- 
fléchi, et  sans  avoir  pu  s'aider  du  concours  des  lumières  pu- 
bliques, on  ait  éprouvé  des  inconvénients  réels,  et  qu'on  ait 
mieux  aimé  recourir  à  un  remède  insuffisant  et  dangereux,  mais 
déjà  employé  ,  que  d'en  essayer  de  nouveaux. 
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enchaîner  les  générations  futnres  aux  combinaisons 
de  son  génie  ,  serait  un  tyran. 

A  peine  la  constitution  de  Pensylvanie  était-elle 
terminée,  que  Franklin  fut  envoyé  pour  traiter  avec 
les  Canadiens.  Les  Américains  avaient  fait,  devant 
Québec,  nne  tentative  inutile;  et  ces  hostilités,  en 
rappelant  le  souvenir  de  l'ancienne  animosité,  ne 
pouvaient  qu'éloigner  un  rapprochement  également 
utile  aux  deux  nations.  L'intérêt  des  citoyens  les 
plus  accrédités  dans  le  Canada  ,  y  opposait  d'au- 
tres obstacles.  Les  Anglais  avaient  laissé  aux  habi- 
tants leur  religion  et  leurs  lois.  Ce  qui  restait  de  no- 
blesse française  craignait  de  s'unir  à  des  nations  où 
la  proscription  absolue  des  prérogatives  héréditaires 
était  regardée  avec  raison  comme  l'égide  de  la  li- 
berté. Le  clergé  romain  aima  mieux  être  toléré 
et  protégé  par  le  gouvernement  anglais ,  que  de 
voir  s'établir  une  liberté  d'opinions  toujours  si  ef- 
frayante pour  des  hommes  accoutumés  à  dominer  les 
esprits.  Franklin  ne  réussit  point,  et  le  Canada  resta 
fidèle  au  pays  dont  le  gouvernement  faisait  espérer 
plus  sûrement  la  conservation  de  quelques  abus. 

Mais  c'était  dans  l'ancien  monde  que  les  Améri- 
cains devaient  trouver  un  appui.  Les  dispositions  de 
l'Europe  leur  étaient  favorables.  La  découverte  de 
l'imprimerie  avait  établi  une  commiuiication  rapide 
entre  des  nations  où  le  latin  était  la  langue  com- 
mune de  tous  les  hommes  instruits.  Elles  avaient 
cessé  d'être  étrangères  l'une  à  l'autre,  et  tous  les 
hommes  qui  savaient  lire  étaient  devenus  compa- 
triotes. Pendant  longtemps  des  disputes  religieuses 
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furent  presque  le  seul  fruit  de  cette  réunion  ;  mais 
lorsque,  par  le  progrès  des  lumières,  une  véritable 
science  eut  remplacé  les  systèmes ,  et  qu'une  philo- 
sophie fondée  sur  la  nature  et  sur  l'observation  eut 
succédé  aux  préjugés  des  écoles,  les  hommes  éclai- 
rés de  tons  les  pays  commencèrent  à  ne  former 
qu'un  seul  corps,  dirigé  par  les  mêmes  principes 
et  marchant  vers  un  but  unique.  Alors  la  raison  et 
la  liberté  eurent  partout  de  paisibles  apôtres,  indé- 
pendants dans  leurs  opinions,  mais  réunis  par  le 
culte  qu'ils  rendaient  à  ces  divinités  bienfaisantes. 
Bientôt  les  préjugés  ne  comptèrent  plus  pour  secta- 
teurs que  des  hommes  ignorants  ou  corrompus,  et 
les  talents  ou  le  génie  ne  combattirent  que  pour  la 
vérité.  Chaque  nation  ,  suivant  ses  progrès  vers  la 
civilisation,  se  trouva  plus  ou  moins  soumise  à  l'in- 
fluence de  deux  partis  opposés  :  l'un  jaloux  de 
inaintenir  des  préjugés  dont  il  profitait  seul;  l'autre, 
occupé  de  les  détruire  pour  le  bien  de  tous.  Quel- 
quefois les  lumières  descendaient  du  trône  sur  le 
peuple  ;  plus  souvent  elles  remontaient  du  peuple 
jusqu'au  trône,  en  effrayant  dans  leur  passage  ceux 
qui,  placés  entre  eux  et  profitant  de  leur  ignorance 
et  de  leurs  erreurs,  auraient  voulu  les  condamner 
l'un  et  l'autre  à  des  ténèbres  éternelles.  Ainsi ,  l'A- 
mérique pouvait  partout  compter  sur  des  amis  zélés 
et  fidèles,  faibles  dans  chaque  pays,  le  plus  souvent 
sans  pouvoir  apparent,  mais  forts  par  leur  noble 
concert,  et  puissants  sur  l'opinion  par  l'autorité  de 
la  raison  et  des  talents.  Les  circonstances  politiques 
ajoutaient   encore   aux  espérances  des  Américains. 
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La  France  et  l'Espagne  n'avaient  pu  oublier  la  hau- 
teur avec  laquelle  l'Angleterre  avait  abusé  de  ses 
dernières  victoires.  Gibraltar  et  l'inutile  commissaire 
de  Dunkerque,  que  l'orgueil  seul  avait  conservé, 
étaient  un  éternel  aliment  de  haine. 

Depuis  longtemps  la   Hollande  voyait  avec   une 
douleur   impuissante  les  Anglais  vendre  leur  pro- 
tection à  l'ennemi  de  sa  liberté,  pour  qu'il  leur  faci- 
litât   les    moyens    d'opprimer    son    commerce.  Se 
croyant  inaccessibles  dans  leur  île,  et  fiers  de   cet 
empire  de  la  mer  qu'ils  croyaient  éternel ,  ils  s'en 
étaient  rendus  les   tyrans,  et   il  n'existait    aucune 
puissance   de   l'Europe    qu'ils   n'eussent   ou  vexée 
dans  son  commerce,  ou  offensée  par  des  hauteurs. 
On  devait  prévoir  que  les  unes  saisiraient  l'occasion 
d'abaisser  la  puissance  anglaise,  et  que  les  autres  se 
contenteraient  d'applaudir  en   secret  à  ses  pertes. 
Cependant,  la  France  obérée,  gouvernée  par  des  mi- 
nistres faibles,  retenue  par  le  souvenir  de  ses  der- 
niers désastres,  pouvait  craindre  de  voir  altérer  la 
paix  nécessaire  à  son  rétablissement.  L'Espagne,  qui 
possède    dans   l'Amérique    méridionale  un    empire 
plus  vaste,  plus  riche,  plus  heureusement  situé  que 
les   colonies  anglaises,  pouvait  retlouter  pour  elle- 
même  l'exemple   contagieux  de  l'indépendance.  Le 
parti  de  l'Angleterre  dominait  encore  en  Hollande , 
et  les  Américains  n'avaient  fait  que  d'inutiles  tenta- 
tives, n'avaient  recueilli  que  des  vœux  incertains  et 
timides,    lorsque  le   congrès   chargea   Franklin   de 
négocier  auprès  de  la  France. 

C'était  le  seul  homme  de  l'Amérique  qui  eût  alors 
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en  Europe  une  grande  réputation.  Ne  pouvant,  dans 
leur  heureuse  égalité,  et  au  moment  de  leur  naissance 
politique,  envoyer  un  ambassadeur  décoré  aux  yeux 
des  préjugés  par  quelques-uns  des  hochets  de  la  va- 
nité européenne,  ou  illustré  par  de  grands  emplois, 
ils  choisirent  un  homme  qui  n'était  grand  qu'aux 
yeux  de  la  raison  et  illustre  que  par  son  génie.  Le 
succès  répondit  à  leuis  espérances.  La  célébrité  de 
Franklin  dans  les  sciences,  lui  donna  pour  amis 
tous  ceux  qui  les  aiment  ou  les  cultivent,  c'est-à- 
dire,  tous  ceux  qui  exercent  sur  l'opinion  publique 
une  influence  réelle  et  durable.  A  son  arrivée,  il  de- 
vint un  objet  de  vénération  pour  tous  les  hommes 
éclairés,  et  de  curiosité  pour  les  autres.  Il  se  prétait 
à  cette  curiosité  avec  la  facilité  naturelle  de  son  ca- 
ractère, et  la  conviction  que  par  là  il  servait  la  cause 
de  sa  patrie.  On  se  faisait  honneur  de  l'avoir  vu;  on 
répétait  ce  qu'on  lui  avait  entendu  dire.  Chaque 
fête  qu'il  voulait  bien  recevoir,  chaque  maison  où 
il  consentait  à  aller,  répandait  dans  la  société  de 
nouveaux  admirateurs  qui  devenaient  autant  de 
partisans  de  la  révolution  américaine. 

Il  avait  senti  d'avance  qu'il  n'avait  à  combattre 
que  l'incertitude  et  la  faiblesse  des  ministres  ,  qu'il 
s'agissait  de  les  entourer  de  l'opinion  publique,  de 
vaincre  leur  timidité  par  la  crainte;  il  savait  que  ce 
n'était  pas  auprès  d'eux,  mais  auprès  de  la  nation 
qu'il  était  réellement  envoyé. 

Les  hommes  que  la  lecture  des  livres  philosophi- 
ques avait  disposés  en  secret  à  l'amour  de  la  liberté, 
se  passionnaient  pour   celle  d'un   peuple  étranger, 
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en  attendant  qu'ils  pussent  s'occuper  de  recouvrer 
la  leur,  et  saisissaient  avec  joie  cette  occasion  d'a- 
vouer publiquement  les  sentiments  que  la  prudence 
les  avait  obligés  à  tenir  dans  le  silence. 

A  peine  Franklin  avait-il  traversé  les  mers,  et 
déjà  le  génie  de  la  liberté  avait  suscité  ce  jeune  hé- 
ros, qui ,  né  pour  elle  seule,  devait  consacrer  sa  vie 
à  la  soutenir  en  Amérique,  à  la  conquérir  en  France 
et  à  la  servir  toujours,  tantôt  combattant  pour  elle 
les  soldats  de  la  tyrannie,  tantôt  empêchant  les  vils 
ennemis  des  lois  de  souiller  son  triomphe  par  des 
attentats  que  leur  sanguinaire  hypocrisie  ose  cou- 
vrir de  son  nom  sacré  (r). 

Un  cri  général  s'éleva  bientôt  en  faveur  de  la 
guerre  d'Amérique,  et  les  amis  de  la  paix  n'osèrent 
même  se  plaindre  qu'elle  fût  sacrifiée  à  la  cause  de 
la  liberté.  La  condescendance  des  ministres  pour  les 
Anglais  excitait  une  indignation  que  la  hauteur  dé- 
placée de  leurs  agents  augmentait  encore,  et  dix 
mois  après  l'arrivée  de  Franklin,  le  ministère  fran- 
çais ,  entraîné  par  la  voix  publique ,  encouragé  par 
la  prise  d'une  armée  entière,  obligée  de  mettre  bas 
les  armes  devant  les  milices  américaines,  inquiet  du 
départ  des  commissaires  anglais ,  chargés  de  porter 
en  Amérique  des  propositions  séduisantes,  signa  en- 
fin un  traité  d'alliance  avec  les  Étals-Unis. 

On  lui  a  peut-être  trop  reproché  cette  lenteur. 
La  France  n'avait  pas  alors  une  constitution  libre; 
mais  les  Français  n'étaient  pas  esclaves.  Si  le  peuple 

(0  M.  de  laFayctlc. 
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gémissait  sous  une  tyrannie  arbitraire,  et  plus  encore 
sous  le  joug  des  mauvaises  lois,  les  âmes  n'étaient 
point  asservies,  les  esprits  avaient  conservé  leur  in- 
dépendance. La  France  ne  ressemblait  pas  à  ces  pays 
où  il  n'existe  qu'un  despote,  un  trésor  et  une  armée; 
il  n'était  pas  indifférent  que  la  guerre  fût  conforme 
ou  contraire  au  vœu  national,  et  les  Français  étaient 
déjà  dignes  que  leurs  ministres  suivissent  la  politi- 
que adoptée  chez  les  nations  libres,  et  que,  pour 
ordonner  la  guerre,  ils  attendissent  qu'elle  fût  sol- 
licitée par  la  voix  du  peuple. 

Comme  négociateur,  Franklin  observait  beaucoup 
et  agissait  peu. 

Il  laissait  les  ministres  des  puissances  alliées  déci- 
der sur  la  manière  d'attaquer  l'Angleterre  et  de 
secourir  l'Amérique,  dans  la  crainte  qu'un  mauvais 
succès,  imputé  à  ses  conseils  ou  à  ses  demandes,  ne 
refroidît  leur  intérêt.  C'était  à  maintenir  en  France 
l'idée  de  la  constance  et  des  ressources  des  Améri- 
cains, à  soutenir  cet  enthousiasme  qui  avait  été  son 
ouvrage ,  qu'il  employait  tous  ses  soins  ;  tandis 
qu'observant  les  mouvements  de  l'opinion  publique 
en  Angleterre,  il  épiait  l'instant  où  la  chute  du  mi- 
nistère, qui  avait  voulu  la  guerre,  annoncerait  que 
l'Amérique  était  libre.  Il  le  vit  arriver  enfin  ,  et  signa 
d'une  main  tranquille  le  salut  et  la  gloire  de  son 
pays,  comme  il  en  avait  contemplé  d'un  œil  ferme 
les  dangers  et  les  revers.  Ce  calme  n'était  pas  de 
l'indifférence;  c'était  le  résultat  d'une  conviction 
profonde  que  l'indépendance  américaine  pouvait  être 
achetée    plus    ou   moins    cher,   reconnue  quelques 
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années  plus  tard,  mais  qu'elle  ne  pouvait  être  en 
danger.  C'était  la  supériorité  de  raison  d'un  liomnie 
qui  savait  que  le  monde  moral  est  assujetti ,  comme 
le  monde  physique,  à  des  lois  certaines,  et  qui  voyait 
d'avance,  dans  ces  lois  immuables,  le  triomphe  de 
sa  patrie.  C'était  surtout  l'absence  si  rare  de  toutes 
considérations  personnelles;  car  ce  sont  elles  dont 
l'influence  corruptrice  souille  si  souvent  l'amour  de 
la  liberté  par  ces  inquiétudes,  ces  craintes,  ces  fu- 
reurs qui  le  dégradent  en  le  rendant  trop  semblable 
aux  viles  passions  de  l'intérêt  et  de  la  vanité.  Le 
patriotisme  de  Franklin  devait  être  calme  comme 
celui  de  Socrate  et  de  Phocion ,  que  des  orateurs 
vendus  à  des  factions,  ou  payés  par  des  tyrans, 
accusaient  aussi  de  ne  pas  aimer  assez  leur  pays. 

La  France,  durant  cette  guerre,  lui  avait  offert 
un  spectacle  bien  digne  d'intéresser  son  génie  ob- 
servateur. Il  avait  vu  les  opinions  que  l'on  condam- 
nait dans  les  ouvrages  des  philosophes,  établies  dans 
les  manifestes  ;  un  peuple  tranquille  dans  ses  chaînes 
antiques  s'enivrer  du  bonheur  de  briser  celles  d'un 
autre  hémisphère;  les  principes  républicains  ouver- 
tement professés  sous  un  gouvernement  arbitraire; 
les  droits  des  hommes  violés  par  les  lois  et  par  l'au- 
torité,  mais  établis  et  approfondis  dans  les  livres; 
des  lumières  en  politique  dignes  du  siècle  le  plus 
éclairé,  et  du  peuple  le  plus  sage,  briller  au  milieu 
d'une  foule  d'institutions  absurdes  et  barbares;  la 
nation  applaudissant  aux  maximes  de  la  liberté  sur 
ses  théâtres,  mais  obéissant  dans  sa  conduite  aux 
maximes  de  la  servitude  :  libre  dans  ses  sentiments, 


l^^O  ÉLOGE    DE    FKANKLIN. 

clans  ses  opinions,  clans  ses  discours  même,  et  pa- 
raissant voir  avec  indifférence  que  ses  actions  res- 
tassent soumises  à  des  lois  qu'elle  méprisait.  Il  lui 
était  aisé  de  prévoir  qu'un  peuple  déjà  si  digne  de 
la  liberté  devait  bientôt  la  conquérir,  et  que  la 
révolution  de  la  France,  comme  celle  de  l'Amérique, 
était  un  de  ces  événements  que  la  raison  humaine 
peut  soustraire  à  l'empire  du  hasard  et  des  passions. 
Franklin  resta  en  France  après  la  paix,  pour  es- 
sayer de  resserrer,  par  le  commerce, les  liens  fondés 
par  la  reconnaissance  et  la  politique.  Les  nations 
européennes  ont  constamment  sacrifié  dans  leurs 
lois  l'intérêt  des  citoyens  à  celui  des  riches  spécula- 
teurs. Mais  en  Amérique,  les  nobles  enfants  de  la 
liberté  avaient  aussi  brisé  ce  honteux  esclavage,  et 
généreusement  opposé  aux  avides  combinaisons  de 
l'esprit  mercantile  ce  bouclier  contre  lequel  vien- 
dront éternellement  se  briser  les  traits  de  toutes  les 
tyrannies,  leur  déclaration  des  droits,  d'autant  plus 
puissante  chez  eux  qu'ils  savent  l'entendre,  et  que 
chacun  y  voyant  le  gage  de  sa  sûreté ,  de  sa  tran- 
quillité personnelle,  rougirait  de  la  sacrifier  aux  vils 
calculs  de  l'intérêt.  L'opposition  des  principes  com- 
merciaux de  l'Europe  et  de  l'Amérique  faisait  naître 
des  difficultés  qu'il  était  utile  de  lever;  d'ailleurs ,  on 
pouvait  craindre  que  l'habitude,  la  conformité  des 
goûts,  des  usages,  ne  conservât  à  l'Angleterre  le 
commerce  exclusif  de  l'Amérique,  et  il  était  impor- 
tant de  l'empêcher,  parce  que  tout  commerce  ex- 
clusif, le  f¥it-il  volontairement,  entraîne  toujours 
une  dépendance  dangereuse. 
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Ainsi ,  Franklin  paraissait  attendre  tranquillement 
en  France  la  fin  de  sa  douce  et  glorieuse  carrière. 
Les  savants,  les  philosophes,  les  amis  de  la  liberté 
étaient  ses  compatriotes,  et  il  se  consolait,  en  servant 
sa  patrie,  du  regret  de  ne  pas  jouir  du  spectacle  de 
son  indépendance. 

Sa  vie  était  plus  retirée,  plus  paisible,  depuis  que 
son  pays  avait  cessé  d'avoir  besoin  de  multiplier  ses 
partisans.  Dans  sa  retraite  de  Passy,  une  société  peu 
nombreuse,  quelques  amis,  des  travaux  faciles, 
remplissaient  le  soir  d'une  belle  vie.  Mais  une  infir- 
mité douloureuse  en  troubla  le  cours  ;  dès  ce  mo- 
ment, son  âme  se  tourna  vers  sa  patrie,  et  il  quitta 
la  France,  à  qui,  pour  prix  de  ses  services,  il  lais- 
sait un  grand  exemple  et  des  leçons  qui  ne  devaient 
plus  rester  longtemps  inutiles.  Il  s'embarqua  dans 
un  port  d'Angleterre,  où  il  fut  accompagné  par 
M.  le  Veillard,  qui,  pendant  son  séjour  à  Passy,  hu 
avait  constamment  prodigué  tous  les  soins  d'une 
tendresse  filiale,  et  avait  voulu  retarder  l'instant 
si  douloureux  dune  séparation  éternelle.  Frank- 
lin ne  fit  que  toucher  les  côtes  d'Angleterre,  et  il 
eut  la  générosité  d'épargner  à  ses  ennemis  humiliés 
le  spectacle  de  sa  gloire.  S'il  regardait  les  Fran- 
çais comme  ses  amis,  les  Anglais  étaient  pour  lui 
des  parents  dont  on  aime  à  oublier  les  torts,  et  à 
l'égard  desquels  on  doit  respecter  encore  les  liens 
de  la  nature,  quand  méaie  leur  injustice  les  a 
rompus. 

Son  entrée  à  Philadelphie  fut  un  triomphe,  et  il 
n'avait  pas  besoin  qu'un  esclave  l'avertît  qu'il  n'était 
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qu'un  homme,  car  rien  dans  ce  triomphe  n'appar- 
tenait à  la  fortune. 

Tous  les  corps  de  l'État ,  tous  les  citoyens  de  la 
ville,  les  habitants  de  la  campagne  rassemblés  au 
bruit  de  l'arrivée  de  son  vaisseau,  allèrent  à  sa  ren- 
contre ;  il  marchait  au  milieu  des  bénédictions  d'un 
peuple  libre,  en  qui  un  intervalle  de  plusieurs  années 
n'avait  pas  affaibli  le  sentiment  de  ses  services. 

Les  guerriers,  qui  avaient  versé  leur  sang  pour 
l'indépendance  assurée  par  sa  courageuse  sagesse , 
s'honoraient  de  lui  montrer  leurs  glorieuses  blessu- 
res; il  était  entouré  de  vieillards  qui  avaient  de- 
mandé au  ciel  de  vivre  assez  pour  le  revoir  encore, 
et  d'une  génération  nouvelle  qui  s'empressait  de 
connaître  les  traits  du  grand  homme  dont  les  talents, 
les  services,  les  vertus  avaient  excité  dans  leur  cœur 
les  premiers  élans  de  l'enthousiasme.  Il  s'avançait 
dans  ce  port  désormais  ouvert  à  toutes  les  nations  ; 
il  revoyait  dans  un  état  de  splendeur  cette  maison 
d'instruction  publique  et  cet  hôpital,  dont  l'établis- 
sement avait  été  un  de  ses  premiers  services,  dont 
les  accroissements  étaient  dus  à  sa  sage  prévoyance, 
et  dont  le  succès  remplissait  ses  voeux  les  plus  chers, 
le  soulagement  de  l'humanité  souffrante  et  les  pro- 
grès de  la  raison.  Il  portait  ses  regards  sur  ces  cam- 
pagnes riantes,  embellies  par  la  liberté,  dans 
lesquelles,  au  milieu  des  monuments  de  la  prospé- 
rité publique,  quelques  vestiges  des  ravages  de 
l'Angleterre  ne  servaient  qu'à  faire  goûter  davan- 
tage les  plaisirs  de  la  paix  et  de  la  victoire;  et  dans 
ce  jour,  qui  lui  retraçait  et  les  douces  pensées  de  sa 


KLOOr.    DE    FRAKKMN. 


A  1:3 


jeunesse,  et  le  souvenir  plus  doux  encore  de  ses 
utiles  travaux,  son  âme  réunissait  en  un  seul  instant 
tout  ce  que,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  elle 
avait  goûté  de  bonheur  et  de  gloire. 

Bientôt  après  il  fut  élu  président  de  l'assemblée 
de  Pensylvanie;  mais  il  était  destiné  à  rendre  un 
dernier  service  à  sa  patrie. 

Les  États  américains  n'avaient  encore  réglé  ni  la 
forme,  ni  l'autorité  du  congrès  qui,  chargé  de  la 
sûreté  commune,  devait  ne  former  qu'une  seule 
puissance  de  treize  républiques  indépendantes. 

Franklin  fut  un  des  membres  de  la  convention  qui 
devait  poser  cette  dernière  pierre  si  nécessaire  à  la 
solidité  de  l'édifice  politique,  le  plus  vaste  et  le  plus 
noble  que  jamais  la  raison  humaine  eût  élevé.  H  vit 
avec  peine  la  pluralité  vouloir  dormer  une  forme 
compliquée  à  une  assemblée  qui,  par  la  nature  de 
ses  fonctions ,  semblait  forcée  à  préférer  la  plus  sun- 
ple;  établir  d'inutiles  contre-poids  à  une  autorité  qui 
ne  devait  presque  jamais  s'exercer  sur  des  individus 
isolés  et  faibles,  mais  seulement  sur  des  Etats  puis- 
sants; investir  enfin  un  président, déjà  tropaccrédité 
peut-être  par  la  longue  durée  de  ses  fonctions,  d'un 
droit  négatif  qu'il  est  toujours  dangereux  de  confier 
à  un  seul  homme,  et  qu'il  est  inutile  de  lui  donner, 
parce  qu'un  tel  pouvoir  ne  peut  servir  ni  à  mainte- 
nir l'unité  dans  les  lois,  nia  produire  l'activité  dans 
l'exécution.  Mais  c'était  un  dernier  hommage  que 
l'Amérique  rendait  à  son  insu  aux  préjugés  de  la 
mère  patrie.  11  fut  également  affligé  de  voir  la  même 
pluralité  déterminer  les  fonctions  du  congrès ,  plutôt 
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selon  des  idées  vagues  d'utilité  et  les  vues  de  l;i  politi- 
que vidgaire,  que  d'après  les  principes  approfondis 
de  la  nature  des  sociétés  et  du  droit  des  citoyens. 
Cependant  il  fallait  cimenter  l'union  entre  les  treize 
États  ;  et  pour  les  déterminer  tous  à  recevoir  le  plan 
arrêté  par  la  convention ,  il  croyait  nécessaire  de 
leur  offrir  l'autorité  du  vœu  unanime  de  leurs  re- 
présentants. 

Il  signa  donc;  mais,  dans  un  discours  plein  de 
modération  et  de  finesse ,  il  avertit  qu'il  avait  cru 
devoir  faire  à  l'humanité  le  sacrifice  de  son  opinion. 
C'était  dire  à  ses  compatriotes  :  Acceptez  ce  plan,  le 
meilleur  que  l'état  actuel  des  opinions  permette  de 
vous  présenter,  et  sachez  remettre  à  un  antre  temps 
l'espéraiice  d'une  institution  moins  imparfaite.  Sa- 
crifiez à  la  nécessité  d'acquérir  au  dehors  une  exis- 
tence politique  ce  désir  de  la  perfection,  qui,  lors- 
que les  moyens  de  l'atteindre  un  jour  demeurent 
tout  entiers,  pourrait  être  une  erreur  de  l'orgueil 
plutôt  que  le  ftuit  d'im  patriotisme  éclairé.  Ses 
compatriotes  l'entendirent,  et  l'Amérique  adopta 
cette  constitution,  en  énonçant  des  vœux  pour  que 
de  nouvelles  lumières  fissent  disparaître  les  défauts 
que  les  hommes  éclairés  croyaient  y  rencontrer. 

Franklin  n'aurait  pu  refuser  la  place  de  président 
de  l'assemblée  de  Pensylvanie  sans  blesser  le  senti- 
ment de  vénération  et  de  reconnaissance  qui  l'y 
avait  appelé,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités;  mais 
bientôt  il  s'éloigna  peu  à  peu  des  affaires  pour  vivre 
dans  un  repos  honorable,  n'appartenant  plus  à  la 
chose  publique  que  par  ses  vœux  et  ses  souvenirs. 
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Il  avait  cédé  à  la  prière  de  ses  amis  qui  lui  avaient 
demandé  d'écrire  les  mémoires  de  sa  vie,  et  ce  fut 
la  douce  occupation  de  ses  dernières  années.  11  pou- 
vait se  reporter  sur  le  passé ,  sans  craindre  ni  les 
regrets  ni  les  remords  ;  sa  vie  avait  été  heureuse  , 
pure  (i)  et  paisible;  aussi  disait-il  quil  consentirait 
volontiers  à  la  recommencer,  ajoutanl  ejii'il  voudrait 
seulement  en  effacer  quelques  fautes ,  comme  un  <ni- 
teur  qui  donne  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 

Sa  mort  fut  tranquille,  et  seulement  accompa- 
gnée de  cette  mélancolie  d'une  âme  sensible,  qui, 
en  se  séparant  des  objets  qu'elle  a  aimés,  n'est  trou- 
blée ni  par  l'inquiétude  de  leur  avenir,  ni  par  des 
retours  douloureux  sur  le  passé.  Il  laissait ,  à  une 
famille  chérie,  une  fortune  acquise  par  ses  travaux 
et  ses  talents ,  la  reconnaissance  publique  attachée  à 
son  nom  et  l'exemple  de  sa  vie.  Il  voyait  sa  patrie 
délivrée  de  ses  antiques  fers,  libre  de  chercher  le 
bonheur,  et  capable  de  le  trouver  dans  une  raison 
que  lui-même  avait  affranchie  des  préjugés. 

L'humanité  et  la  franchise  étaient  la  base  de  sa 

(i)  Il  n'a  eu,  dans  sa  longue  carrière,  qu'une  seule  maladie 
dangereuse;  elle  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau;  il  envisa- 
gea la  mort  sans  crainte,  mais  non  sans  avoir  besoin  de  quelque 
courage  pour  renoncer  à  la  vie;  et  il  ne  vit  pas  sans  un  senti- 
ment de  douleur  qu'il  lui  faudrait  recommencer  à  mourir. 

Après  son  retour  à  Philadelphie,  sa  santé  s'affaiblit  de  plus 
en  plus;  il  était  depuis  plusieurs  années  attaqué  de  la  pierre,  et 
il  n'avait  voulu  opposer  que  le  régime  à  sa  maladie,  parce  qu'il 
le  croyait  suffisant  pour  écarter  de  lui  les  grandes  douleurs,  et 
qu'il  ne  voulait  point  acheter,  par  une  opération  dangereuse  , 
l'espérance  incertaine  de  quelques  années  de  vieillesse. 
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morale;  une  gaieté  habituelle,  une  douce  facilité 
dans  la  vie  commune,  une  inflexibilité  tranquille 
dans  les  affaires  importantes  formaient  son  caractère. 
Ces  deux  dernières  qualités  s'unissent  aisément  dans 
les  hommes  qui,  doués  d'un  esprit  supérieur  et  d'une 
âme  forte,  abandoiment  les  petites  choses  au  doute 
et  à  l'indifférence.  Son  système  de  conduite  était 
simple,  il  cherchait  à  écarter  de  lui  la  douleur  et 
l'ennui  par  la  tempérance  et  le  travail  :  Le  bonheur, 
disait-il,  comme  les  corps,  se  compose  d'éléments 
insensibles.  Sans  dédaigner  la  gloire,  il  savait  mépri- 
ser les  injustices  de  l'opinion,  et,  en  jouissant  de  la 
reconnaissance,  pardonner  à  l'envie. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  porté  le  pyrrhonisme 
jusque  sur  les  fondements  de  la  morale;  la  bonté 
naturelle  de  son  cœur,  la  droiture  de  son  esprit 
étaient  ses  seuls  guides,  et  ils  l'égarèrent  rarement. 
Plus  tard,  il  reconnut  qu'il  existait  une  morale  fon- 
dée sur  la  nature  de  l'homme,  indépendante  de 
toutes  les  opinions  spéculatives,  antérieure  à  toutes 
les  conventions.  Il  pensait  que  nos  âmes  recevaient, 
dans  une  autre  vie,  la  récompense  de  leurs  vertus 
et  la  punition  de  leurs  fautes;  il  croyait  à  l'existence 
d'un  Dieu  bienfaisant  et  juste,  à  qui  il  rendait,  dans 
le  secret  de  sa  conscience,  un  hommage  libre  et  pur. 
Il  ne  méprisait  pas  les  pratiques  extérieures  de  re- 
ligion, les  croyait  même  utiles  à  la  morale;  mais  il 
s'y  soumettait  rarement.  Toutes  les  religions  lui 
paraissaient  également  bonnes,  pourvu  qu'une  tolé- 
rance universelle  en  fût  le  principe ,  et  qu'elles  ne 
privassent  point  des  récompenses  de  la  vertu  ceux 
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qui,  en  la  pratiquant,  suivaient  une  autre  croyance, 
ou  n'en  professaient  aucune. 

Il  n'a  laissé  aucun  grand  ouvrage.  Ses  découvertes 
sur  l'électricité,  qui  lui  assurent  une  éternelle  re- 
nommée, sont  renfermées  dans  quelques  lettres 
écrites  à  ses  amis.  Ses  autres  travaux  sur  la  physi- 
que sont  également  répandus  dans  des  lettres  ;  on  y 
trouve  toujours  des  vues  ingénieuses  et  fines,  plus 
de  cette  sagacité  qui  pénètre  les  objets  et  en  saisit 
les  rapports,  que  de  cette  force  de  tête  qui  les  com- 
bine et  les  approfondit. 

L'application  des  sciences  aux  usages  de  la  vie,  à 
l'économie  domestique,  était  souvent  le  sujet  de  ses 
recherches;  il  y  trouvait  le  plaisir  de  prouver  que, 
même  dans  les  choses  les  plus  communes,  la  routine 
et  l'ignorance  sont  de  mauvais  guides ,  et  que  nous 
sommes  bien  loin  d'avoir  épuisé  ce  que  la  nature 
prépare  de  ressources  à  ceux  qui  savent  l'interro- 
ger (  I  ). 

Il  n'a  écrit  sur   la   politique  que   des   ouvrages 
commandés   par   les   circonstances.   On    voit   qu'il 
'  cherche  toujours  à  ramener  les  questions  aux  élé- 
ments les  plus  simples,  à  les  présenter  de  manière 

(i)  Il  s'est  occupé  longtemps,  et  à  plusieurs  reprises,  des 
moyens  de  perfectionner  les  cheminées,  de  concilier  l'économie 
du  combustible,  l'intensité ,  l'égalité  de  la  chaleur  et  le  renou- 
vellement de  l'air  dans  les  endroits  échauffés.  Plusieurs  années 
avant  sa  célébrité  et  le  temps  oii  il  a  commencé  à  jouir  d'une 
fortune  indépendante,  on  lui  proposa  un  privilège  pour  un  poêle 
qu'il  avait  imaginé;  il  le  refusa  :  J'ai  profité  des  inventions  des 
autres,  répondit-il,  n'est -il  pas  juste  qu'ils  profitent  des  miennes? 
III.  27 
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que  les  hommes  les  moins  instruits  puissent  les  en- 
tendre et  les  résoudre.  C'est  à  eux  qu'il  s'adresse 
toujours.  Tantôt  c'est  une  erreur  dont  il  veut  les 
détromper,  tantôt  une  vérité  utile  à  laquelle  il  veut 
doucement  préparer  leurs  esprits ,  afin  qu'ils  la  re- 
çoivent ,  et  surtout  qu'ils  la  conservent.  On  y  cher- 
cherait vainement  une  ligne  qu'on  puisse  le  soup- 
çonner d'avoir  écrite  pour  sa  gloire. 

Souvent  il  employait  ces  formes  qui  ne  déguisent 
en  apparence  la  vérité  que  pour  la  rendre  plus  sen- 
sible, et,  au  lieu  de  l'apprendre,  laisser  le  plaisir  de 
la  deviner.  C'est  ainsi  qu'en  paraissant  enseigner  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  diminuer  l'étendue  d'un  État 
qu'on  trouve  trop  difficile  à  gouverner,  il  met  au 
jour  l'imprudence  de  la  conduite  du  ministère  an- 
glais à  l'égard  de  l'Amérique  ;  ou  que,  pour  montrer 
l'injustice  des  prétentions  de  la  Grande-Bretagne  sur 
ses  colonies,  il  suppose  un  rescrit  par  lequel  le  roi 
de  Prusse  soumet  l'Angleterre  à  des  taxes,  sous  pré- 
texte que  les  habitants  des  rives  de  l'Oder  l'ont  au- 
trefois conquise  ou  peuplée. 

Sa  conversation  était  comme  son  style,  toujours 
naturelle  et  souvent  ingénieuse.  Dans  sa  jeunesse , 
la  lecture  de  Xénophon  lui  avait  donné  le  goût  de 
la  méthode  socratique,  et  il  se  plaisait  à  l'employer 
tantôt  par  des  questions  adroites,  conduisant  ceux 
qui  soutenaient  une  opinion  fausse  à  la  réfuter  eux- 
mêmes  ;  tantôt,  par  une  application  de  leurs  prin- 
cipes à  des  objets  familiers,  les  obligeant  à  recon- 
naître la  vérité  dégagée  des  nuages  dont  la  routine 
ou  les  préjugés  l'avaient  environnée;  d'autres  fois, 
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par  un  apologue,  par  un  conte,  par  une  anecdote, 
décidant  des  questions  que  Torgueil  d'une  discus- 
sion sérieuse  aurait  obscurcies.  Chargé  de  deman- 
der l'abolition  de  l'usage  insultant  d'envoyer  les 
malfaiteurs  dans  les  colonies,  le  ministre  lui  alléguait 
la  nécessité  d'en  délivrer  l'Angleterre.  Que  diriez- 
vous,  répondit-il,  si  nous  ordonnions  l'exporlalion 
des  serpents  à  sonnettes  (i). 

Franklin  ne  s'était  pas  formé  un  système  général 
de  politique;  il  examinait  les  questions  à  mesure 
que  l'ortlre  des  événements  ou  sa  prévoyance  les 
présentaient  à  son  esprit,  et  il  les  résolvait  avec  les 
principes  qu'il  puisait  dans  une  àme  pure  et  dans 
un  esprit  juste  et  fin.  En  général,  il  paraissait  ne  pas 
chercher  à  donner,  d'une  seule  fois,  aux  institutions 
humaines,  le  plus  grand  degré  de  perfection,  il 
croyait  plus  sur  de  l'attendre  du  temps;  il  ne  s'obs- 
tinait pas  à  combattre  de  front  les  abus  ;  il  trouvait 
plus  prudent  d'attaquer  d'abord  les  erreurs  qui  en 
sont  la  source.  11  avait,  en  politique  comme  en 
morale  ,  cette  sorte  d'indulgence  qui  exige  peu, 
parce  qu'elle  espère  beaucoup,  et  qui  pardonne  au 
présent  en  faveur  de  l'avenir;  il  proposait  toujours 
les  mesures  les  plus  propres  à  conserver  la  paix , 
parce  qu'elle  ne  livre  ni  le  bonheur  des  hommes  aux 
hasards  des  événements,  ni  la  vérité  aux  intérêts  de 
parti.  11  préférait  le  bien  qu'on  obtient  de  la  raison 
à  celui  qu'on  attend  de  l'enthousiasme,  parce  qu'il 

(i)  Je  lui  ai  entendu  raconter  ce  trait, qui  a  été  ridiculemeut 
défiguré  dans  quelrjues-uns  de  nos  journaux. 

27. 
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se  fait   mieux,  arrive  plus  sûrement  et  dure  plus 
longtemps. 

Il  craignait  pour  la  liberté,  comme  pour  la  pros- 
périté des  sociétés,  ces  opinions  exagérées,  sous  les- 
quelles des  esprits  superficiels  ou  vains  cachent  la 
nullité  de  leurs  principes  ou  la  perversité  de  leurs 
projets.  Il  détestait  surtout  ce  machiavélisme  cou- 
pable qui  ne  rougit  point  d'employer  pour  la  liberté 
des  moyens  réprouvés  par  la  justice  ,  et  qui  ne  craint 
pas  d'en  avilir  et  d'en  compromettre  la  cause  en  la 
confiant  à  des  talents  que  le  vice  a  déshonorés. 
Celui,  disait-il,  qui  se  permet  le  crime  pour  devenir 
libre,  le  commettrait  sans  remords  pour  se  rendre 
maître  ;  et  l'homme  qui  a  souillé  sa  vie  par  des  per- 
fidies ou  par  des  bassesses,  incapable  d'aimer  la 
liberté,  ne  la  sert  que  pour  la  trahir. 

En  un  mot,\sa  politique  était  celle  d'un  homme 
qui  croit  au  pouvoir  de  la  raison  et  à  la  réalité  de 
la  vertu,  et  qui  avait  voulu  se  rendre  l'instituteur  de 
ses  concitoyens  avant  d'être  appelé  à  en  devenir  le 
législateur. 

Sa  mort  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  amis  de  la  li- 
berté dans  les  deux  mondes.  Aucun  peuple  ne  voyait 
un  étranger  dans  celui  dont  les  travaux,  l'influence 
ou  l'exemple  avaient  été  utiles  à  tous  les  hommesj 
Ses  compatriotes  se  rappelaient  ses  heureux  efforts 
pour  les  former  à  l'habitude  de  discuter  leurs  affai- 
res communes,  pour  répandre  dans  les  générations 
nouvelles  la  connaissance  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs;  ils  comparaient  ce  qu'ils  étaient,  lorsqu'ils 
le  reçurent  parmi  eux,  à  ce  qu'ils  étaient  devenus; 
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ils  voyaient  que  ses  travaux,  pour  assurer  leur  in- 
dépendance, n'étaient  pas  le  plus  grand  de  ses  bien- 
faits, et  qu'ils  lui  devaient  plus  que  la  liberté,  puis- 
que c'était  par  lui  qu'ils  étaient  devenus  dignes  d'en 
jouir  et  de  la  conserver.  En  Angleterre,  il  fut  pleuré 
par  tous  ceux  qui  ne  sont  esclaves,  ni  du  ministère, 
ni  des  préjugés. 

L'assemblée  nationale  de  France  lui  rendit  un 
hommage  public ,  et  eut  le  noble  orgueil  d'avouer 
tout  ce  que  nous  devions  à  l'exemple  de  l'Améri- 
que, tout  ce  qu'une  nation  peut  devoir  au  génie 
d'un  seul  homme.  Par  une  circonstance  heureuse, 
elle  avait  alors  pour  président  un  philosophe  qui , 
comme  Franklin  ,  avait  éclairé  ses  concitoyens  sur 
leurs  droits ,  avant  d'être  choisi  pour  en  être  le  ré- 
parateur, et  qui,  comme  lui ,  n'a  vu  dans  cet  hon- 
neur qu'une  occasion  précieuse  de  réahser  tout  ce 
qu'une  âme  forte  et  un  génie  élevé  lui  ont  révélé 
pour  le  bonheur  des  hommes  (i). 

L'Académie  des  sciences  s'était  empressée  d'ap- 
peler dans  son  sein  le  savant  qui  avait  arraché  à  la 
nature  un  de  ses  secrets,  et  détourné  un  de  ses 
fléaux  :  elle  accueillit  avec  transport  à  son  arrivée 
le  sage  qui  venait  apprendre  aux  tyrans  à  connaître 
la  justice',  aux  hommes  à  ne  plus  dépendre  que  de 
leurs  droits.  Elle  vit  avec  une  douce  satisfaction  un 
de  ses  membres  réunir  la  gloire  d'affranchir  deux 
mondes,  d'éclairer  l'Amérique  et  de  donnera  l'Eu- 
rope l'exemple  de  la  liberté.  Toujours  libres  au  mi- 

(i)  L'abbé  Sieyès. 
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lieu  de  toutes  les  servitudes,  les  sciences  communi- 
quent à  ceux  qui  les  cultivent  quelque  chose  de 
leur  noble  indépendance ,  ou  elles  fuient  les  pays 
soumis  au  pouvoir  arbitraire,  ou  elles  y  préparent 
doucement  la  révolution  qui  doit  le  détruire.  Elles 
y  forment  une  classe  nombreuse  d'hommes  accou- 
tumés à  penser  par  eux-mêmes,  à  placer  leurs  jouis- 
sances dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  dans  le  suf- 
frage de  leurs  égaux  ;  trop  éclairés  enfin  pour  ne 
pas  connaître  leurs  droits  ,  lors  même  qu'ils  sont 
assez  prudents  pour  attendre  en  silence  le  moment 
de  les  recouvrer.  Si  elles  ont  une  utilité  indépen- 
dante des  révolutions  des  empires  et  de  la  forme 
des  gouvernements;  si  elles  n'abandonnent  pas  les 
hommes  à  tous  les  maux  de  l'ignorance,  quand  ils 
éprouvent  ceux  de  la  servitude;  si  elles  embellis- 
sent, en  les  adoucissant,  les  chaînes  d'un  peuple  as- 
servi,  elles  contribuent  à  rendre  plus  prompt,  plus 
paisible  et  plus  sûr  le  retour  vers  la  liberté.  Que 
l'on  compare  les  tentatives  des  siècles  peu  éclairés, 
si  rarement  couronnées  d'un  succès  durable,  et  tou- 
jours souillées  par  des  guerres,  des  massacres  et  des 
proscriptions,  avec  les  heureux  efforts  de  l'Amérique 
et  de  la  France  ;  que  l'on  observe  dans  un  même  siècle, 
mais  à  deux  époques  différentes,  les  deux  révolu- 
tions de  l'Angleterre  fanatique  et  de  l'Angleterre 
éclairée,  on  verra  d'un  côté  les  contemporains  de 
Prynne  et  de  Knox  qui,  en  se  vantant  de  combattre 
pour  le  ciel  et  la  liberté,  couvrent  de  sang  leur 
malheureuse  patrie  pour  cimenter  la  tyrannie  de 
l'hypocrite  Cromwell;  de  l'autre,  les  contemporains 
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de  Boyle  et  de  Newton  établir  avec  une  sagesse  pai- 
sible la  constitution  la  plus  libre  qui  pût  alors  exis- 
ter sur  la  terre. 

Qui  peut  ignorer  encore  que  les  peuples  n'ont  pas 
à  choisir  entre  cultiver  les  sciences  ou  ramper  sous 
le  joug  des  préjugés?  Car,  dans  l'ordre  naturelles 
lumières  politiques  marchent  à  leur  suite,  s'appuient 
sur  leurs  progrès,  ou  ne  jettent,  comme  chez  les 
anciens,  qu'un  éclat  incertain,  passager  et  troublé 
d'orages.  Défions-nous  donc  de  ces  détracteurs  en- 
vieux, qui  osent  accuser  les  sciences  de  se  plaire  sous 
le  despotisme  :  sans  doute,  ils  sentent  confusément 
que  les  nations  dépourvues  de  lumières  sont  plus 
aisées  à  tromper  ou  à  conduire;  que  plus  un  peu- 
ple est  éclairé,  plus  ses  suffrages  sont  difficiles  à 
surprendre.  Ils  craignent  ce  patriotisme  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu  ,  dont  l'hypocrisie  ne  peut  ni 
contrefaire  le  caractère  ni  tromper  la  pénétration; 
et,  cachant  l'envie  de  dominer  sous  le  masque  de 
l'enthousiasme  pour  la  liberté,  ils  semblent  avoir 
deviné  que,  même  sous  la  constitution  la  plus  libre, 
un  peuple  ignorant  est  toujours  esclave. 


ELOGE  DE  CAMPER. 

Pierre  Camper,  membre  du  conseil  d'État  des  Pro- 
vinces-Unies, et  député  à  l'assemblée  des  états  de 
la  province  de  Frise;  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  professeur  honoraire  d'analomie  et  de 
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chirurgie  dans  le  collège  d'Amsterdam;  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres;  des  Académies  de  Pé- 
tersboiirg,  de  Berlin,  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature  ,  de  celles  d'Edimbourg ,  de  Gottingue ,  de 
Manchester,  de  Harlem  ,  de  Rotterdam  ,  de  Flessin- 
gue  ;  associé  étranger  de  la  Société  de  médecine  ;  de 
l'Académie  de  chirurgie  et  de  l'Académie  des  scien- 
ces, naquit  à  Leyde,  le  i  i  mai  1722  ,  de  Florence 
Camper,  ministre  du  saint-évangile,  et  de  Catherine 
Kettey. 

Son  père  avait  pour  amis  les  hommes  illustres 
dont  s'honorait  sa  patrie;  et  c'est  sous  les  yeux  de 
Boerhaave,  de  Muschenbroeck,  de  Sgravesande,  du 
chevalier  Moore  ,  que  Camper  passa  ses  premières 
années.  Ces  souvenirs  de  l'enfance  ne  s'effacent  point. 
Ce  mélange  de  la  simplicité  des  mœurs  et  d'une 
grande  renommée,  cette  union  de  l'enthousiasme  et 
d'une  raison  supérieure,  cet  éloigneraent  des  idées 
communes,  cet  oubli  des  petits  intérêts,  cette  habi- 
tude de  vivre,  non  pour  soi-même,  mais  pour  la  vé- 
rité, pour  la  gloire,  pour  le  bien  des  hommes;  ce 
spectacle  que  présente  la  société  des  hommes  célè- 
bres, éloigne  d'un  enfant  les  petitesses  des  familles 
ordinaires,  donne  à  ses  premières  idées  plus  d'étendue 
et  d'élévation,  à  ses  premières  habitudes,  plus  dedésin- 
téressement  et  de  noblesse.  C'est  vers  de  grands  mo- 
dèles que  son  penchant  pour  l'imitation  le  porte 
naturellement,  avant  même  de  pouvoir  les  appré- 
cier, et  le  premier  projet  de  son  ambition  naissante 
est  de  marcher  sur  leurs  traces. 

L'étude  du  dessin  et  des  mathématiques  prépara 
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Camper  à  celle  de  l'anatomie  et  de  la  médecine  , 
où  il  eut  pour  maîtres  Albinus  et  Gaubius.  Le  des- 
sin, trop  négligé  dans  l'éducation  ordinaire,  ou  di- 
rigé vers  un  but  frivole,  devrait  faire  partie  de  celle 
de  tous  les  jeunes  gens  qu'on  destine  aux  sciences 
physiques.  C'est  le  seul  moyen  de  conserver  pour 
soi-même  une  idée  exacte  de  ce  qu'on  a  observé, 
et  de  le  montrer  aux  autres  précisément  comme  on 
l'a  vu.  Rarement  les  yeux  d'un  artiste  aperçoivent 
les  mêmes  choses  que  ceux  de  l'observateur  éclairé 
par  l'étude  et  par  l'expérience.  L'habitude  de  dessi- 
ner les  objets  accoutume  en  même  temps  à  les 
mieux  voir,  à  conserver  dans  la  mémoire  leurs  for- 
mes avec  plus  d'exactitude.  L'indépendance  d'un 
talent  étranger  serait  seule  un  grand  avantage;  elle 
épargne  le  temps,  la  dépense;  elle  empêche  de  lais- 
ser quelquefois  échapper  des  occasions  précieuses, 
qui  ne  se  retrouvent  plus. 

L'étude  des  mathématiques  ne  fut  pas  moins  utile 
à  Camper.  Ceux  à  qui  elles  sont  absolument  étran- 
gères, ou  qui  ont  oublié  ce  qu'ils  en  ont  appris  dans 
leur  jeunesse,  faute  de  s'être  rendues  propres,  par  un 
usage  répété,  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises, 
sont  souvent  arrêtés  au  milieu  des  occupations  qui 
paraissent  les  plus  étrangères  à  ces  sciences,  par  l'im- 
possibilité de  faire  un  calcul  très-simple,  de  résou- 
dre un  problème  élémentaire. 

Plus  Camper  avait  trouvé  à  Leyde  d'instructions 
solides  et  profondes,  plus  il  sentit  l'utilité  des  con- 
naissances qu'il  pouvait  acquérir  dans  les  pays  de 
l'Europe  où    les  sciences   médicales   sont  cultivées 
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avec  le  plus  de  succès.  La  piété  filiale  ne  lui  permit 
(le  quitter  son  pays  qu'à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et 
ses  voyages  n'en  ont  été  que  plus  utiles. 

Une  instruction  méthodique  el  sédentaire  est  la 
seule  qui  convienne  à  des  esprits  que  l'étude  et  une 
première  expérience  de  leurs  forces  n'ont  point  en- 
core formés.  Toute  éducation  qui,  comme  celle  des 
voyages,  présente  autant  de  préjugés  à  éviter  que 
de  vérités  à  retenir,  qui  offre  sans  ordre  les  faits  de 
toutes  les  sciences,  les  principes  de  toutes  les  écoles, 
les  opinions  de  tous  les  hommes  célèbres,  glisse  né- 
cessairement sur  un  esprit  trop  jeune,  corrompt  un 
esprit  vain  et  léger,  au  lieu  de  le  perfectionner  et  de 
l'agrandir.  Il  faut,  pour  profiter  d'une  telle  instruc- 
tion ,  être  en  état  de  classer  ce  qu'on  apprend  sans 
ordre,  et  de  distinguer  dans  les  vérités  mêmes,  ce 
que  les  préjugés  de  pays  et  de  secte  y  ont  mêlé 
d'étranger. 

C'est  dans  ses  voyages  que  Camper  apprit  à  con- 
naître quel  esprit  dirigeait,  dans  l'Europe  entière, 
l'étude  des  sciences  physiques  ;  il  vit  que  leurs  dif- 
férentes branches  tendaient  à  se  réunir  sous  les  lois 
communes  d'une  philosophie  qui  les  embrassait 
toutes;  et  que,  pour  celle  qu'il  professait,  c'était 
dans  l'anatomie  comparée,  dans  l'étude  des  rapports 
qui  peuvent  éclairer  sur  les  lois  de  l'organisation 
générale  des  êtres,  dans  l'art  de  s'élever  de  fobser- 
vation  à  des  résultats  philosophiques ,  qu'il  fallait 
chercher  la  seule  route  qui  pût  le  conduire  à  une 
gloire  brillante. 

Dans   un  discours  sur    la  comparaison  des  ani- 
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maux  et  des  végétaux  ,  il  prouve  que  l'absence  des 
nerfs  dans  les  végétaux  ,  ou  plutôt  l'absence  d'un 
système  de  nerfs,  continu  et  aboutissant  à  un  cen- 
tre commun,  constitue  la  différence  essentielle  des 
deux  règnes.  Si  quelques  parties  des  plantes  don- 
nent des  signes  non  équivoques  d'irritabilité;  si, 
parce  que,  dans  les  animaux,  les  parties  irritables, 
quoique  distinctes  des  nerfs,  en  renferment  dans 
leur  substance,  on  doit  étendre  cette  analogie  aux 
piailles  mêmes;  on  ne  peut  du  moins  y  reconnaître 
que  des  points  nerveux,  isolés  entre  eux.  Ainsi,  le  ca- 
ractère spécifique  des  animaux  paraît  consister  dans 
cette  unité  de  chaque  individu,  dans  ce  moi  qui  ré- 
pond à  toutes  ses  parties,  qui  les  réunit  pour  n'en 
former  qu'un  être  unique  ;  caractère  qu'on  observe 
même  dans  les  espèces  où  les  portions  séparées 
peuvent  acquérir  une  vie  indépendante. 

En  examinant  l'organisation  des  oiseaux.  Camper 
remarqua  dans  leurs  os  des  cavités  qui  se  trouvent 
proportionnellement  plus  grandes  dans  ceux  dont 
le  vol  est  le  plus  élevé;  il  observa  qu'il  existait  une 
communication  entre  ces  cavités  et  les  poumons; 
que  les  canaux  qui  servent  à  cette  communication 
s'étendaient  même  sous  la  peau  et  dans  la  partie 
vide  des  plumes.  Ainsi,  les  oiseaux  ont  la  faculté 
d'augmenter  ou  de  diminuer  leur  pesanteur  spécifi- 
que. Dans  ceux  qui  sont  élevés  dans  l'état  de  domes- 
ticité, le  corps  acquiert  plus  de  volume  par  rapport 
à  l'étendue  des  ailes;  les  canaux  qui  communi- 
quent des  poumons  aux  cavités  des  os  diminuent, 
et  même  s'oblitèrent  par  le  défaut  d'usage.  Ce  mé- 


4^8  ÉLOGE    DE    CAMPER. 

canisme  singulier  favorise  le  vol  des  oiseaux  en  di- 
minuant la  quantité  de  force  nécessaire  pour  les 
soutenir;  mais  surtout  il  paraît  propre  à  les  rendre 
plus  maîtres  de  leurs  mouvements. 

Camper  examina  l'organe  de  l'ouïe  dans  les  pois- 
sons. Les  anatomistes  en  avaient  longtemps  regardé 
l'existence  comme  douteuse  ;  mais  quand  l'expé- 
rience eut  prouvé  que  le  son  se  transmettait  dans 
l'eau,  quand  l'observation  eut  fait  connaître  que  les 
poissons  sont  sensibles  au  bruit,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  reconnaître  le  lieu  et  la  forme  des  par- 
ties sur  lesquelles  les  vibrations  de  l'air  peuvent 
agir. 

On  sait  que  dans  les  oiseaux  l'organe  de  l'ouïe, 
plus  simple  que  dans  l'homme  et  dans  le  quadru- 
pède, semble  annoncer  cependant  une  perfection 
plus  grande;  et  la  faculté  de  moduler  des  airs,  que 
les  oiseaux  partagent  seuls  avec  l'homme  ,  confirme 
cette  opinion  ;  mais  dans  les  poissons ,  la  structure 
de  l'organe ,  quoique  plus  simple  ,  en  indique  au 
contraire  l'imperfection.  Elle  paraît  plus  grande 
dans  les  poissons  cartilagineux ,  qui  ont  aussi  reçu 
une  moindre  portion  de  cette  intelligence  dont  la 
nature  a  fait,  entre  les  diverses  classes  d'animaux, 
un  partage  si  inégal. 

Camper  s'était  occupé  de  rassembler,  d'examiner 
et  de  comparer  aux  squelettes  des  animaux  qui 
existent  aujourd'hui  sur  la  terre,  ces  ossements  fos- 
siles qui  tantôt  paraissent  appartenir  à  des  espèces 
qui  ne  subsistent  plus,  tantôt  en  se  rapprochant  de 
celles  qui  existent,  semblent  annoncer  qu'elles  ont 
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dégénéré  de  leur  force  et  de  leur  grandeur  primi- 
tives. Il  était  porté  à  regarder  l'existence  de  ces  os 
comme  un  indice  du  refroidissement  du  globe, 
phénomène  qui,  jusqu'ici  dénué  de  preuves,  a  pu 
servir  de  base  à  des  systèmes,  mais  ne  peut  entrer 
dans  les  théories  vraiment  philosophiques,  qu'après 
que  de  longues  observations  en  auront  confirmé  la 
réalité.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que 
ces  grandes  espèces  ,  généralement  moins  fécondes, 
dont  la  subsistance  exige  beaucoup  de  terrain,  et 
qui  peuvent  difficilement  se  cacher,  après  avoir  vai- 
nement disputé  à  l'homme  l'empire  de  la  terre, 
n'ayant  pu  lui  résister  ni  être  réduites  à  l'esclavage  , 
ont  fini  par  disparaître,  et  la  laisser  à  celui  que 
la  nature  a  formé  pour  y  régner? En  même  temps, 
d'autres  espèces,  reléguées  par  la  crainte  dans  des 
pays  moins  fertiles,  resserrées  dans  de  moindres 
espaces,  n'auront  pu  conserver  ni  leur  grandeur,  ni 
leur  force,  ni  la  pureté  de  leurs  formes  primitives. 
Depuis  longtemps  le  taureau  sauvage  ne  se  trouve 
plus  dans  nos  forêts ,  et  quand  la  tyrannie  de  la 
chasse  exclusive  aura  été  détruite  dans  les  pays  qui 
nous  environnent,  nous  verrons  également  s'anéan- 
tir les  espèces  des  grands  animaux  sauvages.  Nui- 
sibles à  l'agriculture,  occupant  sur  la  terre  une  place 
que  des  générations  humaines  auraient  pu  remplir, 
ils  cesseront  d'exister  quand  les  lois  cesseront  de 
les  protéger  contre  les  hommes. 

Croit-on  que  si  les  Européens  civilisaient  l'Afri- 
que au  lieu  de  la  dépeupler,  et  lui  portaient  leurs 
lumières  au  lieu  de  lui  donner  leurs  vices,  elle  con- 
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tiiuiât  de  nourrir  des  lions  et  des  panthères,  et  que 
les  bêtes  féroces  n'en  disparaîtraient  pas  avec  la 
tyrannie  ? 

Quoique  Camper  eût  formé  le  plan  de  plusieurs 
grands  ouvrages,  la  facilité  avec  laquelle  il  cédait 
tantôt  à  l'attrait  de  résoudre  les  questions  proposées 
par  les  académies,  attrait  que  de  nombreux  succès 
avaient  fortifié,  tantôt  au  désir  de  traiter  des  sujets 
singuliers  ou  d'une  application  prochaine,  l'a  em- 
pêché de  les  terminer,  et  il  ne  nous  a  presque  laissé 
que  des  dispositions  isolées,  mais  dans  lesquelles  on 
trouve  une  foule  de  remarques  ingénieuses  et  utiles. 
C'est  ainsi  qu'il  a  prouvé  que  le  singe,  dont  les  an- 
ciens ont  donné  des  descriptions  anatomiques,  était 
de  l'espèce  du  orang-outang,  puisque  cette  espèce 
est  la  seule  où  le  larynx  est  accompagné  d'une  dou- 
ble poche ,  dont  chaque  division  y  communique 
par  une  ouverture  séparée.  Il  a  observé  que  la  cour- 
bure de  l'urètre  est  plus  forte  dans  les  enfants  que 
dans  les  adultes,  observation  dont  l'importance  dans 
la  pratique  a  été  bientôt  saisie  par  les  artistes  ha- 
biles. Ses  mémoires  sur  l'opération  de  la  taille ,  sur 
celle  de  la  symphyse,  sur  l'inoculation  ,  ont  répandu 
sur  ces  objets  importants  de  nouvelles  lumières. 

Il  forma  une  société  de  médecins  pour  s'opposer 
aux  progrès  d'une  épizootie  contagieuse,  qui,  après 
avoir,  dans  sa  première  invasion ,  dépeuplé  la  Hol- 
lande des  animaux  qui  sont  une  partie  si  importante 
de  ses  richesses  ,  s'y  était  sourdement  perpétuée,  et 
menaçait  sans  cesse  de  nouveaux  ravages.  Cette 
société  essaya  d'y  opposer  l'inoculation  ;  mais  si  les 


ÉI.OGK    DE    CAMPER.  4^' 

animaux  inoculés  étaient  préservés  pour  l'avenir, 
cette  opération,  presque  aussi  meurtrière  que  la 
maladie  naturelle,  ne  paraissait  d'aucun  secours;  et 
les  efforts  de  l'art  avaient  été  longtemps  inutiles, 
lorsque  M.  Camper  apprit  d'un  cultivateur  que  l'i- 
noculation, appliquée  sur  des  veaux  nés  de  mères 
guéries  de  la  maladie ,  était  presque  sans  danger. 
Le  savant  anatomiste  confirma  cette  observation  par 
des  expériences  qui  réussirent,  et  il  en  tira  un 
moyen  de  prévenir  la  mortalité  par  des  inoculations 
répétées  pendant  deux  générations.  En  général,  les 
maladies  contagieuses  semblent  s'affaiblir  en  par- 
courant les  générations  successives  ;  il  semble  qu'il 
s'établisse  alors  entre  les  humeurs  et  le  virus  parti- 
culier de  ces  maladies,  entre  l'organisation  générale 
et  les  effets  de  ces  poisons,  une  sorte  d'analogie  qui 
rend  moins  terrible  le  bouleversement  qu'ils  pro- 
duisent dans  l'économie  animale.  Peut-être  il  n'est 
pas  absurde  d'espérer  que  ces  fléaux  qui,  à  leur 
première  apparition ,  semblaient  menacer  d'une 
destruction  totale  l'espèce  qu'ils  attaquaient,  finiront 
par  disparaître  avec  le  temps.  En  même  temps, 
comme  jamais  aucun  ne  s'est  spontanément  déclaré 
soit  chez  les  hommes  dans  des  pays  libres  et  civi- 
lisés ,  parmi  les  classes  qui  ne  sont  exposées  ni  à  une 
vie  malsaine,  ni  à  la  misère,  soit  chez  les  animaux 
domestiques,  dans  les  contrées  où  le  cultivateur  qui 
les  nourrit  est  dans  l'aisance,  pourquoi  ne  pas  atten- 
dre du  progrès  de  l'espèce  humaine  qu'un  temps 
viendra  où  l'on  n'aura  plus  à  craindre  qu'il  en  re- 
paraisse de  nouveaux? 
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Au  milieu  de  ces  travaux  pour  les  sciences,  Cam- 
per avait  été  souvent  appelé  à  remplir  des  fonctions 
publiques,  et  même  dans  ces  temps  orageux  où  la 
Hollande  s'apercevait  enfin  qu'à  peine  il  lui  restait 
l'apparence  de  son  ancienne  liberté. 

Avec  quel  plaisir  nous  aurions  compté  Camper 
parmi  les  généreux  défenseurs  de  l'indépendance  de 
sa  patrie,  et  dans  cet  instant  fatal  où  la  liberté  ba- 
tave,  acquise  par  cinquante  ans  de  combats,  tom- 
bait sous  une  tyrannie  étrangère  ;  où  le  neveu  des 
Nassau  détruisait  d'une  main  imprudente  ce  monu- 
ment glorieux  des  vertus  de  ses  ancêtres;  où  les 
citoyens  qui  ne  voulaient  ni  s'exposer  à  la  persécu- 
tion,  ni  recevoir  un  pardon  humiliant,  accouraient 
en  foule  parmi  nous!  Avec  quel  empressement  n'au- 
rions-nous pas  accueilli  le  martyr  de  la  patrie  et  de 
l'égalité  dans  ce  pays,  jadis  le  seul,  dont,  grâce  à  nos 
arts,  à  nos  lumières,  à  la  douceur  de  nos  mœurs,  le 
despotisme  osait  s'enorgueillir,  et  devenu  aujour- 
d'hui le  temple  où  la  liberté  va  recevoir  le  culte  le 
plus  pur,  parce  qu'il  sera  le  plus  éclairé! 

Mais  Camper,  attaché  par  l'habitude,  par  la  re- 
connaissance, au  parti  dominant,  plaignit  ce  qu'il 
regardait  comme  les  erreurs  de  ses  compatriotes , 
et  ne  seconda  point  leurs  efforts  pour  la  liberté. 
Cependant,  il  fut  plus  éloigné  encore  de  jouir  du 
triomphe  de  ses  ennemis.  L'homme  vertueux,  quel- 
que cause  qu'il  embrasse  dans  les  discordes  civiles, 
gémit  des  injustices  où  son  parti  se  laisse  entraîner  ; 
il  souffre  d'autant  plus  des  maux  du  parti  contraire , 
que,  ne  les  partageant  point,  il  peut  craindre  d'être 
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accusé  par  la  voix  publique  d'en  avoir  été  le  com- 
plice, ou,  par  celle  de  sa  conscience,  de  n'avoir  pas 
assez  fait  pour  les  prévenir  :  le  spectacle  du  mal- 
heur public  le  consterne  et  le  déchire  d'autant  plus, 
que  ses  vues  plus  pures  ont  été  plus  cruellement 
trompées. 

Tel  fut  le  sort  de  Camper.  Malheureux  pendant 
les  troubles  de  son  pays,  il  le  fut  encore  davantage 
après  la  révolution  qui  a  paru  les  terminer.  La  dou- 
leur abrégea  ses  jours,  et  cette  mort  prématurée, 
en  laissant  aux  sciences  de  justes  regrets  ,  doit  l'ab- 
soudre aux  yeux  de  ceux  dont  il  ne  soutint  pas  la 
cause,  mais  dont  il  ne  put  supporter  les  malheurs. 


ÉLOGE  DE  FOUGEROUX. 

Auguste-Denis  Fougeroux,  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne; de  la  Société  d'Edimbourg,  et  pensionnaire  de 
l'Académie  des  sciences,  naquit  à  Paris,  le  lo  octo- 
bre 1732,  de  Pierre-Jacques  Fougeroux  et  d'Angéli- 
que Duhamel. 

Témoin,  dès  ses  premières  années,  de  la  vie 
douce,  active,  laborieuse,  de  M.  Duhamel,  des  plai- 
sirs purs  qu'il  trouvait  dans  l'étude,  de  la  considé- 
ration qu'il  avait  obtenue  dans  le  monde ,  du  respect 
public  dont  ses  vertus  et  ses  services  l'avaient  envi- 
ronné, le  jeune  Fougeroux  n'eut  d'autre  ambition 
que  d'imiter  son  oncle,  et  ne  voulut  embrasser  au- 
cun état,  content  de  consacrer  sa  vie  à  rassembler 

III.  28 
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des  connaissances  pour  les  employer  à  l'utilité  publi- 
que. Comme  son  oncle ,  il  parcourut  toutes  les 
sciences  pour  chercher  clans  chacune  ce  qu'elle  pou- 
vait offrir  à  l'économie  rurale  et  aux  arts.  A  ces 
lumières  très-étendues,  il  joignit  l'étude  du  dessin, 
qu'il  n'avait  cultivée  que  dans  les  mêmes  vues,  et  où 
il  acquit  le  talent  de  rendre  avec  tant  de  vérité  la 
forme,  l'habitude,  ce  qu'on  a  quelquefois  appelé  la 
physionomie  des  plantes,  et  de  présenter  les  détails 
de  leurs  parties  avec  tant  de  précision,  que  ses  des- 
sins l'emportaient  à  cet  égard  sur  ceux  des  plus 
habiles  maîtres.  Ce  goût  sévère  pour  l'exactitude, 
auquel  tout  le  reste  était  sacrifié,  a  dominé  dans 
toutes  les  actions,  dans  toutes  les  occupations  de  sa 
vie,  comme  dans  ces  ouvrages  de  sa  jeunesse. 

Toute  espèce  d'art  lui  fut  toujours  étrangère;  il 
n'imaginait  pas  qu'il  fût  jamais  nécessaire  de  frapper 
les  esprits  ou  de  les  séduire.  Chercher  à  embellir  la 
vérité  eût  été  pour  lui  la  déguiser;  vouloir,  par  une 
forme  plus  agréable  ou  plus  piquante,  faciliter  ses 
progrès ,  était  à  ses  yeux  en  dégrader  ou  en  trahir 
la  cause.  Il  l'offrait  aux  autres  comme  elle  s'était 
présentée  à  lui,  croyant  que,  comme  lui,  tous  les 
hommes  étaient  capables  de  l'aimer  pour  elle- 
même. 

En  1758,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences. 

La  théorie  de  Duhamel ,  sur  la  formation  des  os, 
avait  été  attaquée  par  plusieurs  savants.  Fougeroux 
la  défendit ,  moins  par  des  raisonnements  que  par 
des  observations  nouvelles,  qu'il  crut  propres  à  la 
confirmer.   C'est   alors  qu'il  découvrit  que  l'os  du 
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canon,  qui  est  unique  dans  les  animaux  adultes  de 
l'espèce  du  taureau,  est  double  dans  les  foetus  de 
cette  même  espèce.  Bientôt  après  la  naissance,  ces 
os  séparés  s'unissent;  les  deux  côtés  par  lesquels  ils 
adhèrent  se  changent  en  mie  lame  intérieure  qui 
sépare  l'os  en  deux  cavités.  Dans  la  suite,  cette  lame 
disparaît;  une  membrane,  qui  même  ne  subsiste 
pas  dans  tous  les  individus,  en  prend  la  place,  et  on 
voit  succéder  à  ces  deux  os  un  os  unique,  et  n'ayant 
plus  qu'une  seule  cavité.  Ces  différences,  entre  l'a- 
nimal fœtus  et  l'animal  adulte,  s'étendent  à  des 
parties  sur  lesquelles  le  changement,  qui,  à  l'instant 
de  la  naissance,  s'opère  dans  le  principe  et  le  mode 
d'agir  des  forces  vitales,  ne  paraît  devoir  exercer 
aucune  influence.  C'est  un  de  ces  phénomènes  de  la 
nature,  dont  la  liaison  avec  ses  lois  générales  n'est 
pas  encore  connue,  et  tous  les  faits  particuliers  qui, 
par  leur  rapprochement,  peuvent  conduire  à  le 
deviner  un  jour,  méritent  d'intéresser  les  physiolo- 
gistes philosophes. 

Fougeroux  parcourut  l'Anjou  et  la  Bretagne, 
pour  y  examiner  les  carrières  d'ardoise  et  les  tra- 
vaux qui  s'y  exécutent. 

L'art  de  l'ardoisier,  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  l'Académie,  fut  le  fruit  de  ce  voyage.  Il  parcou- 
rut ensuite  l'Italie,  et  ses  mémoires  sur  la  solfatare 
des  environs  de  Naples,  sur  les  alunières  de  la  Tolfa, 
sur  le  jaune  de  Naples ,  sur  l'art  de  fabriquer  les 
mosaïques,  prouvèrent  qu'il  n'avait  jamais  cherché 
à  voir  que  des  choses  utiles,  et  qu'il  avait  su  les  ob- 
server. 

28. 
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L'art  de  la  verrerie,  qu'il  s'était  proposé  de  don- 
ner, fut  pour  lui  l'occasion  de  travaux  étendus,  et 
d'un  grand  nombre  d'observations  intéressantes. 

Il  a  également  donné  l'art  du  tonnelier,  et  la  par- 
tie de  celui  du  coutelier  qui  a  pour  objet  des  ou- 
vrages d'un  usage  commun  :  c'était  dans  la  société 
de  Réaumur  et  de  Duhamel  que  s'était  formé  le  plan 
de  la  collection  des  arts,  et  ce  motif  suffisait  pour 
diriger  vers  ce  travail  l'activité  de  Fougeroux  :  c'é- 
tait remplir  les  vues  de  celui  qu'il  s'était  fait  une 
douce  habitude  d'aimer  comme  un  père ,  et  de  res- 
pecter comme  un  maître. 

Né  avec  un  caractère  doux,  mais  ferme,  la  rigi- 
dité de  Duhamel  le  fatiguait  quelquefois;  mais  un 
sentiment  de  vénération  profonde  avait  bientôt 
étouffé  ces  secrets  murmures.  Il  eût  voulu  se  frayer 
sa  route  à  lui-même;  mais  un  sentiment  involon- 
taire le  ramenait  vers  celle  que  son  oncle  lui  avait 
tracée,  et  il  sacrifiait  sans  peine  au  plaisir  d'être 
approuvé  par  lui ,  et  son  goût ,  et  jusqu'à  la  gloire 
qu'une  marche  plus  indépendante  aurait  pu  lui  mé- 
riter. 

Nous  devons  à  Fougeroux  un  mémoire  curieux  , 
où  il  rend  compte  des  phénomènes  qu'offrent  les 
plantes  qui  naissent  et  se  développent  sur  le  corps 
de  quelques  animaux.  On  sait  que  plusieurs  espèces 
d'insectes  se  creusent  un  logement  dans  les  plantes, 
y  adhèrent,  se  confondent,  en  quelque  sorte,  avec 
elles.  Mais  il  arrive  aussi  que  des  plantes  s'attachent 
à  des  insectes,  comme  les  plantes  parasites  ordinai- 
res vivent  sur  d'autres  plantes.  Parmi  ces  parasites, 
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lin  grand  nombre  ne  font  qu'adhérer  à  la  plante 
principale;  l'iunnidité,  l'air  qui  les  environnent, 
leur  fournissent  leur  aliment,  et  elles  ne  paraissent 
pas  vivre  aux  dépens  de  l'arbre  auquel  elles  se  sont 
attachées.  C'est  dans  cette  classe  qu'il  faut  ranger 
celles  qui  végètent  sur  les  insectes  vivants  ou  sur 
leurs  nymphes. 

A  la  mort  de  Duhamel ,  Fougeroux  hérita  de  ces 
possessions,  où,  depuis  cinquante  ans,  il  s'était  oc- 
cupé de  naturaliser  des  arbres  étrangers,  et  de  sui- 
vre sur  la  culture  des  grains,  du  safran  ,  de  la  rhu- 
barbe, des  arbres  fruitiers,  sur  l'administration  des 
forêts,  sur  la  conservation  du  blé  et  des  farines, 
une  suite  nombreuse  d'observations  ou  d'expérien- 
ces faites  assez  en  grand  pour  éclairer  la  pratique 
des  agriculteurs.  Dans  ces  mêmes  possessions,  les 
frères  Duhamel  s'étaient  fait  un  devoir  d'éclairer, 
de  concilier,  de  soulager  les  hommes  qui  les  habi- 
taient, et  Fougeroux  ne  succéda  pas  moins  aux  tra- 
vaux et  aux  vertus  de  ses  oncles  qu'à  leurs  pro- 
priétés. Les  soins  de  bienfaisance  ne  furent  point 
ralentis,  les  recherches  scientifiques  ne  furent  point 
interrompues;  on  ne  s'aperçut  pas  que  ces  terres 
eussent  changé  de  possesseur,  et  il  semblait  que  les 
sciences,  le  travail  et  la  vertu  eussent  choisi  cette 
maison  comme  un  domicile  éternel. 

C'est  là  que  peut-être,  pour  la  première  fois  en 
France ,  on  avait  vu  des  propriétaires  riches  uni- 
quement occupés  de  répandre  autour  d'eux  l'abon- 
dance et  les  lumières,  de  perfectionner  à  la  fois,  et 
les  cultivateurs  et  la  culture;  mais  telle  est  aujour- 
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d'hui  la  fonction  à  laquelle ,  et  la  loi  de  l'égalité  et 
celle  des  élections  populaires  appellent  tous  les 
hommes  opulents.  Ces  sages  lois  leur  ont  donné 
l'intérêt  de  s'entourer  de  cultivateurs  heureux  par 
leurs  bienfaits,  éclairés  de  leurs  lumières,  et  en 
faisant  que  le  riche  eût  besoin  du  pauvre,  elles  ont 
porté  la  cognée  aux  racines  des  abus  oppresseurs 
de  l'humanité;  mais  ceux  qui  ont  donné  l'exemple 
de  ces  vertus  bienfaisantes,  lorsque  l'intérêt  person- 
nel ne  les  commandait  point;  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'instruction  et  des  besoins  du  peuple, 
lorsque  le  peuple  n'avait  encore  à  donner  que  de 
naïves  et  douces  bénédictions  ;  ceux  qui  ont  sacri- 
fié à  ces  pures  jouissances  les  préjugés  de  l'orgueil , 
ont  quelques  droits  à  notre  reconnaissance,  et  l'on 
doit  leur  savoir  gré  d'avoir  montré,  sous  un  régime 
corrupteur  et  tyrannique,  les  mœurs  et  les  vertus 
de  la  liberté. 

Duhamel  avait  eu  son  frère  pour  ami,  pour  com- 
pagnon d'étude,  et,  par  un  hasard  singulier,  Fouge- 
roux  eut  le  même  bonheur;  de  Blavau  fut  pour  lui 
ce  que  Denainvilliers  avait  été  pour  Duhamel.  Un 
même  goût  pour  l'étude  et  pour  les  mêmes  genres 
d'études,  une  conformité  plus  grande  de  caractère, 
avaient  produit  ime  liaison  non  moins  intime.  Le 
service  du  génie,  auquel  de  Blavau  était  attaché,  les 
avait  souvent  séparés  ;  mais  les  objets  de  leurs  tra- 
vaux les  rendaient  sans  cesse  présents  l'un  à  l'autre. 
Un  phénomène  nouveau,  une  observation,  une  expé- 
rience, rappelaient  à  chacun  d'eux  l'ami  qui  verrait 
son  travail  avec  intérêt ,  qui  s'occuperait  de  le  per- 
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lectiomier,  qui  en  partagerait  le  succès.  Tous  les 
plaisirs  de  l'étude  semblaient  doubler  de  prix,  par  la 
certitude  qu'ils  augmenteraient  le  bonheur  de  celui 
que  chacun  d'eux  regardait  comme  la  plus  chère 
partie  de  lui-même.  Comme  Duhamel ,  Fougeroux 
eut  le  malheur  de  perdre  ce  frère  qu'il  chérissait,  et, 
par  une  triste  conformité,  cette  perte,  en  le  séparant 
d'un  des  objets  qui  contribuaient  le  plus  à  la  dou- 
ceur de  sa  vie,  y  répandit  aussi  cette  longue  et  tran- 
quille tristesse,  ce  sentiment  toujours  présent  d'une 
perte  irréparable  qui  attaque  les  principes  de  l'exis- 
tence, et  qui  accéléra  sa  mort,  comme  il  avait  abrégé 
la  vieillesse  de  Duhamel. 

Fougeroux  fut  frappé  d'apoplexie  le  28  décembre 
1789,  et  mourut  quelques  jours  après. 

Les  larmes  des  habitants  de  Denainvllliers  hono- 
rèrent sa  pompe  funèbre;  elles  coulèrent  sur  sa 
tombe,  et  s'y  mêlèrent  à  celles  que  la  mémoire  des 
bienfaits  de  M.  Duhamel  leur  arrachait  encore.  Un 
petit  nombre  d'amis,  une  famille  chérie,  y  joignaient 
les  leurs.  L'écrit  sur  lequel  on  m'a  tracé  quelques 
détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages ,  en  était  bai- 
gné; l'amitié  ne  pouvait  les  retenir  en  me  parlant 
de  lui,  et  ce  tribut  de  regrets,  payé  à  l'homme  utile, 
bienfaisant  et  bon,  est  son  plus  digne  éloge,  comme 
le  bonheur  d'être  si  tendrement  aimé  avait  été  sa 
plus  douce  récompense. 

Fougeroux  fut  témoin  de  la  révolution  à  laquelle 
la  France  doit  sa  liberté;  mais  quelques  préjugés 
l'ont  empêché  d'en  sentir  tous  les  avantages.  Jamais 
ces  querelles  d'opinion  ou  d'amour-propre  qui  se- 
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ment  de  quelques  moments  d'agitation  l'uniformité 
de  la  vie  paisible  d'un  savant ,  n'avaient  troublé  la 
sienne.  Le  mouvement  général  d'une  grande  nation 
ne  pouvait  que  l'effrayer;  toutes  les  combinaisons 
de  sa  vie  étaient  dérangées,  et   puisque  son  âme 
simple  et  pure  ne  fut  pas  sensible  aux  pertes  de  l'in- 
térêt et  de  la  vanité ,  puisqu'il  avait  été  trop  bien- 
faisant pour  s'effrayer  de  la  nécessité  d'être  juste, 
pardonnons-lui    d'avoir    regretté   la  paix ,    d'avoir 
craint  qu'elle  ne  se  fût  éloignée  pour  trop  long- 
temps, et  de  n'avoir  pas  assez  senti  toute  l'étendue 
du  bien   que  nous  achetions  à  ce  prix.  Il  éprouva 
cependant  une  consolation  :  il  avait  cessé  d'être  sei- 
gneur de  Deuainvilliers,  et  il  put  y  jouir  d'un  res- 
pect qu'on  ne  rendait  plus   qu'à  ses  vertus,  d'une 
autorité  qui  n'était  plus  que  l'hommage  volontaire 
d'une  confiance  acquise  par  ses  lumières,  méritée 
par  ses  bienfaits. 
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Destiné  an  barreau  comme  à  une  profession  hé- 
réditaire, son  goût  l'entraînait  vers  les  sciences. 
Mais  il  fallait  trouver  un  moyen  de  s'y  livrer  sans 
affliger,  même  pour  un  moment,  le  cœur  de  son 
père.  Il  s'occupa  secrètement  d'acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  à  un  ingénieur,  et  prit,  pour 
s'assurer  de  ses  progrès,  tous  les  moyens  que  la  dé- 
fiance de  soi-même  peut  inspirer.  Enfin  ,  quand  il 
ne  resta  plus  de  prétextes  à  sa  modestie ,  il  osa  de- 
mander la  permission  d'entrer  dans  le  corps  du  gé- 
nie. Son  père  lui  objecta  la  longueur  des  nouvelles 
études  qu'il  serait  obligé  de  faire,  et  l'incertitude  de 
leur  succès.  Je  suis  pn't,  lui  répondit  le  jeune 
homme,  vous  pouvez  me  faire  examiner,  et  si  le  ju- 
gement est  défavorable,  je  renonce  à  mon  projet. 

On  n'exigeait  point  alors  de  certificat  de  noblesse 
pour  entrer  dans  le  service.  Peut-être  paraîtra-t-il 
singulier  que  les  progrès  de  l'asservissement  à  un 
préjugé  qui,  bientôt  après,  osa  ériger  en  loi  cet  ou- 
trage à  la  raison,  aient  suivi  parmi  nous  ceux  que, 
grâce  à  la  philosophie  ,  l'opinion  publique  faisait 
dans  un  sens  contraire.  Mais  l'orgueil  croyait  re- 
tarder le  jour  de  la  raison,  et  il  ne  faisait  qu'accélé- 
rer celui  de  la  vengeance.  Il  est  des  temps  où,  sem- 
blable à  un  fleuve  impétueux,  la  vérité,  longtemps 
contenue,  s'élance  tout  à  coup  du  sein  des  préju- 
gés. Ceux  qui  craignent  son  passage,  peuvent,  sans 
doute,  diriger  sa  course,  lui  préparer  une  route  où 
il  puisse,  développant  sans  obstacle  des  eaux  bien- 
faisantes et  salutaires ,  répandre  la  richesse  et  le 
bonheur  sur  le  rivage  qu'il  embellit  et  qu'il  féconde. 
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Mais  osent-ils  entreprendre  de  l'arrêter,  la  résis- 
tance qu'on  lui  oppose  augmente  sa  force;  il  brise 
ces  digues  impuissantes,  et  ravage  pendant  quel- 
ques instants  cette  même  terre  qu'il  doit  fertiliser  à 
jamais. 

Admis ,  en  1736,  dans  le  corps  du  génie,  M.  de 
Fourcroy  fut  employé  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Alsfeld,  qui  le  commandait  alors,  et  dont  son  acti- 
vité, son  zèle,  sa  sagesse  prématurée,  lui  méritèrent 
la  confiance.  Malheureusement  le  jeune  ingénieur 
remarqua  une  erreur  dans  un  projet  que  le  maré- 
chal lui  avait  communiqué;  il  l'en  avertit,  et  n'en 
reçut  d'abord  que  des  remercîments  ;  mais  il  eut 
l'imprudence  de  confier  à  sa  mère  ce  petit  secret  de 
son  amour-propre;  la  tendresse  maternelle  ne  fut 
pas  moins  indiscrète.  Le  maréchal  d'Alsfeld  n'était 
ni  assez  grand  pour  avoir  de  l'indulgence,  ni  assez 
habile  pour  ne  pas  craindre  d'avouer  qu'il  avait  pu 
se  tromper;  et  on  s'aperçut  longtemps  qu'il  n'avait 
point  pardonné,  soit  dans  le  choix  des  commissions 
dont  il  chargea  Fourcroy,  soit  même  dans  les  rè- 
glements généraux  ,  qui  toujours  contrarièrent  son 
avancement.  Mais  les  obstacles  de  ce  genre  n'arrê- 
tent que  les  demi-talents  et  les  faibles  courages. 
Fourcroy  y  gagna  d'apprendre  de  bonne  heure  à  ne 
rien  attendre  que  de  ses  services  ;  il  était  destiné  à 
prouver,  par  son  exemple,  que  la  vertu  est  aussi 
une  des  routes  de  la  fortune,  et  n'est  peut-être  pas 
la  moins  assurée. 

Il  fit,  avec  succès,  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  17/io,  et  quoique  encore  très-jeune,  il 
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mérita  d'être  chargé  plus  d'une  fois  de  commissions 
importantes. 

La  nation  française  qui,  dans  le  siècle  précédent, 
avait  produit  tant  de  guerriers  illustres ,  devait  alors 
la  gloire  et  la  supériorité  de  ses  armes  à  deux  géné- 
raux étrangers;  et  c'était  dans  les  camps  du  prince 
Eugène  et  de  ses  disciples  que  s'étaient  formés  les 
défenseurs  de  la  France  et  les  vainqueurs  de  l'Au- 
triche. Ainsi ,  Marlborough  avait  été  l'élève  de  Tu- 
renne.  Dans  aucun  genre,  il  ne  peut  plus  subsister 
pour  une  nation  de  supériorité  durable;  cette  iné- 
galité dans  l'instruction,  dans  les  institutions  so- 
ciales, qui  destinait  un  peuple  à  commander,  un 
autre  à  obéir,  est  pour  jamais  bannie  de  l'Europe, 
et  la  voix  de  l'intérêt,  comme  celle  de  la  nature, 
leur  crie  à  tous  de  s'unir  et  de  s'aimer. 

Fourcroy  mérita  la  confiance  honorable  de  ces 
deux  généraux,  sans  la  devoir  ni  à  son  expérience, 
ni  à  ses  grades  ;  mais  cette  confiance  servit  à  sa  ré- 
putation ,  bien  plus  qu'à  son  avancement. 

Le  ministre  et  le  maréchal  de  Saxe  étaient  enne- 
mis :  l'un  avait  trop  de  talents  et  l'autre  trop  d'esprit  ; 
tous  deux  aimaient  trop  la  gloire  pour  que  leur 
division  nuisît  au  succès  des  grandes  opérations  de 
la  guerre.  Mais  les  individus  que  le  hasard ,  l'intérêt 
ou  le  devoir  attachaient  à  l'un  des  deux  étaient  sou- 
vent victimes  d'une  haine  qui,  forcée  de  ménager 
un  ennemi,  se  consolait  de  son  impuissance  par  une 
vengeance  indirecte.  Souvent,  d'ailleurs,  un  intérêt 
commun  engage  ainsi  les  chefs  à  des  ménagements 
personnels;   par  une    sorte    de   convention  tacite. 
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ignorée  de  leurs  partisans,  ils  font  retomber  sur 
eux  seuls  le  poids  de  leurs  dissensions  ;  ils  veulent 
ressembler  à  ces  dieux  des  nations  antiques  qui , 
tranquilles  dans  le  ciel ,  jouissaient  des  combats  que 
se  livraient  en  leur  nom  leurs  aveugles  adorateurs. 

Fourcroy,  chargé  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de 
la  prise  d'ime  ville,  et  de  lui  remettre  directement 
les  dépêches  du  général,  eut  le  courage  d'opposer 
aux  questions  du  ministre  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
ne  s'adresser  qu'au  roi.  II  lui  fut  présenté;  le  roi  lui 
accorda  la  croix  de  Saint-Louis;  mais  le  ministre  ne 
ratifia  point  cette  grâce,  et  punit  par  là  et  l'officier 
et  le  monarque  d'avoir  pu  croire  l'un  et  l'autre  que 
les  récompenses  ne  dépendaient  pas  de  lui  seul. 

Fourcroy,  par  son  application  pendant  la  paix  , 
mérita  d'être  employé  dans  la  guerre  qui  la  suivit  : 
il  fit  trois  campagnes  en  Allemagne,  tantôt  avec 
l'artillerie,  alors  réunie  au  génie;  tantôt  comme 
ingénieur.  Il  couuiianda  les  officiers  du  génie  pen- 
dant l'année  1761,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  où 
l'on  préparait  une  descente  à  Belle-Isle,  et  en  1762, 
dans  la  campagne  de  Portugal ,  au  siège  d'Almeida. 

La  paix  n'est  point  un  temps  de  repos  pour  un 
officier  du  corps  du  génie.  C'est  par  la  méditation  , 
par  l'observation  des  places,  l'examen  de  leurs  dé- 
tails, la  lecture  de  nombreux  mémoires,  fruits  pré- 
cieux de  l'expérience  et  des  réflexions  de  militaires 
éclairés,  qu'il  se  prépare  à  exercer  l'art  d'attaquer  et 
de  défendre  les  villes,  qu'il  s'instruit  dans  les  moyens 
d'en  perfectionner  la  construction ,  qu'il  étudie  les 
rapports  des  places  entre  elles,  qu'il  apprend  à  re- 
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connaître  la  force  ou  la  faiblesse  d'un  système  de 
forteresses  destinées  à  couvrir  une  frontière ,  la  né- 
cessité de  soutenir  les  points  qui  laissent  un  passage 
trop  facile,  ou  de  supprimer  des  défenses  inutile- 
ment multipliées.  Il  calcule  la  durée  de  la  résistance 
de  chaque  place;  il  juge  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  sur  le  sort  d'une  guerre;  il  prévoit  d'avance 
quel  serait  dans  telle  province  ennemie  le  fruit 
d'une  victoire,  et  sur  chaque  frontière  du  pays  qu'il 
doit  défendre,  le  danger  d'une  défaite.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  grandes  parties  de  la  guerre  se  lient  à 
la  science  de  l'ingénieur,  et  qu'il  peut  en  soumettre 
les  hasards  à  la  certitude  d'un  art,  qui  ne  se  borne 
point  au  faible  mérite  de  construire,  suivant  des 
règles  connues,  une  forteresse  isolée. 

Cette  vie,  moins  périlleuse,  moins  pénible  que 
celle  de  la  guerre,  n'est  ni  moins  active,  ni  moins 
occupée,  ni  moins  utile;  elle  rendait  Fourcroy  à 
son  goût  pour  la  solitude  et  le  travail  :  il  y  consacrait 
quatorze  heures  par  jour.  Ce  que  son  devoir  n'exi- 
geait pas,  il  le  donnait  aux  sciences;  mais  il  crai- 
gnait de  céder  au  plaisir  de  se  livrer  à  ses  propres 
idées,  et  l'utilité  qu'il  pouvait  envisager  dans  des 
travaux  étrangers  à  son  état,  loin  d'affaiblir  ses  scru- 
pules, ne  lui  paraissait  qu'une  tentation  dangereuse. 
Surtout  il  voulait  se  soustraire  aux  illusions  de 
l'amour-propre  ;  aussi  la  plupart  de  ses  observations , 
de  ses  recherches  sur  plusieurs  parties  de  l'histoire 
naturelle  ou  de  la  physique,  sont-elles  dispersées 
dans  les  ouvrages  des  savants  avec  lesquels  il  était 
lié.  Les  observations  microscopiques  ,  insérées  dans 
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le  Traité  du  cœur,  de  Sénac,  sont  presque  en  entier 
de  lui.  Le  Traiùî  des  pèches ,  de  Duhamel,  renferme 
un  grand  nombre  de  remarques ,  de  descriptions 
que  son  séjour  sur  les  côtes  le  mettait  à  portée  de 
faire.  Ses  expériences,  ses  observations  sur  les  bois 
font  partie  du  Traité  des  forets.  11  a  enrichi  d'iui 
grand  nombre  de  faits  et  de  réflexions  l'ouvrage  de 
M.  delà  Lande  sur  les  marées. 

Parmi  les  mémoires  qu'il  a  donnés  séparément, 
nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  celui  dans  lequel  il 
examine  comment  on  peut  juger  de  la  hauteur  où 
s'élèvent  certains  oiseaux  de  passage,  en  connaissant 
celle  du  point  où  ils  cessent  d'être  visibles.  11  mon- 
tre, par  une  suite  d'observations,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  l'élévation  de  ce  point  par  le  seul  dia- 
mètre de  l'oiseau;  que  celui  qui  est  isolé  disparaît 
bien  plus  tôt  qu'une  file  d'oiseaux  de  la  même  gran- 
deur; qu'ainsi,  ce  n'est  pas  du  diamètre  seul ,  mais 
de  la  surface  de  l'objet,  que  ce  n'est  pas  de  l'angle 
sous  lequel  on  voit  une  de  ses  dimensions,  mais  de 
l'étendue  de  l'image  tracée  dans  l'œil,  que  dépend 
la  force  de  l'impression  qu'il  fait  sur  l'organe,  et  la 
distance  où  elle  cesse  d'être  sensible. 

Une  place  d'associé  libre  de  l'Académie  fut  la  ré- 
compense du  zèle  de  Fourcroy  pour  les  sciences,  et 
il  obtint  d'avoir  pour  confrères  ceux  dont  il  avait  été 
constamment  le  coopérateur  et  l'ami. 

Fourcroy  avait  été  successivement  employé  à  Ca- 
lais, en  Corse,  en  Roussillon  ;  partout  il  avait  servi 
avec  application,  avec  activité;  partout  il  avait  mé- 
rité l'estime  et  l'amitié  de  ses  égaux ,  la  vénération 
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et  la  reconnaissance  de  ceux  qui  lui  étaient  subor- 
donnés, et  il  en  reçut  la  récompense  :  lorsque  M.  de 
Saint-Germain  crut,  en  1776,  devoir  attacher  auprès 
du  ministre  un  officier  supérieur  du  corps  du  génie, 
il  consulta  sur  ce  choix  les  directeurs  de  ce  corps,  et 
tous,  d'une  voix  unanime,  désignèrent  Fourcroy, 
alors  absent,  qui,  étonné  d'être  appelé  par  un  mi- 
nistre dont  il  se  croyait  inconnu,  apprit  de  lui 
cette  unanimité  de  ses  confrères,  si  honorable  pour 
eux.  Ils  avaient  jugé  qu'il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités que  cette  place  importante  exigeait,  des  con- 
naissances étendues,  l'habitude  et  l'amour  du  tra- 
vail, un  zèle  pur  pour  le  bien  du  service,  une 
probité  sévère,  une  impartialité  que,  ni  son  intérêt, 
ni  ses  passions ,  ni  même  l'amitié  n'égareraient 
jamais.  Chacun  en  particulier  sentit  qu'il  devait  pré- 
férer un  homme  d'une  justice  immuable  à  celui 
auprès  de  qui  il  n'aurait  eu  qu'une  faveur  qui  pou- 
vait changer  en  un  instant. 

Fourcroy  se  montra  digne  de  l'opinion  qu'on  avait 
eue  de  lui;  l'air  de  Versailles  n'altéra  point  sa  sim- 
phcité  naturelle  :  tout  entier  à  l'objet  de  ses  travaux, 
sans  ambition  comme  sans  faiblesse,  il  se  borna  à 
être  vrai  sur  les  choses,  et  juste  envers  les  hommes. 
Les  fonctions  de  sa  place,  déjà  peut-être  supérieures 
à  ses  forces ,  étaient  au-dessous  de  son  zèle. 

Disciple  de  Vauban ,  dont  il  admirait  les  talents, 
dont  il  était  digne  d'imiter  les  vertus,  il  voulut 
comme  lui  embrasser  tout  ce  qui  pouvait  servir  au 
bonheur  de  son  pays,  s'occuper,  comme  lui,  de  ces 
communications  intérieures,  si  utiles  pour  établir 
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entre  les  parties  d'un  même  empire  une  égalité  de 
jouissances,  balancer  leurs  avantages  divers,  et  en 
augmentant  pour  chacune  les  biens  particuliers  que 
la  nature  lui  destine ,  les  répandre  sur  toutes  les 
autres.  C'est  d'après  ses  vues  que  ]\I.  de  La  Fite, 
officier  du  corps  du  génie,  fut  chargé  d'examiner 
un  système  général  de  communications,  qui,  s'é- 
tendant  des  frontières  de  la  Suisse  jusqu'à  Dunker- 
que,  se  joindrait  à  celles  qui  unissent  les  deux  mers 
et  embrassent  l'intérieur  de  la  France.  Il  s'agissait 
de  vérifier,  de  comparer  entre  eux  les  moyens  de 
joindre  l'Escaut  à  la  Sambre,  la  Sambre  à  l'Oise, 
l'Oise  à  la  Meuse  ,  la  Meuse  à  la  Moselle,  et  la  Mo- 
selle au  Rhin.  Tout  ce  grand  travail  fut  exécuté  en 
peu  d'années,  et  dès  1780,  il  eût  pu  devenir  utile 
par  l'établissement  d'un  flottage  provisoire  entre  la 
Sambre  et  l'Oise,  qui  eût  permis  de  transporter  jus- 
qu'à Nantes  les  mâts  achetés  en  Hollande.  Mais  des 
motifs  particuliers  en  empêchèrent  l'exécution;  on 
protégeait  d'autres  projets  de  communications,  et 
le  succès  de  ce  flottage  eût  trop  clairement  montré 
celui  qui  méritait  d'être  préféré. 

L'art  des  fortifications  a  fait  des  progrès  depuis 
Vauban,  mais  c'est  toujours  en  suivant  la  route  qu'il 
avait  tracée.  Ces  combinaisons  nouvelles,  ces  correc- 
tions, ces  perfectionnements  étaient  dispersés  dans 
im  grand  nombre  de  mémoires;  Fourcroy  avait  em- 
ployé une  partie  de  son  temps  à  rassembler,  à  éclai- 
rer, à  mettre  en  ordre  cette  utile  collection.  Ainsi 
quand,  dans  cesdernières  années,  quelques  personnes 
ont  mis  en  question  si  Vauban,  malgré  sa  réputation 
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et  ses  grands  succès,  n'avait  point  été  un  ingénieur 
médiocre,  on  n'a  pas  dû  être  étonné  que  cette  opi- 
nion parût  une  espèce  de  blasphème  à  Fourcroy. 
Accoutumé  dès  son  enfance  à  respecter  le  nom  de 
Vanban  ,  il  était  entré  au  service  dans  un  moment 
où  la  mémoire  récente  de  ses  talents,  de  ses  vertus, 
excitait  l'enthousiasme,  où  son  nom  était  cité  parmi 
ceux  dont  les  actions  avaient  honoré  un  siècle  de 
gloire,  tandis  que  ses  mœurs  et  son  patriotisme  en 
accusaient  la  corruption  et  la  basse  servitude.  Ce- 
pendant, ni  l'esprit  de  corps  ni  son  admiration  pour 
un  grand  homme,  ne  purent  le  rendre  injuste;  l'A- 
cadémie a  souvent  été  témoin  de  ces  discussions ,  et 
elle  a  vu  sans  surprise  Fourcroy  n'y  paraître  que 
comme  ini  ami  de  la  vérité. 

Une  vie  si  occupée  était  consolée  et  embellie  par 
un  sentiment  qui ,  né  dans  ses  premières  années  , 
ne  s'éteignit  qu'avec  lui.  La  fille  de  M.  Le  Maistre, 
ami  de  son  père,  comme  lui  avocat  célèbre,  habitant 
la  maison  voisine  de  la  sienne,  fut  la  compagne  des 
jeux  de  son  enfiuice,  et,  dès  ce  moment,  il  l'avait 
choisie  pour  être  celle  de  toute  sa  vie.  Tandis  que 
Fourcroy  s'instruisait  sous  des  maîtres  habiles  à  se 
rendre  utile  à  son  pays  par  ses  travaux  et  ses  lu- 
mières, Mlle  Le  Maistre  apprenait  auprès  d'une  mère 
pieuse  et  charitable  à  secourir,  à  consoler,  à  soi- 
gner l'humanité  souffrante.  Chaque  année  les  va- 
cances réunissaient  les  deux  jeunes  amis,  et  leurs 
âmes  s'entendaient,  se  répondaient  comme  s'ils  ne 
s'étaient  point  quittés.  A  l'âge  où  l'on  éprouve  le 
besoin  d'un  sentiment  plus  vif,  l'amitié  tendre  qui 
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les  unissait,  ne  pouvait  laisser  à  leurs  cœurs  la  li- 
berté d'un  autre  choix.  Tous  deux  sans  fortune,  con- 
tents de  s'aimer  toujours  et  de  se  voir  quelquefois, 
attendirent  le  moment  où  la  raison  leur  permet- 
trait de  s'unir.  Sûrs  ,  chacun  de  soi-même,  comme 
ils  l'étaient  l'un  de  l'autre,  quatorze  ans  se  passèrent 
sans  inquiétude,  sans  aulre  chagrin  que  celui  de 
l'absence.  Après  leur  mariage,  le  bonheur  n'affai- 
blit pas  leur  passion,  comme  le  sacrifice  qu'ils  en 
avaient  fait  à  la  raison  n'avait  pas  troublé  la  paix  de 
leur  âme. 

Rapprochés  par  les  mêmes  opinions,  toutes  leurs 
pensées  étaient  communes  comme  tous  leurs  senti- 
ments. Également  séparés  du  monde  par  la  simpli- 
cité de  leurs  goûts  et  par  la  pureté  de  leurs  princi- 
pes, ils  trouvaient  réciproquement  dans  leur  estime 
le  seul  soutien  et  le  seul  prix  dont  leur  vertu  eût 
besoin.  Chaque  jour,  ils  goûtaieut  le  charme  de 
cette  convenance  intime  des  âmes,  et  chaque  jour 
le  voyait  se  renouveler.  La  diversité  de  leurs  carac- 
tères, qui  offrait  le  piquant  contraste  de  l'inflexibi- 
lité et  de  la  douceur,  ne  servait  qu'à  leur  faire  re- 
connaître combien  la  sympathie  de  leurs  cœurs 
était  puissante.  Aussi  différents  du  reste  des  hom- 
mes par  leur  amour  que  par  leurs  vertus,  le  temps 
qui,  presque  toujours,  ne  nous  conduit  au  bon- 
heur que  pour  nous  en  éloigner  ensuite,  semblait 
l'avoir  fixé  auprès  d'eux.  Peut-être  n'existe-t  il  au- 
cun autre  exemple  d'un  sentiment  qui  ait  duré 
soixante-dix  ans ,  toujours  tendre,  toujours  le  pre- 
mier, l'unique  même  (car  celui  qu'ils   avaient  pour 
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une  fille  digne  d'eux,  se  confondait  avec  lui),  d'un 
sentiment  qui,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
ait  accompagné  tous  les  âges,  sans  s'affaiblir,  sans 
être  jamais  ni  altéré  par  le  moindre  nuage,  ni  trou- 
blé  par  un  seul  instant  de  refroidissement  ou  de 


négligence. 


Les  longs  travaux  de  Fourcroy  avaient  épuisé  ses 
forces;  il  craignait  pour  une  santé  qui  lui  était  plus 
chère  que  la  sienne,  il  désira  de  quitter  une  place 
qu'il  ne  pouvait  conserver  qu'aux  dépens  de  sa  vie, 
en  renonçant  à  des  soins  qui  en  étaient  devenus 
à  la  fois  le  tourment  et  la  consolation;  mais  il  vou- 
lut que  les  restes  en  fussent  encore  utiles  à  sa  pa- 
trie, et  il  souscrivit  avec  ardeur  à  la  condition  qui 
lui  fut  imposée  de  continuer  à  payer  le  tribut  de  ses 
lumières  et  de  ses  conseils.  Ses  fonctions  à  Versail- 
les ne  l'avaient  point  empêché  de  se  charger  de 
commander  le  corps  du  génie  dans  la  descente  pro- 
jetée en  Angleterre;  il  avait  présidé  aux  prépara- 
tifs qui  s'étaient  faits  sur  les  côtes  de  Normandie, 
et,  du  sein  de  sa  solitude,  au  premier  signe  du  be- 
soin qu'on  avait  de  lui,  il  reprenait  ses  anciennes 
fonctions  et  rendait  les  mêmes  services.  Malgré  un 
affaiblissement  qui  faisait  des  progrès  rapides,  il  ne 
cessa  de  travailler  qu'à  l'instant  où  il  fut  attaqué  de 
la  maladie  qui  termina  sa  vie;  et  on  trouva  sur  son 
bureau  un  mémoire  sur  des  ouvrages  utiles  à  la  sû- 
reté du  port  de  Brest.  Il  mourut  le  la  janvier  1791. 

Ces  détails  de  la  vie  publique  de  Fourcroy,  le  ta- 
bleau que  nous  avons  tracé  de  son  intérieur  do- 
mestique, nous  ont   montré  un    homme  qui  rem- 
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plissait  ses  devoirs  parce  qu'il  les  aimait.  La  nature 
lui  avait  donné  de  la  fermeté  et  même  de  la  roideur 
dans  le  caractère;  l'austérité  de  sa  morale  y  avait 
encore  ajouté;  mais  il  comptait  la  douceur,  la  pa- 
tience au  nombre  de  ses  devoirs ,  et  sa  vertu ,  en 
tempérant  cette  sévérité,  avait  corrigé  son  propre 
ouvrage.  Il  poussait  le  désintéressement  au  plus  haut 
degré ,  et  se  croyait  obligé  de  dépenser  chaque 
année  dans  sa  place  la  totalité  de  ses  appointements. 

Aussi,  malgré  la  plus  grande  simplicité,  Fourcroy 
a-t-il  vu  diminuer  et  presque  s'anéantir  le  faible  pa- 
trimoine qu'il  avait  en  entrant  au  service  :  exemple 
rare  dans  un  temps  d'avidité  et  de  dissipation ,  où 
l'on  avait  vu  s'élever  sur  les  débris  de  la  richesse 
publique  tant  de  fortunes  scandaleuses,  créées  par 
l'intrigue,  dévorées  par  la  fantaisie;  où  le  sang  du 
pauvre  était  devenu  le  patrimoine  de  la  bassesse  et 
de  l'orgueil,  et  où  l'on  avait  poussé  la  corruption  jus- 
qu'à s'honorer  d'une  richesse  acquise  aux  dépens 
du  pauvre,  comme  d'un  droit  de  sa  naissance  ou 
d'une  preuve  de  son  crédit. 

Fourcroy  ne  se  repentit  point  de  ce  désintéresse- 
ment qui  ne  lui  permettait  pas  d'assurer  le  sort  de 
sa  femme.  11  croyait  que  cinquante-quatre  ans  con- 
sacrés à  son  pays,  donneraient  à  la  compagne  de  sa 
vie  des  droits  à  la  reconnaissance  publique;  et  c'é- 
tait précisément  parce  que  le  règne  de  la  justice 
avait  remplacé  celui  de  la  faveur,  qu'il  vit  sans  in- 
quiétude approcher  ses  derniers  moments,  se  repo- 
sant d'un  intérêt  si  cher  sur  une  nation  qui  était 
généreuse  avant  d'être  libre,  et  dont  la  liberté,  en 
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iui  donnant  de  nouvelles  vertus ,  devait  augmenter 
la  confiance  de  ceux  qui,  comme  Fourcroy,  lui  de- 
mandaient le  prix  d'un  sang  plus  d'une  fois  répandu 
poiu-  elle,  et  d'une  vie  sans  taclie,  qui  lui  avait  ap- 
partenu tout  entière. 


Ér.OGE  DE  TURGOT. 

Étienne-Françciis  Turgot,  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  naquit  à  Paris,  le  16  juin  1721. 

Il  annonça  dès  sa  jeunesse  cette  ardeur  de  s'ins- 
truire, ce  goût  d'une  bienfaisance  éclairée,  ce  zèle 
pour  le  bonheur  public,  qualités  dont  la  vie  et  la 
réputation  de  son  père  lui  offraient  le  modèle,  et 
lui  montraient  la  récompense.  Il  cidtiva  presque 
toutes  les  sciences,  mais  en  les  rapportant  toujours 
à  un  but  d'utilité  prochaine  ;  il  étudia  la  botanique, 
l'histoire  naturelle  ,  la  chimie,  parce  qu'il  s'intéres- 
sait vivement  au  progrès  de  l'agriculture  et  des  arts; 
il  acquit  des  connaissances  étendues  dans  l'anato- 
mie ,  la  chirurgie  ,  la  médecine  ,  parce  qu'il  voulait 
pouvoir  porter  au  pauvre,  dans  sa  chaumière,  le  se- 
cours de  ses  lumières  comme  celui  de  ses  bienfaits, 
et  se  mettre  en  état  de  surveiller  dans  les  camps  la 
négligence  des  gens  de  l'art,  de  suppléer  à  leur  ab- 
sence ,  et  de  soulager  les  maux  du  soldat ,  après  lui 
avoir  donné  l'exemple  de  braver  les  dangers. 

Très-jeune  encore  lorsqu'il  alla  faire  ses  caravanes 
à  Malle,  il  s'v    montra  comme  un    philosophe  oc- 
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cupé  de  répandre  les  lumières,  comme   un  politi- 
que instruit  des  véritables  intérêts  des  nations.  Il 
voyait  avec  peine  qu'un  ordre  dont  l'héroïsme,  dans 
trois   sièges  célèbres  ,   en   égalant  les  prodiges  de 
l'histoire  ancienne,    les   avait    rendus    vraisembla- 
bles, restât  condamné  à  une  oisive  inutilité,  et  se 
bornât  à  exercer  de  vaines  représailles,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  augmenter  le  nombre  des  malheureux,  et 
à  punir  le  brigandage  sans  le  prévenir  ni  le  répri- 
mer. Il  proposa  des  moyens  de  rendre  à  l'ordre  de 
Malte  son  ancien  lustre,  en  lui  donnant  une  utilité 
réelle,  sans  laquelle,  dans   un  siècle  éclairé,  il  ne 
peut  plus  exister  de  véritable  gloire.  Il  voulait  que 
les  diverses  puissances  de  l'Europe  confiassent  à  cet 
ordre  les  sommes  qu'elles  emploient  à  racheter  des 
captifs ,  et  la  valeur  des  tributs  honteux  que ,  sous 
le  nom  de  présents,  elles  payent  aux  brigands  d'A- 
frique, persuadé,  avec  raison,  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  souffrir  qu'il  y  ait  des  captifs  ,  que  de  payer 
leur  liberté,  et  qu'on  n'acbète  point  la  paix  de  son 
ennemi,  en  augmentant   ses    moyens    de  faire  la 
guerre.  Mais  ce  projet  ne  devait  pas  réussir  dans  un 
temps  où  le  machiavélisme  mercantile  était,  pour 
les  politiques  de  l'Europe,  une  science  presque  nou- 
velle dans  laquelle  ils  se  faisaient  honneur  de  s'ins- 
truire et    de   faire   des    découvertes.    Aujourd'hui 
même ,  combien  peu  d'hommes  savent  encore  que 
chaque  nation  doit  chercher  à  surpasser  et  non  à 
détruire  l'industrie  de  ses  voisins,  que  les  progrès  de 
leur  commerce  sont  pour  elle  une  source  de  jouis- 
sances, et  non    une  cause   d'appauvrissement  réel  ; 
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qu'ainsi,  les  corsaires  de  Barbarie  sont  les  ennemis 
de  la  France,  même  quand,  respectant  ses  vaisseaux, 
ils  attaquent  ceux  des  autres  puissances  ;  qu'en  un 
mot  il  ne  peut  exister,  surtout  pour  un  grand  em- 
pire, d'intérêt  vraiment  national,  qui  ne  se  confonde 
pas  avec  l'intérêt  général  de  l'huinanité. 

A  ce  projet,  Turgot  en  joignit  d'autres  pour  per- 
fectionner l'éducation,  établir  une  bibliothèque,  for- 
mer un  jardin  de  plantes,  entretenir  des  apothicaires 
éclairés,  des  chirurgiens  habiles;  et  pour  encourager 
l'agriculture,  faire  fleurir  le  commerce  dans  l'île 
de  Malte;  et  du  moins,  uïie  partie  de  ces  vues 
pour  répandre  dans  cette  île  plus  d'instruction  , 
pour  y  appeler  plus  de  moyens  de  bonheur,  a  été 
réalisée  longtemps  après  qu'il  l'eut  quittée. 

L'impossibilité  actuelle  du  bien  ne  doit  jamais 
empêcher  de  le  présenter  avec  confiance;  il  est  bon 
d'accoutumer  lentement  les  esprits  à  la  vérité,  et  de 
les  traiter  comme  des  yeux  qu'il  faut  amener  par  de- 
grés à  supporter  la  lumière.  Les  opinions  se  forment 
dans  la  jeunesse  ;  les  vérités  les  plus  utiles  ne  sont 
pas  ces  vérités  communes  déjà  préparées  par  l'opi- 
nion, et  que  le  vulgaire  adopte  à  l'instant  même  où 
elles  lui  sont  présentées,  mais  ces  vérités,  mécon- 
nues par  lui,  qui  doivent  éclairer  et  conduire  les 
générations  suivantes. 

Après  la  paix  de  1763,  le  gouvernement  saisit  avec 
ardeur  le  projet  d'établir  une  colonie  nouvelle  dans 
la  Guyane  française,  et  Turgot  en  fut  nommé  gou- 
verneur général. 

TSous  ne  dissimulerons  point  ici  qu'avant  d'avoii 
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été  à  Cayeniie,  il  fut  la  dupe  du  plan  que  les  minis- 
tres avaient  adopté,  et  des  administrateurs  qu'ils 
avaient  choisis  pour  l'exécuter.  Resté  en  France  pour 
conduire  la  seconde  division  des  colons  qu'on  des- 
tinait à  être  transférés,  il  apprit  bientôt  les  désas- 
tres de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  les  manœuvres 
auxquelles  ces  désastres  étaient  attribués  :  et  il  par- 
tit pour  Cayenne,  non  plus  pour  fonder  une  colonie 
nouvelle,  mais  pour  sauver  d'une  destruction  totale 
ce  qui  en  restait  encore,  et  arracher  du  moins  à  la 
mort  une  partie  de  ces  infortunés  ,  qui  avaient  été 
chercher,  sous  un  autre  ciel,  la  fortune  ou  l'oubli 
de  ce  qu'ils  avaient  souffert  en  Europe  ;  enfin,  pour 
rapporter  sur  l'état  de  la  colonie,  sur  les  moyens  de 
la  faire  prospérer,  des  lumières  qui  pussent  servir 
de  base  à  un  plan  mieux  combiné.  A  son  arrivée,  il 
fut  obligé  de  faire  arrêter  l'intendant,  et  après  qua- 
tre mois  de  séjour  et  trois  de  maladie,  après  avoir 
rétabli  l'ordre  et  assuré  aux  colons  ,  qui  avaient 
échappé  à  la  famine  et  à  l'épidémie,  des  vivres  et 
des  secours,  il  revint  en  France  rendre  compte  des 
malheurs  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  de  l'impossi- 
bilité de  suivre  des  projets  trop  légèrement  adoptés. 
L'intendant,  accusé  à  la  fois  et  de  malversation  et 
de  négligence  coupable,  fut  jugé  et  puni  :  la  faveur 
des  bureaux  ne  put  le  sauver;  mais  ils  essayèrent  de 
se  venger  sur  Turgot.  Tout  homme  juste,  qui  exerce 
le  pouvoir,  ne  peut  manquer  d'ennemis;  on  ramassa 
contre  lui  toutes  les  inculpations  inventées  par  la 
haine,  accréditées  par  la  malice  ou  par  la  légèreté, 
et  on  en  forma  un   mémoire  de  questions,  sur  les- 
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quelles  le  ministre  exigea  que  Turgot  se  justifiât. 

Non-seulement  il  réfuta  toutes  ces  inculpations 
avec  évidence,  avec  cette  fermeté  calme  et  imposante 
qui  convient  à  l'innocence  accusée,  mais  il  osa  re- 
monter jusqu'à  la  source  des  maux  qui  avaient  affligé 
la  colonie;  et  s'il  ne  s'aljaissa  point  jusqu'à  récrimi- 
ner contre  ses  persécuteurs,  il  en  dit  assez  pour 
détromper  un  ministre  vigilant,  et  lui  faire  connaître 
à  quels  hommes  sa  confiance  le  livrait.  11  fut  puni, 
par  une  lettre  de  cachet,  d'avoir  exposé  le  ministre 
à  des  doutes  sur  l'intelligence  ou  la  probité  de  ses 
subalternes.  Si  l'accusation  eût  été  publique,  la  jus- 
tification de  Turgot  eut  entraîné  tous  les  esprits; 
mais  une  accusation  secrète,  repoussée  en  secret, 
et  suivie  d'une  punition  arbitraire,  laisse  subsister 
toutes  les  préventions;  un  nuage  qu'il  est  difficile  de 
dissiper  entièrement  couvre  toutes  ces  discussions 
obscures,  et  enveloppe  presque  également  l'inno- 
cence  ou  le  crime. 

Dans  toutes  les  administrations  où  les  accusations 
et  les  réponses ,  les  motifs  des  disgrâces  comme 
ceux  des  récompenses,  restent  sous  un  voile  mysté- 
rieux, où  la  publicité  donnée  à  ses  plaintes  ou  à  ses 
réclamations  serait  regardée,  sinon  comme  un  délit, 
du  moins  comme  un  de  ces  torts  qu'on  ne  pardonne 
jamais,  l'homme  de  bien  est  dégoûté  par  la  crainte 
de  l'opinion  qu'il  ne  peut  éclairer,  le  méchant  est 
encouragé  par  l'espérance  de  la  séduire  en  sa  fa\eur, 
et  la  calomnie,  même  en  ne  réussissant  pas,  est 
toujours  sûre  de  ruiire.  Tout  l'avantage  est  pour 
l'homme  adroit  et  corrompu,  qui  sait  enchaîner  la 
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voix  du  méchant  par  des  complaisances  ménagées  , 
écarter  l'homme  intègre  par  des  insinuations  perfi- 
des, profiter  du  silence  même   de  son  mépris,  ob- 
tenir enfin  les  récompenses,  et  souvent  la  réputa- 
tion de  talent  ou  d'honnêteté,  par  une  conduite  qui, 
livrée  au  grand  jour,  n'eût  excité  que  l'indignation. 
La  crainte  de  voir  Turgot  retourner  à  Cayenne, 
ou  influer  sur  le  sort  de  ce  pays,  fut  autant  que  la 
vengeance  le  motif  secret  de  la  persécution  excitée 
contre  lui  ;  on  craignait  un  homme  éclairé,  capable  de 
voir  les  abus,  et  incapable  de  les  ménager.  D'ailleurs, 
ses  principes  étaient  connus  :  le  seul  avantage  qu'on 
pût  obtenir  de  cette  colonie  était,  suivant  son  opinion, 
de  multiplier  les  denrées  réservées  aux  régions  voi- 
sines de  l'équateur  et  de  diminuer  pour  l'Europe  le 
prix  de  ces  denrées,  et  le  seul  moyen  d'obtenir  cet 
avantage  était  la  liberté  de  la  culture  et  du  commerce. 
Il  fallait  donc  répandre  sur  toute  l'étendue  du  ter- 
ritoire, et    non  concentrer  dans  quelques  jardins 
privilégiés  les  plantes  précieuses  enlevées  à  l'Asie.  Il 
n'existait  qu'un  seul  moyen  de  peupler  la  Guyane , 
c'était  de  se  rapprocher  des  naturels  du  pays ,  que 
l'orgueil  et  l'avarice  ont  éloignés;  de  perfectionner, 
par  des  moyens  doux,  leur  civilisation  naissante;  de 
faire  éclore,  chez   ce   peuple  industrieux  et   bon, 
quelque  germe  de  l'activité  européenne;  d'y  établir 
des  noirs,  non  pour   les  immoler  lâchement   à   la 
barbarie  de  leurs  maîtres,  mais  pour  les  conduire 
doucement  à  l'amour  du  travail,  à  la  liberté;  d'ap- 
peler sur  nos  terres,  par  cette   conduite,  ces   nè- 
gres hollandais  qui ,  bravant  la  tyrannie,   forment 
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dans  ce  pays  d'esclavage  une  peuplade  pauvre,  mais 
indépendante  et  libre;  de  chercher  à  réunir  ces 
noiis  marrons  aux  Indiens  pour  n'en  former  qu'un 
seul  peuple;  en  un  mot,  de  faire  aimer  aux  habitants 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ce  nom  européen,  trop 
longtemps  l'objet  de  leur  haine,  de  leur  terreur  et 
de  leur  mépris.  Mais  combien  de  préjugés  enracinés 
dans  les  tètes  étroites  des  subalternes,  combien  de 
petits  intérêts  il  faudrait  combattre  pour  suivre  un 
tel  projet,  dont  l'exécution  exige  des  homir.es  accou- 
tumés à  n'obéir  qu'à  la  raison,  à  ne  connaître  de 
politique  que  la  justice,  à  ne  voir  que  des  frères  dans 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine;  des  hommes 
qui  n'aient  besoin  que  du  témoignage  de  leur  cons- 
cience et  du  suffrage  d'un  petit  nombre  de  gens- 
éclairés;  des  hommes  enfin  qui  aillent  chercher  au 
delà  des  mers,  non  la  fortune,  non  l'espoir  d'obtenir 
à  leur  retour  un  emploi  mieux  payé,  mais  la  douceur 
d'avoir  essuyé  les  larmes  de  quelques  malheureux , 
multiplié  les  présents  de  la  nature,  et  rétabli  des 
peuples  opprimés  dans  la  dignité  de  l'espèce  hu- 
maine! 

Voilà  le  plan  que  Turgot  avait  tracé,  que  sa  pro- 
bité, ses  lumières,  son  courage,  et  l'autorité  qui  lui 
avait  été  conférée,  le  rendaient  capable  de  suivre; 
et  l'on  ne  doit  point  s'étonner  qu'il  n'ait  plus  été 
question  de  le  renvoyer  à  Cayenne.  Rendu  à  la  li- 
berté, Turgot  résolut  de  se  soustraire  le  reste  de  sa 
vie  à  la  légèreté  et  à  la  corruption  des  horauies,  et  il 
se  livra  sans  partage  aux  paisibles  occupations  qu'il 
avait  toujours  chéries.  Tl  avait  été  nommé,  en  i76'.4, 
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associé  libre  de  cette  Académie,  et,  à  l'époque  de 
l'institution  de  la  Société  d'agriculture,  en  1760,  il 
en  fut  un  des  premiers  membres,  comme  il  s'en 
montra  un  des  plus  zélés,  lorsque,  après  quelques 
années  de  langueur,  elle  reprit  une  existence  nou- 
velle. Il  a  donné  à  chacune  des  deux  compagnies 
plusieurs  observations  intéressantes,  et  a  contribué 
à  nous  faire  mieux  connaître  l'origine  de  la  gomme 
élastique,  substance  singulière  que  la  nature  a  pro- 
diguée aux  forêts  de  la  Guyane,  qui  est  déjà  em- 
ployée dans  plusieurs  arts,  et  qui  deviendra  bien  plus 
utile  quand  des  mains  industrieuses  sauront,  dans  le 
pays  même,  la  préparer  pour  nos  besoins.  Mais 
Turgot  était  devenu  grand  propriétaire,  et  l'agricul- 
ture ou  les  parties  de  la  botanique  qui  s'y  appli- 
quent, obtinrent  une  préférence  presque  exclu- 
sive. 

Le  voyage  de  Cayenne  lui  avait  affaibli  la  vue  ; 
bientôt,  menacé  de  la  perdre  totalement,  il  se  sou- 
mit avec  succès  à  l'opération  de  la  cataracte;  mais 
il  ne  put  recouvrer  qu'une  vue  faible,  et  se  trouva 
privé  des  ressources  que  son  activité  et  son  goût 
pour  l'étude  lui  préparaient.  Alors,  il  opposa  sans 
effort,  aux  maux  de  la  nature,  le  même  courage 
qu'il  avait  opposé  aux  injustices  des  hommes.  Ce 
courage  formait,  en  quelque  sorte,  le  fond  de  son 
caractère,  et  uni  à  une  probité  sévère,  à  un  patrio- 
tisme éclairé  et  ferme,  il  lui  faisait  pardonner  le 
manque  de  cette  douceur  qui  n'est  pas  une  vertu , 
mais  qui  rend  la  vertu  aimable,  contribue  au  bon- 
heur des  autres  plus  que  des  services  réels,  et  dont 
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on  ne  peut  réparer  le  défaut  que  par  ces  grandes 
qualités  qui  commandent  l'estime. 

Dans  une  vie  qui  n'avait  été  troublée  que  par  un 
seul  orage ,  où  il  avait  connu  les  plaisirs  de  l'amitié 
et  de  la  nature  comme  ceux  de  l'étude,  il  plaça  tou- 
jours au  premier  rang  des  biens  que  le  sort  lui  avait 
donnés,  le  bonheur  d'être  lié,  par  l'amitié  comme 
par  le  sang ,  à  un  de  ces  hommes  supérieurs  que  le 
sort  accorde  si  rarement  à  la  terre,  et  dont  leurs 
contemporains  sentent  encore  plus  rarement  tout 
le  prix.  Il  respectait,  il  aimait  dans  son  frère  la  veitu 
la  plus  courageuse,  unie  à  la  plus  douce  sensibilité  ; 
un  caractère  indulgent  dans  l'amitié,  inflexible  dans 
les  intérêts  publics,  et  cette  passion  de  la  justice  et 
du  bonheur  des  hommes  ,  qui  élève  l'àme  au-dessus 
de  l'opinion  et  dissipe  les  préjugés,  parce  qu'elle 
apprend  à  les  envisager  sans  intérêt  et  sans  crainte. 
Plus  âgé  de  quelques  années  que  son  frère,  Turgot 
avait  vu  se  développer  en  lui  cette  intelligence  vaste 
et  profonde  à  laquelle  rien  n'échappait,  et  qui  pé- 
nétrait toujours  au  delà  de  ce  que  les  autres  avaient 
saisi.  Il  avait  vu  cette  âme  sensible  et  pure  s'élever 
aux  grandes  vertus  par  la  force  de  sa  raison  et  de 
sa  conscience,  comme  par  l'habitude  de  l'amitié  et 
la  pratique  des  devoirs  de  la  vie  privée.  Il  l'avait 
suivi  dans  ses  travaux  politiques,  lorsqu'il  formait 
dans  le  silence  ce  système  qui  fondait  sur  quelques 
vérités  simples,  sur  quelques  principes  dictés  par 
la  raison  et  par  la  justice  ,  l'édifice  entier  des  scien- 
ces politiques.  Il  le  vit  ensuite,  dans  un  court  mi- 
nistère, tourmenté  par  la   maladie,   persécuté   par 
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l'envie  et  par  la  cupidité,  fidèle  à  la  confiance  du 
prince  sans  trahir  les  droits  des  citoyens ,  servir  la 
nation  sans  songer  à  capter  ses  suffrages;  briser 
d'une  main  ferme,  au  milieu  des  orages,  les  chaînes 
qui  accablaient  les  propriétés  et  les  hommes,  ne 
regretter,  en  perdant  sa  place,  que  la  destruction  du 
bien  qu'il  avait  osé  faire ,  et  se  consoler  avec  l'idée 
que  ce  bien  renaîtrait  un  jour  par  la  force  invincible 
de  la  vérité. 

Mais  il  était  condamné  au  malheur  de  perdre  ce 
frère  qui  avait  été ,  dans  les  circonstances  difficiles 
de  la  vie,  son  guide,  son  consolateur  et  son  appui; 
malheur  partagé  par  la  nation,  qui  l'avait  connu 
trop  tard,  et  qui  depuis,  dans  ses  maux  comme 
dans  ses  espérances,  n'a  cessé  d'appeler,  par  de  vains 
regrets,  ce  génie  restaurateur,  dont  les  lumières 
sûres  ne  laissaient  à  craindre  aucune  erreur,  en  qui 
la  vertu  ne  permettait  de  soupçonner  aucun  retour 
de  lui-même,  dont  le  caractère  éloignait  toute  idée 
de  faiblesse,  en  un  mot  qui  semblait  formé  par  la 
nature  pour  ces  moments  heureux,  mais  difficiles, 
d'une  création  nouvelle,  où  la  vérité  et  la  vertu 
peuvent  exercer  tout  leur  empire,  mais  où  les  pas- 
sions, l'ignorance  et  les  fausses  lumières,  ne  peu- 
vent céder  qu'à  l'ascendant  d'une  raison  simple  et 
profonde,  d'une  âme  élevée  au-dessus  de  toutes  les 
craintes,  et  inaccessible  à  tous  les  prestiges  de  la 
gloire. 

Il  mourut  le  21  octobre  1789. 
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L_Le  citoyen  vertueux  que  tourmente  le  spectacle 
(les  malheurs  publics,  s'efforce  d'échapper  au  senti- 
ment qui  flétrit  son  âme  et  qui  la  déchire  :  il  a  besoin 
de  croire  que  du  moins  ces  malheurs  ne  seront  pas 
éternels  ;  et  comment  son  cœur  ne  s'ouvrirait-il  pas  à 
cette  douce  espérance,  lorsque,  réfléchissant  sur  la 
nature  humaine ,  il  voit  que  pour  s'assurer  le  bon- 
heur, autant  du  moins  que  le  bonheur  peut  appar- 
tenir à  des  êtres  sensibles  et  périssables,  il  suffirait 
aux  hommes  de  le  vouloir,  puisque  leurs  plus  grands 
malheurs  naissent  d'une  foule  de  vices  et  de  préju- 
gés qui  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la  nature? 
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Il  s'élève  à  la  source  de  ces  malheurs  ;  il  voit  que 
pour  les  réparer,  il  ne  faudrait  qti'éclairer  les  peu- 
ples sur  leurs  vrais  intérêts,  et  qu'un  petit  nombre 
de  vérités  simples  établirait  le  bonheur  du  genre 
humain  sur  une  base  inébranlable.   / 

Mais  si,  descendant  de  ces  spéculations,  il  jette  un 
regard  sur  la  terre,  s'il  consulte  la  triste  expérience 
de  tous  les  siècles,  c[ue  lui  montreront  les  annales 
de  l'histoire?  Les  peuples  traités  par  leurs  souve- 
rains comme  de  vils  troupeaux,  dont  la  vie  et  la  pos- 
térité leur  appartiennent  ;  l'homme  injuste  et  puis- 
sant, franchissant  la  barrière  des  lois  toujours  trop 
faibles  contre  lui,  ou  trouvant  dans  les  lois  mêmes 
des  moyens  siirs  et  terribles  de  violer  avec  plus 
d'impunité  les  droits  qu'elles  devaient  défendre.  Il 
verra  les  impôts  que  la  nation  a  payés  pour  les  be- 
soins publics  de  la  nation,  être  la  splde  de  ceux  qui 
forgent  ses  fers;  la  réforme  des  abus  ouvrir  la  porte 
à  des  abus  nouveaux;  et  la  vertu  même  devenir  fu- 
neste, lorsque  ses  efforts,  trop  faibles  pour  répri- 
mer les  méchants,  n'ont  servi  qu'à  les  irriter;  alors, 
pénétré  d'un  dégoût  mortel,  il  se  dira  :  Le  genre  hu- 
main est  donc  condamné  à  des  maux  irréparables; 
et  il  ne  reste  plus  à  l'homme  de  bien  que  de  n'être 
ni  le  complice  ni  le  témoin  des  malheurs  de  ses 
semblables. 

Un  pays  où  cette  triste  pensée  occuperait  le 
cœur  des  hommes  vertueux,  toucherait  sans  doute 
au  moment  de  sa  décadence.  Alors  il  faudrait  leur 
montrer  l'exemple  de  ces  génies  bienfaisants  et  cou- 
rageux, qui,   ne    pouvant  exécuter  les  opérations 
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grandes  et  utiles  qu'ils  avaient  conçues,  n'ont  pas 
dédaigné  de  faire  le  bien  que  les  circonstances  leur 
permettaient,  inaccessibles  au  découragement  comme 
à  la  crainte,  et  n'ayant  pas  même  besoin  de  l'espé- 
rance du  succès  pour  faire  au  bonheur  public  le  sa- 
crifice de  leur  vie  entière. 

Tel  fut  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Au  milieu  du 
plus  violent  fanatisme  ,  il  fit  entendre  la  voix  de  la 
raison  et  de  Ihumanité  ;  au  sein  de  l'anarchie  et  de 
la  révolte,  il  défendit  avec  un  courage  égal,  et 
l'autorité  du  roi  et  les  droits  de  la  nation;  la  cor- 
ruption de  son  siècle,  les  intrigues  de  la  cour  n'al- 
térèrent ni  son  intégrité,  ni  sa  franchise;  et  lors- 
que tous  ne  songeaient  qu'à  établir  leur  fortune 
sur  les  malheurs  pubHcs,  seul  il  veillait  pour  la 
patrie.       j 

Aussi,  Messieurs,  je  ne  puis  regarder  comme  un 
simple  hommage  l'éloge  que  vous  voulez  consacrer 
aux  vertus  du  chancelier  de  l'Hôpital  ;  et  j'ose  sup- 
poser aux  sages  à  qui  il  appartient  de  distribuer  la 
gloire,  au  nom  de  la  nation ,  des  vues  plus  grandes 
et  plus  utiles  encore. 

C'est  un  exemple  que  vous  proposez  à  ceux  qui, 
avant  reçu  de  la  nature  des  talents  distingués  ,  et  se 
trouvant  placés  dans  des  circonstances  difficiles,  au- 
raient à  choisir  entre  leur  repos  et  le  bonheur  pu- 
blic :  qu'ils  comparent  avec  leur  siècle  le  siècle  af- 
freux où  l'Hôpital  fut  ministre  ;  qu  ils  contemplent 
les  grandes  choses  qu'il  a  cependant  osé  entrepren- 
dre; et  qu'ils  tremblent  de  se  rendre  plus  malheu- 
reux que  les  auteurs  mêmes  du  mal,  car  c'est  pour 
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riiomnie  vertueux  et  faible  que  les  remords  sont  un 
supplice. 

Forcé  de  m'arrêter  sur  une  longue  suite  de  dé- 
sordres et  de  barbaries,  je  ne  parlerai  point  de  sang- 
froid  de  ce  qu'il  est  impossible  de  voir  sans  indi- 
gnation. Eh!  pourquoi  craindrais-je  de  haïr  les 
ennemis  de  ma  patrie?  C'est  le  seul  genre  de  haine 
dont  le  sentiment  ne  soit  point  pénible  :  malheur 
au  peuple  où  cette  haine  ne  régnerait  plus  que  dans 
un  petit  nombre  d'âmes  échappées  à  l'avilissement! 
Malheur  surtout  à  la  nation  où  elle  serait  regardée 
comme  un  ridicule  ou  comme  un  crime,  où  l'on 
donnerait  le  nom  de  raison  à  l'indifférence  pour  les 
maux  publics!  Qu'importe  à  l'homme  de  bien,  si  les 
âmes  viles  qui  ne  s'indignent  contre  le  crime  que 
lorsqu'il  blesse  leurs  intérêts,  si  les  hommes  cor- 
rompus qui  tremblent  en  secret  pour  eux-mêmes, 
l'accusent  d'être  méchant  lorsqu'il  n'est  que  juste  ! 
Il  lui  suffit  de  pouvoir  se  dire  à  lui-même  :  Ma  voix 
est  pure;  elle  n'a  flétri  que  les  ennemis  de  la  vertu 
et  les  oppresseurs  du  peuple. 

On  me  reprochera  peut-être  de  montrer  les  hom- 
mes sous  des  couleurs  trop  odieuses;  mais  qu'on 
daigne  se  souvenir  que  j'ai  à  peindre,  et  le  siècle  le 
plus  coupable  peut-être  dont  les  annales  du  monde 
aient  transmis  la  mémoire,  et  dans  ce  siècle  les 
classes  les  plus  élevées ,  c'est-à-dire  ,  les  plus  cor- 
rompues de  la  société:  alors,  on  ne  m'accusera  point 
d'avoir  calomnié  la  nature  humaine.  C'est  parce 
que  je  crois  l'homme  naturellement  bon,  que  je 
m'indigne  contre  ceux  qui  le  rendent  l'instrument 
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du  malheur  de  ses  semblables  :  le  philosophe  qui 
croit  l'homme  méchant,  doit  voir  trancpiillemeut 
des  crimes  qui  ne  sont  à  ses  yeux  que  la  suite  né- 
cessaire de  l'ordre  du  monde. 

INIinistres  des  autels,  magistrats,  chefs  de  la  no- 
blesse, pardonnez  si  je  retrace  les  fautes  de  vos  pré- 
décesseurs ou  de  vos  ancêtres.  Quand  j'oserais 
dissimuler  la  vérité,  pourrais-je  l'anéantir?  Et  que  fe- 
rait un  lâche  déguisement,  sinon  de  laissera  la  posté- 
rité un  coupable  de  plus  à  flétrir?  Si  ces  crimes  sont 
une  tache  pour  vous ,  ce  n'est  qu'à  force  de  vertus 
que  vous  pouvez  l'effacer;  et  le  seul  moyen  de  faire 
oublier  les  maux  qu'ont  faits  vos  ancêtres ,  c'est  de 
les  réparer. 

Je  parlerai  des  atrocités  que  le  fanatisme  a  inspi- 
rées, sans  craindre  que  ceux  qui  aiment  la  religion 
puissent  m'en  faire  un  crime.  Si  la  religion  a  été  éta- 
blie pour  le  bonheur  des  hommes  ,  par  xin  Dieu 
leur  père  commun,  certes,  ce  n'est  pas  elle  qui  al- 
lume des  bûchers  et  ordonne  des  massacres. 

Je  dirai  qu'il  y  avait  des  abus  dans  l'Église  : 
comparez  les  mœurs  de  notre  clergé,  ses  lumières, 
l'ordre  qui  règne  dans  l'exercice  de  sa  juridiction, 
la  morale  qu'il  enseigne  au  peuple,  avec  ce  qu'était 
au  seizième  siècle  ce  même  clergé,  et  osez  prétendre 
qu'il  n'y  avait  point  alors  d'abus  à  réformer. 

L'Hôpital  disait  aux  magistrats  assemblés  à  Rouen  : 
«  Vous  êtes  les  juges  du  droit  et  non  de  la  doctrine; 
«  il  ne  s'agit  pas  de  décider  lequel  est  le  meil- 
«  leur  chrétien,  mais  de  quel  côté  est  la  justice.  » 
On  peut  adresser  ces  mêmes  paroles  à  l'historien  , 
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puisque  les  devoirs  de  l'historien  sont  les   mêmes, 
L'Hôpital,  avant  qui!  fût  chancelier. 

L'éducation  de  Michel  de  l'Hôpital  (i),  dirigée  par 
un  père  sage  et  éclairé,  n'était  pas  finie  lorsqu'il  re- 
çut des  leçons  bien  supérieures,  celles  de  l'adversité. 
Son  père  était  médecin  du  connétable  de  Bourbon. 
Nos  ancêtres  avaient  apporté  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, l'habitude  de  regarder  la  fidélité  à  son  chef 
comme  le  premier  de  tous  les  devoirs,  et  cette  opi- 
nion subsistait  encore  au  milieu  des  débris  du  gou- 
vernement féodal  :  Jean  de  l'Hôpital  suivit  le  sort 
de  son  prince,  sans  croire  trahir  sa  patrie,  à  qui, 
dans  son  exil  même,  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  se 
rendre  utile  (2). 

Le  fils ,  arrêté  aussitôt  après  la  fuite  de  son  père , 
et  bientôt  relâché,  l'alla  rejoindre  en  Italie  ;  là  ,  sans 
biens,  sans  patrie,  il  se  conduisit  en  homme  qui 
sent  qu'il  n'a  rien  à  attendre  que  de  sa  vertu  et  de 
son  génie.  Son  savoir,  dans  un  âge  où  l'étendue  des 
connaissances  prouve  celle  de  l'esprit;  son  élo- 
quence, son  talent  pour  la  poésie,  son  ardeur  insa- 
tiable pour  s'instruire;  des  moeurs  douces  et  pures; 
une  âme  courageuse  et  sensible  ,  capable  d'aimer,  et 
que  l'infortune  ne  pouvait  abattre;  son  caractère, 


(1)  Il  naquit,  en  i5o6,à  Aijjueperse,  en  Auvergne. 

(2)  Il  avait  travaillé  à  ménager  la  paix  entre  la  France  et  l'em- 
ppreur. 
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tlont,  malgré  sa  jeunesse,  plusieurs  traits  avaient 
décelé  déjà  l'élévation  et  la  force  :  toutes  ces  quali- 
tés, que  le  malheur  rendait  plus  intéressantes  en- 
core, lui  méritèrent  de  puissants  protecteurs.  Us  se 
félicitaient  d'avoir  trouvé  un  homme  dont  les  talents 
et  la  reconnaissance  leui-  promettaient  un  secours 
utile ,  et  qui  ne  pouvait  devenir  leur  rival. 

Le  cardinal  de  Grammont  engagea  l'Hôpital  à  le 
suivre  en  France  (i);  il  eut  l'honneur  de  rendre  à 
leur  commune  patrie  ce  citoyen  rejeté  par  elle  dès 
son  enfance,  et  que  la  nature  avait  destiné  à  en  être 
un  jour  l'honneur  et  l'appui  :  mais  déchu  bientôt 
de  toutes  ses  espérances  par  la  mort  trop  prompte 
du  cardinal ,  l'Hôpital  resta  sans  place  ,  sans  protec- 
teur. Heureusement,  le  lieutenant  criminel  Morin 
devina  son  génie  ;  il  donna  sa  fille  et  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  à  ce  jeune  homme  sans  for- 
tune, qui  n'avait  hérité  de  ses  parents  qu'un  nom 
flétri  et  odieux  à  la  cour. 

L'Hôpital  ne  tarda  pas  longtemps  à  éprouver  le 
dégoiit  inséparable  de  la  monotonie  de  ses  fonctions  : 
lui-même  ,  dans  ses  lettres,  se  compare  à  Sisyphe, 
obligé  chaque  jour  de  porter  au  haut  d'une  monta- 
gne un  rocher  qui  retombe  chaque  jour;  non  que 
l'Hôpital  regardât  les  fonctions  de  juge  comme  peu 
difficiles  et  peu  importantes:  mais,  contraint  de  sui- 
vre  une  jurisprudence  où  il  découvrait   sans  cesse 


(i)  La  profonde  connaissance  que  l'Hôpital  avait  du  droit  ro- 
main, lui  avait  mérité,  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  une  place 
d'auditeur  de  Rnic  :  il  la  ipiitta  pour  revenir  en  France. 
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de  nouveaux  abus,  d'appliquer  des  lois  qu'il  aurait 
voulu  réformer,  de  juger  des  procès  lorsque  son 
génie  le  portait  à  approfondir  les  grands  principes 
de  la  législation,  il  se  voj'ait  forcé  d'employer  à  dis- 
cuter des  intérêts  incertains  et  minutieux,  un  temps 
qu'il  brûlait  de  consacrer  tout  entier  à  la  recherche 
de  la  vérité  ;  son  âme,  que  le  seul  plaisir  d'avoir  été 
juste  ne  pouvait  remplir,  était  dévorée  du  désir  de 
réparer  cette  foule  de  maux  dont  il  apprenait  tous 
les  jours  à  mieux  connaître  l'étendue  et  la  profon- 
deur. Pour  les  grands  génies  et  les  âmes  élevées,  il 
n'y  a  que  deux  plaisirs,  celui  de  servir  son  pays,  et 
celui  de  découvrir  des  vérités;  ou  plutôt  il  n'y  en  a 
qu'un,  celui  d'être  utile  à  ses  semblables;  car  la  dé- 
couverte de  la  vérité  est  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
faire  du  bien  aux  hommes. 

La  place  de  chancelier  de  France  était  remplie  par 
Olivier,  digne  alors  d'être  l'ami  de  l'Hôpital  :  homme 
simple  dans  ses  mœurs  et  ferme  dans  sa  conduite, 
d'un  caractère  modéré,  d'une  âme  élevée  et  forte; 
indigné  des  vices  de  la  cour,  mais  restant  à  la  cour 
pour  tempérer  les  funestes  effets  de  ces  vices  ;  oppo- 
sant aux  déprédations  des  favoris  son  exemple  et 
l'autorité  de  sa  place;  prêt  à  la  perdre  plutôt  que  de 
cesser  d'être  l'homme  de  la  nation ,  mais  plus  propre 
à  s'opposer  au  mal  qu'à  en  chercher  les  sources  et 
à  les  tarir  ;  agissant  peu  ,  mais  peut-être  par  cela 
même  plus  fort  contre  la  calomnie  et  contre  l'in- 
trigue. 

Olivier  connaissait  les  talents  de  l'Hôpital  :  il  fit 
consentir  le  fils  de  François  I"  à  employer  une  créa- 
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tiire  (lu  connétable  île  Bourbon  :  l'Hôpital   fut  dé- 
jjuté  au  concile  de  Bologne  (i). 

Des  gouvernements  flottant  entre  le  despotisme 
et  l'anarchie,  une  administration  qui  n'avait  d'autre 
plan  que  d'augmenter  par  des  voies  sourdes  les  pro- 
fits du  fisc,  une  législation  qui  n'était  qu'un  amas 
de  coutumes  nées  dans  les  temps  barbares,  un  peu- 
pie  ignorant  et  fanatique,  des  moeurs  à  la  fois  féroces 
et  corrompues,  une  noblesse  superstitieuse  et  dé- 
bauchée, avide  de  plaisirs  et  de  combats,  livrée  à 
tous  les  vices,  et  capable  à  la  fois  des  plus  grands 
crimes  et  des  actions  les  plus  héroïques  :  tel  était  le 
spectacle  qu'offraient  alors  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. Il  ne  fallait  qu'un   prétexte  pour  allumer  la 
guerre  civile  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  les 
nouvelles  opinions  fournissaient  ce  prétexte.  Déjà  le 
sang  avait  coulé   en   Allemagne;   déjà  l'Angleterre 
avait    été  agitée  de  troubles    et  de  complots;  déjà 
les   bûchers  allumés  en  Flandre,    en   Espagne,   en 
France,   et  les  massacres  des  vallées   de    Piémont 
avaient  excité  dans  les  novateurs  le  désir  delà  ven- 
geance :  tout  annonçait  à  l'Europe,  et  surtout  à  la 
France,  d'horribles  désastres;  les  guerres  des  Albi- 
geois et  celles  îles  Hussites  montraient  assez  à  quelles 
horreurs  on  devait  s'attendre,  lorsque  ce  fléau  des 
guerres  religieuses,  resserré  jusqu'alors  dans  un  petit 
espace,  viendrait  étendre  ses  fureurs  dans  de  vastes 
contrées,  et  que  le  geiue  humain  serait  sans  asile. 

(i)  Le  i-(iiicile,  d'alioril  c(iiiv(i<(ii('  à  Trenlc,  venait  d'éUi'  tians- 
J'éré  à  Boloyiif. 


/(•ya  ÉLOGE  DE  l'hôpital. 

La  paix   de  l'Église  paraissait   le  seul  moyen  de 
sanver   l'Europe,    et   l'Hôpital   ne   pouvait  plus  se 
plaindre  d'être  livré  à  des   objets  indignes  de  son 
génie  :  mais,  arrivé  à   Bologne,  il  vit  qu'il  était  le 
seul  qui  daignât  s'occuper  du  repos  des  peuples  et 
des  intérêts  de  la  religion;  les  autres  se  livraient  à 
des  discussions  que  peut-être  ils  avaient  le  malheur 
de  croire  plus  importantes.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
le  concile  se  tiendrait  en  Allemagne  ou  en  Italie, 
dans  les  États  du  pape  ou  dans  ceux  de  la  maison 
d'Autriche,  qui,  de  Paul  III  ou  de  Charlcs-Quint,  y 
serait  le  maître.  L'Hôpital  sentit  bientôt  qu'il  n'avait 
rien  à  faire  à  Bologne;  il  demanda  son  rappel,  l'ob- 
tint, et  revint  dans  sa  patrie  reprendre  ses  fonctions. 
Olivier  fut  obligé  de  quitter  le  ministère  peu  de 
temps  après;  le  dépérissement  de  sa  santé  était  le 
prétexte  de  la  retraite  à  laquelle  on  le  forçait  :  car 
les  favoris  qui  portèrent  Henri  II  à  délivrer  sa  cour 
des   regards  d'un  homme   vertueux,  voulurent  du 
moins  épargner  à  ce  prince  la  honte  d'avoir  à  rougir 
aux  yeux  de  la  nation. 

On  doima  les  sceaux  à  Bertrandi,  ministre  vendu 
à  tout  ce  qui  avait  l'apparence  du  crédit,  ne  refu- 
sant rien  aux  grands,  pas  même  des  grâces  contra- 
dictoires (i)  ;  tremblant  devant  les  tyrans  de  la  cour 
et  des  provinces;  hardi  lorsqu'il  s'agissait   de  faire 

(i)  On  porta  au  parlement,  dans  une  même  affaire,  sept  lettres 
du  sceau,  toutes  expédiées  par  Bertrandi,  trois  en  faveur  d'une 
des  parties,  et  quatre  en  faveur  de  la  partie  adverse.  Un  cour- 
tisan dit  à  cette  occasion  :  Bertrandi  aime  tant  à  sceller,  que  si  je 
lui  envoyais  mon  mulet,  il  le  scellerait.  (Mcni.  du  temps.) 
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(les lois  de  sang,  ou  de  violer  celles  qui  assurent  nos 
libertés.  S'il  a  échappé  à  l'exécration  des  siècles  sui- 
vants ,  c'est  que  toujours  vil  au  sein  de  la  puissance, 
toujours  subalterne ,  même  en  occupant  les  premiè- 
res places ,  il  fut  trop  petit  pour  attirer  les  regards 
de  ia  postérité. 

Olivier  ne  regretta  point  la  perte  de  sa  place ,  ni 
l'Hôpital  celle  de  ses  espérances;  ils  ne  pleurèrent 
qjie  sur  leur  patrie,  et  se  félicitèrent  de  n'être  plus 
exposés  à  devenir,  malgré  eux,  les  instruments  tie 
ses  malheurs  (i). 

Cependant  l'Hôpital  n'était  pas  sans  protecteurs. 
Le  cardinal  de  Tournon,  le  cardinal  de  Lorraine 
auraient  été  jaloux  d'acquérir  des  droits  sur  sa  re- 
connaissance :  mais  ils  n'étaient  pas  dignes  d'être  les 
bienfaiteurs  d'un  homme  vertueux  ;  et  l'honneur 
de  mettre  enfin  l'Hôpital  à  sa  véritable  place  était 
réservé  à  une  âme  plus  pure. 

Marguerite  de  Valois,  fille  de  François  I",  avait 
hérité  de  l'amour  de  son  père  pour  les  savants; 
elle  s'était  servie  plus  d'une  fois  de  son  crédit  sur 
l'esprit  de  son  frère  pour  combattre  la  politique 
cruelle  de  ses  ministres,  qui  croyaient  ne  pouvoir 
se  brouiller  impunément  avec  le  pape,  si  le  supplice 
de  quelques  hérétiques  n'attestait  la  pureté  de  leur 
foi. 

On  fit  connaître  l'Hôpital  à  cette  princesse;  elle  vit 
en  lui  un  homme  d'État  plus  habile  que  tous  les 
machiavélisles  de  la  cour,  et  qui  pourtant   n'avait 

(i)  Voyez  les  poésies  île  rH6j>ital. 
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pour  loute  politique  que  de  la  franchise  et  du  cou- 
rage; un  savant  en  qui  l'étude  des  objets  les  plus 
sévères  n'avait  point  étouffé  les  grâces  naturelles  ; 
un  magistrat  que  l'habitude  des  affaires  n'avait  pas 
empêché  de  sentir  vivement  le  prix  et  les  douceurs 
de  l'amitié;  et  bientôt  il  fut  admis  dans  sa  fami- 
liarité. 

Quelque  corrompu  que  puisse  être  un  prince  par 
l'orgueil  du  pouvoir  et  par  le  charme  des  plaisirs,  il 
est  impossible  que  dans  quelques  moments  il  ne 
soit  effrayé  de  l'idée  de  faire  le  malheur  de  plusieurs 
millions  d'hommes,  et  d'avoir  à  en  répondre.  Dans 
un  de  ces  moments,  Henri  désire  d'opposer  une 
barrière  à  l'insatiable  avidité  de  ses  courtisans,  à  la 
rapacité  des  traitants,  à  sa  propre  faiblesse  :  sa  sœur 
lui  propose  l'Hôpital,  l'Hôpital  est  accepté;  et  pour 
lui  donner  un  titre  qui  puisse  l'associer  à  l'adminis- 
tration des  finances,  on  crée  pour  lui  une  seconde 
charge  de  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes. 

L'Hôpital  à  la  tête  des  finances. 

Le  produit  des  impôts  appartient  à  l'Etat,  et  ne 
peut  être  légitimement  employé  que  pour  l'avantage 
du  peuple  qui  les  a  payés.  Fidèle  à  cette  maxime, 
l'Hôpital  refusa  constamment  de  ratifier  des  dons 
que  le  suffrage  de  la  nation  n'aurait  pas  confirmés  ; 
il  rejeta  des  comptes  toutes  les  dépenses  qui  n'a- 
vaient pas  le  service  public  pour  objet.  Les  dépré- 
dations   furent   réprimées,  malgré  la   puissance   de 
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leurs  protecteurs,  ou  publics  ou  secrets.  Enfi»,  pour 
effrayer  ceux  qui  oseraient  à  l'avenir  élever,  sur  les 
débris  du  peuple,  l'édifice  d'une  fortune  scanda- 
leuse, l'Hôpital  ne  crut  pas  être  injuste  en  recher- 
chant la  fortune  des  traitants.  On  n'avait  pas  encore 
imaginé  qu'on  piît  être  innocent  en  profitant  des 
malheurs  publics,  et  qu'une  grande  fortune,  faite 
aux  dépens  de  la  nation,  put  n'être  pas  un  crime (i). 

Cette  conduite  fit  à  l'Hôpital  bien  des  ennemis  : 
il  eut  tous  ceux  de  la  patrie  ;  mais  il  dédaigna  égale- 
ment leurs  offres  et  leurs  menaces;  il  ne  sacrifia 
point  à  leur  faveur,  quelque  utile  qu'elle  put  être, 
le  serment  qu'il  avait  fait  au  roi  et  à  la  nation  :  il  ne 
voulut  point,  pour  augmenter  les  richesses  des 
courtisans,  laisser  errer  /e  sulclat  sans  /;«)■<?  (a)  dans 
les  provinces  et  les  ravager,  ou  livrer  le  peuple  aux 
traitants,  brigands  plus  destructeurs  encore. 

Cependant  l'édit  des  semestres  (3)  vint  fournir  un 

(i)  Il  serait  plus  utile  que  ce  genre  de  crime  ne  fût  puni  que 
par  l'opinion  ;  il  deviendrait  plus  rare,  si  ceux  qui  le  commettent 
étaient  aussi  méprisés  qu'ils  sont  méprisables. 

[i)  Voyez  les  poésies  de  l'Hôpital. 

(3)  Cet  édit  partageait  le  parlement  en  deux  semestres,  et 
créait  des  ch;irges  nouvelles.  Des  appointements  fixes,  payés  par 
le  gouvernement,  devaient  remplacer  les  épiées.  La  cour  n'avait 
songé  qu'à  se  procurer,  par  la  vente  des  nouveaux  offices  ,  un 
secours  momentané.  L'Hôpital  consentit  àcetedit,  et  se  chargea 
même  de  le  dresser.  H  avait  vu  des  juges  rechercher,  avec  une 
avidité  scandaleuse,  les  affaires  qui  devaient  produire  des  épices 
considérables;  d'autres,  prolonger  ou  embrouiller  les  procès, 
pour  les  rendre  plus  lucratifs;  quelques-uns,  abuser  de  leur  cré- 
dit pour  s'arroger  des  épices  énormes.  Il  crut  que  le  peuple  ga- 
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prétexle  aux  ennemis  de  l'Hôpital  :  on  l'accuse  d'a- 
voir trahi  le  corps  dont  il  avait  été  membre,  comme 
s'il  y  avait  pour  un  citoyen  d'autres  devoirs  que 
ceux  qui  l'enchaînent  à  la  patrie.  Ces  mêmes  hom- 
mes, qui  le  haïssaient  parce  qu'il  avait  défendu  le 
peuple  contre  la  cour,  lui  reprochent  d'avoir  vendu 
à  la  cour  les  intérêts  du  peiiple;  il  n'a  voulu  qu'a- 
bolir les  épices,  qu'il  regarde  comme  une  source  de 
corruption,  et  on  crie  qu'il  veut  introduire  la  cor- 
ruption dans  la  magistrature! 

L'Hôpital  fut  accablé  de  ces  reproches  ;  il  ne  pou- 
vait se  repentir  d'avoir  obéi  à  ses  lumières  et  à  sa 


gnerait  encore  à  la  destruction  de  ces  abus,  si  déshonorants  pour 
la  magistrature,  quand  bien  même  il  eût  fallu  augmenter  un  peu 
la  dette  nationale.  S'il  se  fût  refusé  à  ce  moyen,  on  en  eût  trouvé 
d'autres  qui  peut-être  n'eussent  été  qu'onéreux. 

On  prétendit  alors  que  cet  édit  ouvrait  la  porte  au  pouvoir 
arbitraire,  et  qu'il  suffirait  à  la  cour  de  séduire  un  semestre.  Ce- 
pendant la  cour  eut  à  peine  reçu  le  prix  des  nouvelles  charges, 
qu'elle  cessa  de  payer  les  appointements  ,  laissa  les  épices  se  ré- 
tablir, et  renonça  aux  vues  profondes  que  les  hommes  zélés  pour 
la  liberté  publique  et  pour  les  épices  lui  avaient  supposées. 

L'Hôpital ,  qu'on  accusait  d'avidité  et  d'ambition,  était  alors 
si  pauvre,  qu'il  ne  pouvait  donner  une  dot  à  sa  fille;  et  il  avait 
si  peu  de  crédit ,  qu'il  fut  obligé  d'employer  celui  de  Marguerite 
de  Valois  pour  obtenir  de  la  cour  l'agrément  d'une  charge  de 
maître  des  requêtes,  qu'on  lui  avait  promise  pour  son  gendre. 

Il  encourut  encore,  dans  la  suite  ,  le  même  reproche  d'avidité, 
pour  avoir  cédé  aux  instances  de  Charles  IX,  qui,  instruit  de  sa 
pauvreté,  le  força  d'accepter  un  don  de  cinquante  mille  livres. 
A  la  vérité,  les  hommes  qui  lui  faisaient  ces  reproches  étaient 
des  courtisans  déjà  enrichis  des  dons  du  prince,  et  qui  passaient 
leur  vie  à  solliciter  de  nouvelles  grâces. 
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conscience  :  mais  il  était  vertueux  et  sensible  ;  il 
aimait  la  gloire,  et  il  se  voyait  accusé  et  condamné 
par  la  voix  publique,  trop  souvent  inexorable  pour 
l'homme  de  bien,  et  indulgente  pour  les  hommes 
corrompus. 

C'est  dans  le  cœur  de  ses  amis  qu'il  cherche  la 
force  de  résister  à  ce  malheur,  le  plus  grand  qu'un 
homme  vertueux  puisse  éprouver  après  celui  du  re- 
mords. Il  interroge  tous  ceux  qui  coimaissent  sa  vie, 
qui  l'ont  vu  exercer  ces  fonctions  qu'alors  il  cher- 
chait à  rendre  plus  nobles  encore;  il  leur  demande 
s'ils  ont  rien  aperçu  en  lui  qui  puisse  le  faire  juger 
capable  d'immoler  son  devoir  à  l'avidité,  à  l'ambi- 
tion, à  l'esprit  de  parti ,  et  par  où  il  a  mérité  qu'on 
le  force  de  détester  la  vie  (i). 

L'édit  des  semestres  fut  bientôt  oublié;  et  l'Hô- 
pital, chargé  de  la  renommée  d'un  homme  ennemi 
des  abus,  resta  exposé  à  la  haine  de  ceux  que  ces 
abus  font  vivre. 

Mais  ne  le  plaignons  point  d'avoir  obtenu  la  haine 
des  ennemis  du  peuple;  pour  une  âme  forte,  cette 
haine  est  un  bien  :  c'est  la  preuve  la  plus  frappante 
qu'on  a  servi  la  patrie.  Le  peiqîle  ignorant,  facile  à 
séduire,  se  trompe  aisément  sur  le  bien  qu'on  lui 
fait;  ses  ennemis,  plus  éclairés,  plus  attentifs  à  leurs 
intérêts,  ne  se  trompent  point.  Le  peuple  peut  mé- 
connaître celui  qu'il  doit  aimer  ;  les  ennemis  du 
peuple  connaissent  bien  mieux  celui  qu'ils  doivent 
haïr. 

(i)  Voyez  les  poésies  de  l'Hôpital. 
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L'Hôpital  toucliait  an  moment  où,  exposé  aux 
regards  de  la  nation  entière,  la  calomnie  ne  pour- 
rait plus  rien  contre  sa  gloire.  Il  est  rare  que  ceux 
qui ,  des  derniers  rangs  de  la  société ,  s'élèvent  aux 
premières  places,  y  arrivent  avec  une  réputation 
sans  tache.  L'envie  peut  trop  aisément  verser  ses 
poisons  sur  une  vie  obscure  ;  ne  serait-il  pas  à  la  fois 
plus  juste,  plus  sur,  et  même  plus  utile,  de  juger 
alors  des  commencements  de  la  vie  d'un  homme 
d'État,  par  sa  conduite  dans  les  places  où  il  lui  est 
aussi  impossible  de  cacher  ses  crimes  qu'à  ses  en- 
nemis de  lui  en  supposer?  Irons-nous  donc  chercher, 
dans  la  poussière  de  nos  archives,  de  quoi  confon- 
dre ceux  qui  ont  accusé  l'Hôpital  d'ingratitude, 
d'avidité,  de  bassesse,  d'ambition?  Non;  mais  nous 
demanderons  si,  pendant  qu'il  fut  chancelier,  il 
trahit  la  confiance  du  roi  ou  la  cause  du  peuple,  s'il 
augmenta  sa  fortune,  s'il  abaissa  devant  les  favoris 
la  hauteur  de  son  caractère,  s'il  acheta  aux  dépens 
de  la  vérité  le  triste  avantage  de  conserver  son  cré- 
dit, en  perdant  son  honneur.  La  condinte  de  l'Hô- 
pital, durant  son  ministère,  est  la  seule  bonne  apo- 
logie de  la  manière  dont  il  y  est  parvenu.  Voyons 
cependant  si  ce  moment  de  la  vie  de  l'Hôpital  a 
même  eu  besoin  d'apologie. 

Henri  II  venait  de  mourir;  le  cardinal  de  Lorraine, 
oncle  de  Marie  Stuart ,  femme  du  jeune  François  II, 
était  devenu  le  maître  du  roi  et  de  la  France.  Jaloux 
de  l'approbation  publique,  comme  le  sont  tous  ceux 
qui  commencent  à  jouir  de  l'autorité,  il  avait  rap- 
pelé Olivier.  Berlrandi  fut  dédommagé  par  tout  ce 
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((iii   |>eiit   flatter  une  âme  vile,   de  l'argent   et   des 
honneurs. 

Mais  le  cardinal  sentit  hienlôt  qu'il  lui  en  coûte- 
rait trop  pour  mériter  des  applaudissements  dura- 
bles, et  il  crut  qu'il  pouvait,  sans  danger,  déployer 
tout  son  caractère  (i). 

T.es  chefs  des  grandes  familles  françaises,  ceux 
des  princes  du  sang  dont  la  puissance  et  les  talents 
sont  à  craindre,  dénoncés  à  la  nation  comme  des 
ennemis  du  culte  public,  sont  éloignés  de  la  cour. 
Un  bruit  sourd  commence  à  s'accréditer,  que  l'on 
n'attend  des  héritiers  d'aucun  des  enfants  de  Henri  II  ; 
et  le  dessein  d'armer  les  catholiques  contre  les  pro- 
testants ,  et  de  placer  par  leurs  mains  la  couronne  de 
France  sur  la  tète  des  princes  de  la  maison  de  Guise, 
s'annonce  déjà  d'une  manière  effrayante. 

Le  roi  était  détenu  par  le  cardinal  dans  une  espèce 
de  prison.  Les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  (i) 
osèrent  former  le  dessein  d'enlever  le  roi  à  ses  ini- 

(i)  Le  trésor  royal  ne  peut  suffire  à  payer  les  sommes  qui  sont 
dues;  le  cardinal  défend,  sous  peine  de  mort,  d'en  solliciter  le 
pavement. 

Les  lois  sanglantes,  publiées  contre  les  prolestants  ,  sont  exé- 
cutées à  la  rigueur. 

C'est  un  crime  capital  d'être  soupçonné  d'avoir  écrit  contre  le 
premier  ministre,  et  même  d'avoir  plaint  ceux  qu'on  traîne  à  la 
mort  pour  ce  crime  imaginaire. 

Un  gentilhomme,  suspect  au  cardinal ,  est  appliqué  en  secret 
à  la  question  dans  une  prison  d'État ,  et  meurt  dans  les  tortures. 

(a)  Ils  avaient  à  leur  tête  le  beau-frère  de  ce  même  gentil- 
homme, sacrifié  avec  tant  de  barbarie  aux  soupçons  du  cardinal 
de  Lorraine. 
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iiistres,  et  de  sauver  la  France.  Le  moyen  qu'ils  em- 
ployèrent était  un  crime  qu'aucune  intention  ne  pou- 
vait justifier;  mais  la  manière  dont  le  cardinal  de 
Lorraine  en  punit  les  auteurs  fut  pkis  criminelle 
encore.  Le  meurtre  de  plusieurs  milliers  d'hommes, 
ou  massacrés,  ou  livrés  aux  supplices,  en  ne  conser- 
vant des  formes  légales  que  ce  qu'il  fallait  pour  en 
rendre  la  violation  plus  odieuse,  souleva  toute  la 
nation.  Olivier,  affaibli  par  l'âge,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  prévoir  les  maux  dont  la  France  était  mena- 
cée ,  trop  faible  pour  résister  aux  ordres  du  cardinal 
de  Lorraine,  trop  vertueux  pour  les  exécuter  sans 
remords ,  et  pour  se  croire  justifié  en  disant  qu'il 
n'avait  fait  qu'obéir;  Olivier  signa,  en  gémissant, 
ces  ordres  sanguinaires,  et  mourut  de  chagrin  et  de 
repentir  :  il  fallut  lui  nommer  un  successeur. 

Il  n'eût  pas  été  difficile  au  cardinal  de  Lorraine 
de  trouver  un  esclave;  mais  il  croyait  avoir  besoin 
d'un  appui  :  la  troupe  de  ses  flatteurs,  le  génie  de 
son  frère,  l'autorité  du  roi  qu'on  savait  déjà  trop 
être  incapable  d'avoir  une  volonté,  paraissaient  au 
cardinal  de  trop  faibles  remparts  contre  la  France 
indignée. 

Catherine  de  Médicis,  qui,  durant  la  vie  de  Hen- 
ri II,  n'avait  été  jalouse  que  du  crédit  de  la  duchesse 
de  Valentinois,  vit  avec  douleur,  sous  le  règne  de 
son  fils ,  le  crédit  passer  entre  les  mains  de  Marie 
Stuart  et  de  ses  oncles.  Avide  du  pouvoir,  et  ne  sa- 
chant ni  s'en  servir  ni  le  conserver;  lâche  dans  le 
danger,  mais  insultant  avec  audace  à  l'opinion  ,  aux 
lois,    au   bonheur  du   peuple;  se  livrant  au  crime 
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sans  remords,  et  le  regardant  comme  un  simple 
moyen  de  politique  ;  se  croyant  plus  habile  à  me- 
sure quelle  augmentait  la  liste  de  ses  atrocités,  mais 
affable  et  sachant  se  faire  aimer  de  cette  classe 
d'hommes  malheureusement  trop  nombreuse ,  qui 
pardonne  aux  princes  d'oublier  dans  leur  conduite 
qu'ils  sont  des  hommes,  pourvu  que  dans  leurs 
manières  ils  paraissent  s'en  souvenir  quelquefois  ; 
bienfaisante,  mais  de  cette  bienfaisance  qui  est  utile 
aux  courtisans  et  funeste  aux  peuples  :  telle  était 
Catherine.  Elle  voulait  alors  qu'un  chancelier,  qui 
fût  son  ouvrage,  l'aidât  à  balancer  le  pouvoir  des 
Guises  :  elle  n'aurait  pas  eu  le  crédit  de  faire  nom- 
mer im  de  leurs  ennemis;  il  fallait  donc  choisir 
parmi  les  hommes  trop  peu  considérables  encore 
pour  que  leur  parti,  leurs  opinions  fussent  connus  ; 
mais  il  fallait  aussi  un  magistrat  qui  réparât  l'obs- 
curité de  sa  naissance  par  l'éclat  de  sa  réputation. 
L'Hôpital  lui  parut  propre  à  remplir  ses  vues,  et  elle 
eut  l'art  de  le  faire  accepter,  ou  plutôt  de  le  faire 
choisir  par  les  Guises.  Ainsi,  l'élévation  du  chance- 
lier de  l'Hôpital  fut  le  fruit  d'une  intrigue.  Les  hom- 
mes de  génie  parviennent  donc  quelquefois  aux 
places  que  la  nature  leur  a  marquées;  mais  trop 
souvent  c'est  l'erreur,  et  non  la  justice  qui  les  y 
porte  :  aussi  leurs  protecteurs  sont-ils  les  premiers 
à  devenir  leurs  ennemis,  lorsqu'ils  trouvent  un 
homme  où  ils  espéraient  ne  trouver  qu'un  complice. 
L'Hôpital,  éloigné  de  la  cour,  était  innocent  de  ces 
intrigues  (i),  et  il  lui  fut  permis  d'être  vertueux, 

(i)  Lorsque  l'Hôpital  fut  noiiimi' chancelier  de  France,  il  était 
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sans  avoir  même  à  se  reprocher  d'avoir  trompé 
ceux  à  qui  il  devait  son  élévation. 

L'Hôpital,  chancelier',  ministre  et  homme  d'État. 

Chef  de  la  magistrature,  conservateur  des  lois,  dé- 
fenseur du  peuple,  et  législateur,  l'Hôpital  sentit 
toute  l'étendue  des  devoirs  que  ces  différents  titres 
lui  imposaient. 

Chef  de  la  magistrature,  le  chancelier  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue  que  les  magistrats  ont  été  insti- 
tués pour  le  peuple,  et  que,  placé  à  leur  tète,  il 
leur  doit,  non  de  défendre  leurs  prétentions,  mais 

chancelier  de  Marguerite  de  Valois,  devenue  duchesse  de  Savoie, 
et  avait  suivi  cette  princesse  en  Italie. 

Si  le  cardinal  de  Lorraine  n'avait  cherché  qu'un  homme  dé- 
voué à  ses  projets  ,  Bertrandi  avait  fait  ses  preuves  :  il  avait  pré- 
sidé, sous  Henri  II,  au  lit  de  justice  où  Anne  du  Bourg  fut  arrêté, 
et  dressé  les  lettres  patentes  de  la  commission  qui  le  jugea. 

C'est  réellement  à  Catherine  que  l'Hôpital  dut  sa  place,  et  elle 
eut  soin  de  l'en  instruire.  Il  lui  montra  constamment  sa  recon- 
naissance, en  ne  lui  donnant  que  des  conseils  conformes  à  ses 
intérêts  et  à  sa  gloire. 

On  iiourralt,  avec  plus  de  justice,  reprocher  à  l'Hôpital  d'a- 
voir, dans  ses  vers,  prodigué  aux  princes  lorrains  les  éloges  et  la 
satire;  de  s'être  abaissé,  dans  son  testament,  jusqu'à  recomman- 
der sa  famille  à  Catherine,  fumante  encore  du  sang  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ces  faiblesses,  qu'on  trouverait  peut-être  à  excu- 
ser s'il  s'agissait  d'un  homme  ordinaire,  sont  une  tache  pour 
l'Hôpital  :  qu'elles  servent  à  consoler  la  malignité  humaine,  qui 
est  plus  vivement  blessée  de  la  perfection  que  de  la  grandeur, 
sans  doute  parce  que  la  perfection  est  encore  plus  étrangère  à 
notre  nature! 
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de  leur  assurer  la  liberté  de  remplir  leurs  devoirs. 
Si  la  crainte,  la  bassesse,  l'avidité,  la  partialité 
corrompent  la  pureté  des  jugements;  si  les  tribu- 
naux font  servir  à  leur  propre  ambition  le  pou- 
voir dont  ils  sont  armés  pour  la  sûreté  publique; 
si  l'esprit  de  corps  étouffe  l'esprit  d'équité  ;  si 
le  zèle  de  secte  ou  de  parti  altère  le  zèle  de  la  jus- 
tice; si  les  magistrats  s'abaissent  jusqu'à  se  rendre 
les  instruments  des  passions  des  hommes  puissants, 
ou  les  complices  de  leurs  intrigues;  s'ils  négligent 
leurs  fonctions  utiles,  pour  aspirer  à  \m  simulacre 
de  pouvoir  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  qu'aux  dépens 
de  la  prospérité  pulîlique  :  qu'alors,  ils  trouvent 
dans  leur  chef,  un  censeur  plus  occupé  de  les  éclai- 
rer que  de  les  punir,  plus  redoutable  par  l'autorité 
de  ses  lumières  et  de  ses  exemples,  que  par  le  pou- 
voir de  sa  place,  et  qui  sache  que  les  reproches  de 
l'homme  puissant  ne  sont  qu'une  injure,  mais  que 
ceux  de  l'homme  vertueux  peuvent  être  des  leçons 
utiles. 

Conservateur  des  lois,  placé  entre  la  nation  et  le 
souverain,  le  chancelier  appartient  à  tous  deux,  et 
n'appartient  qu'à  eux  seuls;  s'il  se  souvient  qu'il 
peut  avoir  d'autres  intérêts,  d'autres  liaisons,  il 
n'est  qu'un  traître. 

C'est  à  lui  de  défendre  auprès  du  prince  les  droits 
du  peuple,  que  jamais  les  rois  n'ont  intérêt  de  vio- 
ler :  c'est  à  lui  de  défendre  les  droits  du  souverain , 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  exercer,  au  nom 
de  la  nation,  un  pouvoir  qu'elle  ne  leur  a  pas  confié. 
C'est  à   lui  d'invoquer  hautement   le   nom  de  la 
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justice  au  milieu  des  clameurs  de  l'ambition  qui  ap- 
pelle la  guerre,  de  l'avidité  qui  demande  qu'on  lui 
livre  le  sang  du  peuple,  des  factions  qui  combattent 
pour  le  despotisme  ou  pour  l'anarchie. 

Défenseur  du  peuple,  qui  souvent  même  sans 
connaître  sou  nom  jouit  de  sa  sagesse  et  de  son  cou- 
rage, utile  au  monarque,  dont  il  défend  l'honneur 
et  la  conscience  en  combattant  souvent  ses  volon- 
tés ,  un  chancelier  demeure  en  bulte.à  tous  les  mé- 
chants: aussi,  tandis  que  toutes  les  autres  places  du 
ministère  ont  été  révocables  à  la  première  volonté 
du  souverain,  une  loi  ancienne  a  voulu  que  celle  du 
chancelier  ne  put  lui  être  ôtée  que  par  un  jugement 
régulier  ;  que  celui  qui  est  chargé  du  maintien  des 
lois  fût  protégé  par  elles,  et  que  l'homme  de  la  na- 
tion ne  fût  pas  livré  sans  défense  aux  ennemis  de  la 
nation. 

Législateur  enfin,  le  chancelier  sentira  que  s'il 
doit  maintenir  l'exécution  des  lois  tant  qu'elles  sub- 
sistent, il  doit  également  n'en  pas  laisser  subsister 
de  mauvaises;  que  plus  il  importe  que  les  lois 
soient  respectées,  plus  il  est  essentiel  qu'il  n'y  en  ait 
que  de  bonnes  ;  qu'enfin ,  si  c'est  toujours  un  mal 
de  violer  les  lois ,  c'est  souvent  un  très-grand  bien 
de  les  réformer. 

Proscrire  toutes  ces  lois  contraires  à  la  raison  et  à 
la  nature,  qu'aucune  puissance  ne  peut  légitimer,  et 
qu'on  ne  peut  volontairement  tolérer'sans  se  rendre 
coupable;  abolir  toutes  ces  lois  cruelles,  qui  servent 
moins  à  donner  de  l'horreur  pour  le  crime,  qu'à 
inspirer  pour  les  criminels  une  pitié  dangereuse,  et 
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qui  rendent  les  mœurs  plus  atroces  sans  rendre  le 
crime  moins  fréquent  ;  abandonner  au  mépris  pu- 
blic les  actions  secrètes,  dont  les  preuves  obscures, 
incertaines,  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  la  trahi- 
son et  le  scandale ,  ces  actions  que  la  morale  con- 
damne, mais  que  la  loi  ne  peut  punir  sans  exposer  à 
une  oppression  arbitraire  l'honneur  et  la  sûreté  des 
citoyens. 

Veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  aucun  droit  des  hom- 
mes qui  puisse  être  violé  sans  enfreindre  une  loi  po- 
sitive, afin  que  le  silence  de  la  loi  ne  mette  pas  à 
couvert  celui  que  le  droit  de  la  nature  défend  d'ab- 
soudre; mais  éviter  plus  soigneusement  encore  les 
lois  inutiles,  celles  qui  statuent  sur  des  objets  indif- 
férents au  bonheur  public;  car  toute  loi  qui  n'est 
pas  nécessaire  est  un  acte  de  tyrannie. 

Changer  toutes  ces  institutions,  qui,  mettant  la 
loi  en  contradiction  avec  les  principes  de  l'honneur 
ou  des  mœurs  publiques,  forcent  l'homme  de  bien 
de  s'élever  au-dessus  des  lois;  supprimer  les  lois  an- 
ciennes devenues  contraires  aux  préjugés  et  aux 
usages  actuels;  car  il  ne  faut  point  accoiitumer  le 
peuple  à  se  faire  un  jeu  de  transgresser  les  lois  (  i). 

Craindre  même  de  publier  de  bonnes  lois,  lors- 
que des  préjugés  ou  des  factions  pourraient  en  em- 
pêcher l'exécution;  car  c'est  un  grand  mal  qu'une 
bonne  loi  qui  n'est  pas  exécutée. 

(i)  Ces  lois,  tombées  en  désuétude,  mais  que  les  ministres  de 
la  justice  peuvent  renictlre  en  vigueur,  ne  servent  qu'à  donner 
des  armes  aux  méchants  contre  l'homme  vertueux,  à  qui  l'on  ne 
peut  supposer  (|ue  des  crimes  imaginaires. 


486  ÉLOGE    DE    l'hôpital. 

Régler  les  formalités  qui  assurent  au  citoyen  la 
jouissance  de  ses  droits;  mais  ne  point  perdre  de 
vue,  en  les  réglant,  avec  quelle  habileté  funeste  on 
peut  trouver  dans  ces  formalités  mêmes  des  moyens 
sûrs  d'opprimer  et  de  dépouiller  le  faible  avec  im- 
punité. 

Tels  sont  les  devoirs  d'un  chancelier  considéré 
comme  législateur,  jusqu'au  moment  où  des  cir- 
constances plus  heureuses  lui  permettront  de  créer 
une  jurisprudence  nouvelle,  dégagée  de  ce  vain  fa- 
tras dont  les  préjugés  de  vingt  nations  et  de  vingt 
siècles  ont  surchargé  notre  législation ,  et  d'établir 
stir  des  principes  puisés  dans  la  raison  seule,  un 
système  de  lois  qui  assure  à  l'homme  la  jouissance 
des  avantages  que  lui  procure  l'état  social ,  en  lui 
ôtant  le  moins  qu'il  est  possible  des  droits  qu'il 
tient  de  la  nature. 

Pénétré  de  ces  maximes  ,  l'Hôpital  oublia  tout 
pour  se  souvenir  qu'il  devait  au  peuple  l'exécution 
et  la  réforme  des  lois;  à  la  nation,  la  conservation 
de  ses  droits;  au  roi,  le  maintien  de  son  autorité  lé- 
gitime; à  la  magistrature,  le  soin  d'y  rétablir  l'or- 
dre et  l'exemple  de  la  vertu. 

Quelle  dut  être  la  douleur  de  cet  homme  ver- 
tueux, lorsque,  voyant  de  près  la  cour,  il  découvrit 
dans  toute  leur  étendue  les  principes  des  maux  de 
l'État,  leurs  funestes  progrès  et  la  difficulté  des  re- 
mèdes; lorsqu'il  ne  vit  partout  que  la  faiblesse  ou  la 
corruption,  l'erreur  ou  le  crime! 

Un  roi  livré  à  des  favoris  qui  le  trahissaient,  lui, 
son  peuple  et  sa  famille,  et  que  cependant  il  était 
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impossible  de  détromper;  Catherine,  incapable  de 
gouverner  seule,  et  de  se  livrer  à  des  conseils  salu- 
taires. 

Le  roi  de  Navarre,  intrépide  dans  les  batailles  et 
contre  le  fer  des  assassins,  timide  partout  ailleurs; 
luiniilié  d'être  roi  sans  couronne,  et  toujours  prêt  à 
sacrifier  les  intérêts  de  sa  maison  à  l'espérance  d'un 
trône  imaginaire;  gouverné  par  des  femmes  qui 
vendaient  ses  secrets  à  Catherine,  et  n'ayant  de 
forces  que  contre  une  épouse  supérieure  à  son  sexe, 
et  digne  d'être  la  mère  de  Henri  le  Grand. 

Condé,  soldat  et  général,  aimant  les  plaisirs,  mais 
leur  préférant  la  guerre,  la  faisant  pour  ne  rien  voir 
au-dessus  de  lui,  et  pour  ne  point  abandonner  les 
protestants  qui  l'avaient  choisi  pour  leur  défenseur; 
plus  fidèle  à  leur  cause  et  à  celle  de  sa  famille,  qu'au 
roi  et  à  la  nation;  ayant  plutôt  des  qualités  brillan- 
tes que  des  vertus,  plus  d'esprit  que  d'habileté,  plus 
d'audace  dans  ses  entreprises  que  de  profondeur 
dans  ses  projets;  plus  capable  de  se  créer  une  ar- 
mée et  de  la  mener  au  combat,  que  de  suivre  un 
plan  de  campagne;  humain,  généreux,  aimable,  tel, 
en  lui  mot,  que  les  catholiques  lui  pardonnèrent  sa 
religion,  et  les  protestants  ses  maîtresses. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  dont  l'âme  inaccessible 
aux  remords,  appartenait  tout  entière  à  l'ambition 
et  à  la  haine,  s'exposant  à  l'exécration  publique,  et 
assez  petit  pour  armer  les  ministres  de  lois  contre 
ceux  qui  l'attaquaient  dans  des  satires  ;  formant 
des  projets  vastes,  les  suivant  avec  opiniâtreté,  mais 
souvent  exposé  par  la   violence  de  son  caractère  à 
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laisser  pénétrer  ses  desseins  ;  affectant  pour  la  reli- 
gion catholique  un  zèle  que  le  scandale  de  ses 
mœurs  et  de  son  avidité  ne  permettait  pas  de  croire 
sincère;  feignant  de  pencher  en  secret  pour  les  lu- 
thériens, afin  de  les  engager  à  lui  abandonner  les 
calvinistes  de  France ,  tandis  qu'il  traitait  avec  les 
ministres  de  la  maison  d'Autriche  pour  exterminer  à 
la  fois  tous  les  protestants;  également  prodigue  des 
trésors  et  du  sang  de  la  nation;  toujours  prêt  à  or- 
donner des  massacres  et  à  exciter  la  guerre,  mais  ne 
pouvant  voir  une  arme  à  feu  sans  trembler,  parce 
qu'ini  astrologue  l'avait  menacé  de  périr  d'un  coup 
d'arquebuse. 

Le  duc  de  Guise,  son  frère,  aussi  ambitieux  et 
politique  plus  profond  encore,  mais  cachant  l'audace 
de  ses  projets  sous  une  modération  apparente,  et 
couvrant  du  masque  de  la  franchise  ses  fourberies 
et  ses  complots  :  il  avait  servi  la  nation  avant  de 
l'opprimer;  et  Metz  défendu.  Calais  rendu  à  la 
France  au  bout  de  deux  siècles,  Paris  rassuré  après 
la  défaite  de  Saint-Quentin,  avaient  répandu  sur  son 
nom  un  éclat  que  ses  vices  ne  purent  ternir,  et 
avaient  inspiré  pour  lui  im  amour  que  les  crimes 
de  la  guerre  civile  ne  piu-ent  lui  enlevei'. 

Le  connétable  de  Montmorency,  fier  d'un  nom 
qui,  depuis  plus  de  six  siècles,  était  le  premier  de 
la  noblesse  française,  et  rougissant  de  plier  sous  le 
pouvoir  des  Guises  ;  général  malheureux ,  mauvais 
politique,  mais  redoutable  par  le  poids  de  son  nom, 
par  sa  place ,  par  ses  alliances  avec  les  Bourbons  , 
par  le  nombre  de  ses  fils ,  par  la  renommée  de  ses 
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neveux  ;  catholique  zélé,  sujet  fidèle  et  par  là  d'au- 
tant plus  à  craindre,  lorsqu'il  s'élevait  contre  le  parti 
des  intolérants  ou  contre  le  ministère. 

Cependant  l'Hôpital  regarde  autour  de  lui  ;  il 
cherche  un  homme  vertueux,  qui  partage  son 
amour  pour  la  patrie,  et  il  n'en  trouve  point.  Coli- 
gny  seul  eût  été  digne  de  le  seconder,  si  Coligny 
n'eût  été  dans  un  parti  contraire.  Zélé  pour  la  liberté 
religieuse  et  politique,  indigné  de  voir  des  favoris 
avides  et  hypocrites  opprimer  le  peuple  au  nom  du 
roi,  et  égorger  leurs  ennemis  au  nom  de  Dieu, 
Coligny  se  croyait  permis  d'employer  les  armes  des 
protestants  pour  établir  en  France  une  constitution 
plus  libre;  il  combattit  son  roi,  sans  cesser  d'aimer 
et  de  vouloir  servir  sa  patrie.  L'Hôpital,  fidèle  au  roi, 
lors  même  que  le  roi  ordonnait  des  choses  injustes, 
attaché  à  la  religion  de  ses  pères,  mais  ennemi  de  la 
persécution,  défenseur  de  l'autorité  royale,  mais 
haïssant  le  despotisme,  ne  voyait  d'autres  moyens, 
pour  sauver  l'État,  que  d'éclairer  le  prince  ;  il  com- 
battait les  factieux,  mais  il  croyait  que  la  raison  et 
les  lois  sont  les  seules  armes  des  bons  citoyens. 

Le  chancelier  se  pliait  à  tout  ce  qui  pouvait  reculer 
les  horreurs  de  la  guerre  civile;  l'amiral  la  regardait 
comme  un  remède  terrible,  mais  devenu  nécessaire. 

L'Hôpital,  magistrat  intrépide,  vit  les  tumultes  de 
la  guerre  civile  s'élever  autour  de  lui  sans  que  la 
sérénité  de  son  âme  en  fût  altérée;  Coligny  montra 
contre  les  intrigues  et  les  menaces  de  la  cour  ce 
courage  tranquille  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné 
dans  les  combals. 
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Le  chancelier,  tempérant,  par  les  grâces  de  son 
«sprit  et  la  simplicité  de  ses  mœurs,  l'austérité  de 
ses  principes  et  la  force  de  son  caractère;  l'amiral, 
incapable  de  cette  heureuse  flexibilité,  annonçant, 
par  son  air  et  même  par  son  silence,  ce  qu'avaient 
à  craindre  de  lui  ses  ennemis  et  ceux  de  l'État. 

L'Hôpital  occupé,  lorsque  l'intrigue  arrêtait  ses 
desseins  pacifiques ,  à  laisser  du  moins  quelques 
bonnes  lois  à  son  pays  ;  Coligny  profitant  des  inter- 
valles de  la  guerre  civile  pour  suivre  ses  grandes 
vues,  et  pour  établir  un  .second  empire  dans  un 
autre  hémisphère. 

Respectables  tous  deux  par  des  moeurs  austères , 
par  une  probité  que  leurs  ennemis  mêmes  n'osèrent 
soupçonner  :  l'Hôpital  d'une  vertu  plus  pure  ;  Coli- 
gny d'une  vertu  plus  forte  ;  tous  deux  terribles  aux 
traitants  et  aux  favoris,  aux  esclaves  de  la  cour  et 
aux  tyrans  du  peuple,  aux  fanatiques  et  aux  fac- 
tieux ;  tous  deux  également  redoutés  et  haïs  des 
puissances  ennemies  de  la  France;  tous  deux  l'éter- 
nel objet  des  complots,  de  l'intrigue,  de  la  calomnie, 
et  dédaignant  même  de  s'en  apercevoir  :  ils  suc- 
combèrent enfin  sous  les  artifices  de  leurs  ennemis, 
ne  laissant  à  leur  patrie  que  la  gloire  de  leur  nom , 
l'exemple  de  leur  courage,  et  le  regret  de  voir  tant 
de  talents  et  de  vertus  réduits  à  empêcher  le  mal 
pendant  quelques  moments,  et  perdus  pour  le  bon- 
heur public. 

Cependant,  toutes  les  vues  de  l'Hôpital  pour  le 
salut  de  son  pays  étaient  subordonnées  à  un  pre- 
mier objet,  sans  lequel  tout  bien  général  devenait 
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impossible,  la  conservation  de  la  paix;  et  ses  pre- 
miers soins  devaient  être  employés  à  prévenir  la 
guerre  civile. 

Tous  les  partis  la  désiraient,  tous  s'y  préparaient 
en  secret,  tous  semblaient  la  croire  inévitable. 

Depuis  longtemps  l'usage  que  plusieurs  papes 
avaient  fait  de  l'autorité  ecclésiastique,  le  faste  et 
les  mœurs  des  chefs  du  clergé,  le  scandale  trop  fré- 
quent des  moines  mendiants,  les  superstitions,  les 
vaines  expiations  qui  souillaient  alors  une  religion 
dont  à  son  origine  le  culte  et  la  morale  étaient  éga- 
lement simples;  tous  ces  abus  excitaient  des  mur- 
mures et  des  réclamations.  Le  supplice  de  ceux  qui 
avaient  osé  élever  la  voix,  loin  d'effrayer  leurs  par- 
tisans, n'avait  fait  qu'exciter  leur  enthousiasme, 
animer  leur  courage,  et  augmenter  le  penchant  na- 
turel qu'ont  les  âmes  fortes  pour  les  opinions  hardies 
et  dangereuses (i). 

(i)  La  religion  catholiqne  avait  déjà  perdu  l'Angleterre,  la 
Suède,  le  Danemark,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Les  cruautés  de  Philippe  II  avaient  soulevé  contre  elle  les  Pays- 
Bas;  la  France  avait  d'abord  paru  tranquille. 

Les  protestants,  dispersés  et  tremblants,  semblaient  n'être 
occupés  que  du  soin  de  cacher  leur  culte,  et  de  conserver  leur 
vie  sans  trahir  leur  conscience;  et  tant  que  les  victimes  immolées 
par  Henri  II  et  par  son  père  furent  des  prédicateurs  ou  des  théo- 
logiens obscurs,  les  partisans  qu'ils  avaient  à  la  cour,  dans  la 
noblesse ,  dans  le  clergé  même,  se  contentèrent  de  gémir  en 
secret.  Mais  le  su|)plice  d'Anne  du  Bourg,  fils  du  chancelier  de 
ce  nom  ,  condamné  par  des  commissaires ,  malgré  sa  qualité  de 
conseiller  au  parlement ,  montra  qu'il  n'y  avait  aucun  partisan 
de  la  réforme  qui  ne  dût  trembler  :  alors  ils  songèrent  à  se  dé- 


^ga  ïLOGE  DE  l'hôpital. 

Le  peuple,  qui  ne  songeait  qu'à  défendre  sa 
croyance  et  ses  autels,  était,  sans  le  savoir,  le  jouet 
de  deux  factions  puissantes,  qui  cherchaient  à  nour- 
rir, chacune  dans  son  parti,  un  zèle  utile  à  leurs 
desseins  politiques. 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  avaient 
fondé,  sur  le  titre  de  protecteurs  de  la  religion 
catholique ,  l'espérance  de  réaliser  leurs  vastes  pro- 
jets; ils  voulaient  lier  si  bien  leur  cause  avec  celle 
de  l'Eglise,  que  le  peuple  s'accoutumât  à  confondre 


fendre  ;  ils  voulurent  connaître  leurs  forces ,  et  eux-mêmes  furent 
étonnés  de  leur  nombre  et  de  leur  puissance. 

.Si  les  protestants  n'avaient  demandé  que  la  réforme  de  quel- 
ques abus;  si  les  catholiques  s'étaient  bornés  à  défendre  la  pu- 
reté de  leurs  dogmes,  peut-être  eût-on  conservé  quelque  espé- 
rance de  les  réunir;  du  moins  eût-on  pu  se  flatter  de  voir  ces 
deux  religions  suivre  chacune  ses  dogmes  et  son  culte,  et  n'être 
plus  rivales  que  par  la  pureté  des  mœurs.  Mais  trop  de  gens 
étaient  intéressés  à  fomenter'  les  troubles.  En  vain  les  ministres 
protestants,  plus  attachés  aux  intérêts  politiques  de  leur  parti 
qu'aux  opinions  de  leur  secte,  s'expliquaient  sur  l'eucharistie  et 
sur  le  culte  des  saints  avec  une  modération  qui  semblait  les  rap- 
procher des  catholiques.  On  vit  des  hommes,  qui  cherchaient  à 
troubler  la  paix,  remplir  d'images  les  grands  chemins  et  les  pla- 
ces publiques;  on  arrêtait  les  protestants;  on  les  forçait  de  ren- 
dre un  culte  à  ces  images;  on  maltraitait  ceux  qui  s'y  refusaient. 
Ulcéré  de  ces  violences,  le  culte  rendu  aux  images  leur  parut  une 
lâcheté;  déjà  ils  traitaient  d'idolâtrie  ce  qu'ils  n'avaient  d'abord 
regardé  que  comme  une  innovation  dangereuse  faite  dans  le 
culte;  et  il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  finiraient  par  briser  ce 
qu'ils  osaient  nommer  des  idoles ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  de  ré- 
conciliation à  espérer  entre  des  hommes  qui  se  regardaient  réci- 
proquement comme  des  idolâtres  ou  comme  des  sacrilèges. 
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l'intérêt  de  leur  ambition  avec  celui  de  la  foi ,  et  à 
regarder  la  chute  de  leur  puissance  comme  celle  de 
la  religion.  Ils  savaient  trop  bien  que  le  zèle  reli- 
gieux était  le  seul  sentiment  qui  piàt  l'emporter  dans 
le  cœur  des  Français,  sur  leur  attachement  au  sang 
de  leurs  souverains. 

La  maison  de  Bourbon  ,  jalouse  de  la  puissance 
des  Guises,  et  indignée  de  voir  son  chef  privé  de 
ses  États  par  une  bulle  du  pape,  avait  cru  devoir  se 
mettre  à  la  tète  des  réformés,  et  s'appuyer  d'une 
secte  si  nombreuse,  remplie  d'hommes  courageux, 
austères  et  enivrés  de  zèle.  Assurés  de  la  protection 
de  ces  princes,  les  réformés  bravaient  les  lois  qui 
avaient  proscrit  leurs  assemblées;  et  les  chefs  du 
parti  contraire  cherchaient  à  entraîner  les  protes- 
tants dans  des  excès  qui  justifiassent  ceux  de  leurs 
ennemis. 

Tous  les  citoyens  pleuraient  la  ruine  de  leur 
patrie,  l'IIopital  seul  espérait  encore.  Jamais  l'espé- 
rance n'abandonne  les  grandes  passions;  et  l'amour 
du  bien  public  était  en  lui  une  passion  véritable,  il 
en  avait  tous  les  caractères,  et  même  jusqu'aux  illu- 
sions. L'Hôpital  jugeait  les  obstacles,  mais  il  sentait 
ses  forces. 

Habile  à  profiter  des  circonstances,  il  ose,  à  son 
entrée  dans  le  ministère,  faire  même  du  cardinal  de 
Lorraine  l'instrument  de  ses  desseins  pacifiques.  La 
noblesse  française  reprochait  au  cardinal  la  prison 
et  la  mort  du  vidame  de  Chartres  (i),  dernier  rejeton 

(i)  Il  fut  mis  à  la  Bastille,  et  y  mourut  peu  de  temps  après, 
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d'une  (le  nos  plus  illustres  familles;  le  peuple  l'ac- 
cusait de  la  déprédation  des  finances  et  de  la  misère 
publique.  Les  grands,  qui  auraient  pu  lui  pardonner 
sa  puissance,  en  espérant  d'en  profiter,  étaient  in- 
dignés de  ses  hauteurs ,  espèce  de  tyrannie  d'autant 
plus  insupportable,  qu'elle  se  renouvelle  à  chaque 
instant,  et  qu'elle  attaque  les  grands  précisément 
dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  les  chimères  qui  les 
séparent  des  autres  hommes  (i).  Les  massacres 
d'Amboise  avaient  mis  le  comble  à  la  haine.  Le  car- 
dinal sentait  que  l'impétuosité  de  son  caractère  l'a- 
vait emporté  trop  loin;  et  que  trop  faible  pour 
braver  ses  ennemis,  il  fallait  se  donner  du  temps 
pour  les  tromper  ou  pour  les  corrompre.  Le  cViauce- 
lier  espéra  de  faire  tourner  au  profit  de  la  nation 
cette  modération  que  le  premier  ministre  affectait 
par  politique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  promis  à  l'hypocrite 
Granvelle  d'introduire  eu  France  l'inquisition  (2).  Il 
fallait  parer  ce  coup,  et  sauver,  je  ne  dis  pas  la  foule 
des  victimes  que  ce  tribunal  se  fût  immolées,  mais 

d'une  maladie  qu'on  attribua  i  la  dureté  de  sa  prison,  dont  on 
ne  lui  permit  de  sortir  que  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

(1)  Les  formules  pour  la  suscription  et  la  souscription  des 
lettres  avaient  fait  à  la  cour  plus  d'ennemis  au  cardinal  de  Lor- 
raine, que  la  ruine  de  l'État  et  l'oppression  du  |)euple. 

(2)  C'était  pour  le  cardinal  de  Lorraine  un  moyen  sûr  de  per- 
dre ses  ennemis.  Granvelle  ,  de  son  côté  ,  avait  moins  songé  à 
ôter  aux  Flamands  le  secours  qu'ils  espéraient  des  protestants 
français,  qu'à  exciter,  dans  le  sein  de  la  France,  des  troubles  qui 
pussent  empêcher  cette  puissance  de  proliter  de  ceux  de  la 
Flandre. 
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la  France  entière.  La  sombre  terreur  que  l'inquisi- 
tion jette  dans  toutes  les  Ames,  la  défiance  qu'elle 
sème  autour  de  chaque  citoyen,  eiàt  détruit  toute 
l'activité  de  la  nation;  l'agriculture,  le  commerce, 
les  arts,  les  lumières,  tous  ces  germes  de  la  puis- 
sance nationale  et  de  la  prospérité  publique,  au- 
raient été  frappés  de  stérilité  et  de  mort;  et  pour 
amener  de  longs  siècles  d'ignorance,  de  faiblesse  ,  de 
honte  et  de  misère,  il  n'aurait  fallu  qu'un  entretien 
d'une  heure  entre  deux  ambitieux. 

L'Hôpital  arrête  l'exécution  de  ce  dessein  ;  il 
montre  au  cardinal  que  la  vigilance  tyrannique  de 
l'inquisition  révolterait  une  nation  vive,  légère, 
confiante,  et  qui  semble  n'être  attachée  qu'à  une 
seule  espèce  de  liberté,  la  liberté  déparier;  que, 
capable  de  toutes  les  horreurs  par  légèreté  ou  em- 
portement, on  ne  pourrait  jamais  la  familiariser  avec 
des  atrocités  froides  et  réfléchies  :  enfin  ,  il  lui  pro- 
pose de  substituer  à  l'établissement  de  l'inquisition 
une  loi  moins  contraire  aux  idées  nationales,  et  il 
dresse  l'édit  de  Romorantin. 

Dans  cet  édit,  la  connaissance  du  crime  d'hérésie 
est  attribuée  aux  évéques;  on  défend  les  assemblées 
sous  peine  de  mort  :  mais,  sous  prétexte  d'opposer 
au  mal  un  remède  plus  prompt,  on  accorde  aux  pré- 
vôts et  aux  juges  des  présidiaux  le  droit  de  juger 
souverainement  de  ce  genre  de  crimes.  Les  termes 
de  l'édit  étaient  équivoques,  et  le  chancelier,  qui 
disposait  de  ces  juges,  pouvait  leur  ordonner  de  ne 
regarder  comme  criminelles  que  les  assemblées  sé- 
ditieuses, comme  celles  qui  avaient  précédé  la  con- 
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juration   d'Amboise,   et  de  tolérer    les  assemblées 
paisibles  qui  n'avaient  que  le  culte  pour  objet. 

Le  parlement  refusa  d'enregistrer  cette  loi  ;  elle 
était  contraire  aux  privilèges  de  ce  corps,  elle  l'était 
à  la  jurisprudence  du  royaume,  et,  dans  des  temps 
plus  heureux,  elle  l'eût  été  aux  véritables  intérêts 
des  citoyens.  D'ailleurs,  l'Hôpital  était  odieux  au 
parlement;  on  s'y  souvenait  de  l'édit  des  semestres, 
et  on  lui  pardonnait  encore  moins  le  projet  qu'il 
laissait  entrevoir  de  détruire  la  vénalité  des  charges 
et  l'usage  des  épices.  L'édit  de  Romorantin  ne  fut 
donc  enregistré  qu'après  des  lettres  de  jussion. 

L'Hôpital  fut  alors  dans  la  situation  la  plus  cruelle 
peut-être  où  un  homme  vertueux  puisse  se  trouver. 
Accusé  d'avoir  sacrifié  aux  princes  lorrains  son 
honneur  et  les  lois,  et  ne  pouvant  avouer,  sans 
perdre  tout  le  fruit  de  sa  conduite,  les  motifs  secrets 
qui  l'avaient  dirigée,  il  demeurait  seul  avec  sa  cons- 
cience. 

Cependant  l'édit  de  Romorantin  lui  laissait  espé- 
rer quelques  moments  de  paix  :  il  en  profita  pour 
une  entreprise  plus  importante;  il  engagea  Cathe- 
rine à  représenter  à  son  fils  la  nécessité  de  réparer 
les  maux  de  la  France,  et  lui  proposa  l'unique 
moyen  qui  restait  encore,  la  convocation  des  états. 
I\  avait  prévu  la  résistance  des  princes  lorrains,  et 
n'avait  pas  espéré  de  la  vaincre;  mais  il  se  flattait  du 
moins  d'obtenir,  et  il  obtint  en  effet  leur  consen- 
tement pour  une  assemblée  de  seigneurs  et  de  ma- 
gistrats. 

Cette   assemblée   se  tient   à    Fontainebleau.   Ces 
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mêmes  courtisans,  que  les  Guises  avaient  vus  ramper 
H  leurs  pieds  et  flatter  leur  tyrannie,  sont  devenus 
leurs  accusateurs  et  leurs  juges.  Entraînés  par  le 
courage  de   Coligny,  par  l'éloquence   vertueuse   de 
l'archevêque  de   Vienne,  Marillac,   que   la  douleur 
des   malheurs   publics    devait  bientôt  conduire  au 
tombeau;  par  l'habileté  de  Montluc,  qui ,  défenseur 
fidèle  du  calvinisme  qu'il  professait  au  milieu  de  la 
cour,  avait  su  conserver  la  confiance  et  l'estime  de 
ses  rois  ;  tous  osent  demander  d'une  voix  unanime 
les  états  généraux  et  un  concile  national  :  on  ren- 
voie aux  états  les  requêtes  par  lesquelles  les  protes- 
tants demandent  la  liberté   de  conscience,  et  que 
l'intrépide  Coligny  n'a  pas  craint  de  porter  publique- 
ment aux  pieds  du   trône.  Les  Guises  feignent  de 
désirer  eux-mêmes  ce  qu'ils  craignaient  le  plus,  se 
flattant  en    secret  qu'ils  sauront  faire  servir  à  leur 
grandeur  les  moyens  qui  semblaient  devoir  amener 
leur  ruine. 

Il  leur  fut  aisé  de  séduire  Catherine,  à  qui  le  parti 
de  la  fourberie  paraissait  toujours  le  plus  glorieux  et 
le  plus  sûr. 

On  avait  fait  tomber  le  choix  des  provinces  sur 
des  députés  ou  corrompus,  ou  faciles  à  corrompre; 
une  profession  de  foi  était  déjà  dressée,  et  quiconque 
eut  refusé  de  la  signer  devait  être  traîné  au  sup- 
plice. 

Toutes  ces   mesures  étaient  inutiles,  si  le  roi  de 

Navarre  et  le  prince  de  Coudé,  devenus  plus  chers 

aux  Français  par  la  persécution,  tout-puissants  dans 

la  Guyenne  et  dans  les  provinces  voisines,  eussent 
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prêté  leur  appui  aux  protestauts  réduits  au  déses- 
poir. On  pouvait  séduire  ou  intimider  le  roi  de  Na- 
varre; mais  il  fallait  perdre  le  prince  de  Condé,  et 
pour  le  perdre,  il  fallait  le  tromper.  Catherine  s'en 
charge  et  y  réussit;  le  cardinal  de  Bourbon,  son 
frère,  trompé  lui-même,  le  conduit  dans  le  piège; 
on  dédaigne  d'arrêter  le  roi  de  Navarre  avec  le 
prince.  La  hauteur  des  Guises  se  plaît  à  voir  un  roi 
de  la  maison  de  France  implorant  leur  pitié,  et  leur 
demandant  la  grâce  de  son  frère.  Ils  veulent  que 
cette  grande  victime  soit  immolée  à  leur  pouvoir  ; 
la  mort  du  prince  ne  leur  suffit  pas;  il  faut  qu'un 
héros  descendu  de  saint  Louis  tombe  sous  la  hache 
des  bourreaux  :  mais  ils  n'osent  espérer  cette  grande 
injustice  des  juges  natiu-els  du  prince  (i). 


(i)  Depuis  longtemps  le  cardinal  de  Lorraine  avait  tenté  d'in- 
Uodiiire  la  corruption  dans  le  parlement  de  Paris;  il  s'y  était 
fait  un  grand  nouibre  de  créatures  :  mais  le  corps  du  parlement 
n'était  pas  à  lui.  Après  le  supplice  d'Anne  du  Bourg,  et  la  longue 
prison  de  ses  amis,  ceux  des  membres  du  parlement  qui  pen- 
chaient pour  la  réforme;  ceux  qui,  fermes  dans  leur  foi,  se  bor- 
naient à  désirer  qu'on  instruisît  les  protestants  au  lieu  de  les 
brûler,  ou  se  tenaient  dans  la  retraite,  ou  même  se  croyaient 
obligés  d'affecter  un  zèle  exagéré.  L'esprit  d'intolérance  régnait 
donc  dans  le  parlement;  mais  le  zèle  pour  les  anciennes  lois,  l'a- 
mour de  la  maison  royale  y  régnaient  aussi.  Tel  fut  constam- 
ment, durant  ces  longs  troubles  ,  l'esprit  du  parlement  de  Paris. 
Plaignons  ce  corps  illustre  d'avoir  été  entraîné,  par  un  zèle 
inconsidéré,  dans  des  excès  qu'il  déteste  aujourd'hui.  Qu'ils  res- 
tent dévoués  à  un  opprobre  éternel,  ces  magistrats  fanatiques 
dont  les  cris  firent  sacrifier  le  sang  innocent  à  un  zèle  aveugle, 
ou  aux  vues  d'une  politique  aussi  fausse  que  sanguinaire!  Sans 
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Il  fallait  donc  taire  juger  un  prince  du  sang  par 
des  commissaires  :  on  avait  besoin  du  consente- 
ment du  chancelier  de  l'Hôpital,  et  l'Hôpital  le 
donna. 

Arrivé  à  cette  époque  de  l'iiistoire  de  ce  grand 
homme,  j'ai  senti  que,  s'il  avait  mérité  le  reproche 
qu'on  lui  a  fait  plus  d'une  fois  sur  ce  consentement, 
il  me  serait  impossible  de  continuer  son  éloge. 

il  est  des  actions,  ou  lâches  ou  cruelles,  que  le 
remords  n'efface  point,  que  le  bien  qu'on  peut  faire 
ne  répare  point,  parce  que  l'âme  qui  a  pu  en  con- 
cevoir l'idée  n'est  plus  faite  pour  la  vertu.  Sans 
doute,  celui  qui  les  a  commises,  indifférent  au  bien 
et  au  mal,  assez  habile  pour  faire  le  bien  lorsque  sa 
réputation  et  son  intérêt  le  demandent,  assez  faible 
pour  se  prêter  au  mal  lorsqu'il  le  croit  nécessaire  à 
sa  fortune,  peut  encore  être  utile,  il  peut  exécuter 
de  grandes  choses,  il  peut  mériter  des  éloges  et 
même  de  la  gloire  :  mais  ces  honneurs  consacrés  à 
la  vertu,  ce  culte  public  que  tous  les  hommes  ne 
doivent  qu'à  ceux  qui  savent  tout  sacrifier  à  leur 
conscience  et  au  bien  de  la  patrie,  ces  honneurs  qui 

doute  les  meurtres  juridiques,  où  le  plus  fort  égorge  le  plus 
faible  de  sang-froid,  sans  danger  et  as-ec  le  fer  des  lois,  ces 
meurtres  sont,  aux  yeux  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indigne  du 
nom  d'homme  1,1e  plus  exécrable  des  assassinats;  et  plus  le  cou- 
])able  est  puissant ,  plus  le  crime  est  atroce.  Gardons-nous  donc 
de  chercher  à  excuser  ces  excès,  en  disant  que  tel  était  l'esprit 
de  ce  malheureux  siècle;  comme  si  le  crime  cessait  d'être  crime 
parce  que  les  coupables  sont  en  grand  nombre,  ou  qu'ils  ont 
étouffé  leurs  remords  :  mais  rendons  en  même  temps  justice  à  la 
fidélité  du  parlement  et  à  son  attachement  pour  le  sang  de  ses  rois. 

32. 
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seraiejit  souillés  s'ils  n'étaient  pas  rendus  à  des  âmes 
pures,  malheur  à  l'écrivain  qui  oserait  les  décerner 
au  coupable  habile  ou  heureux,  et  permettre  au 
méchant  de  croire  qu'il  est  au  pouvoir  d'un  rhéteur 
d'éblouir  la  postérité  par  des  sophismes,  et  de  lui 
faire  confondre  le  crime  avec  la  vertu  !  L'art  d'écrire 
n'est  que  le  plus  vil  des  métiers,  s'il  n'est  pas  l'art 
de  faire  aimer  la  vérité  et  d'inspirer  la  vertu.  Jamais 
ma  voix  ne  flétrira  que  le  méchant;  jamais  elle  ne 
louera  que  l'homme  vertueux.  J'ai  donc  parcouru 
les  fastes  de  notre  histoire,  les  monuments  que  le 
temps  a  respectés,  le  ramas  impur  des  libelles  en- 
fantés par  l'esprit  de  parti  ;  j'ai  tout  pesé  avec  le 
scrupule  que  pouvait  m'inspirer  la  crainte  de  louer 
un  homme  coupable,  et  j'ai  été  soulagé  de  trouver 
que  ,  dans  ce  siècle  de  barbarie ,  il  avait  pourtant 
existé  un  homme  sur  qui  la  pensée  peut  s'arrêter 
avec  douceur. 

J'ai  vu  que,  dans  le  procès  du  prince  de  Condé , 
l'Hôpital  avait  toujours  été  semblable  à  lui-même, 
toujours  supérieur  à  la  crainte  et  même  à  l'opinion, 
n'écoutant  que  la  vertu,  et  lui  saciifiant  jusqu'à  la 
gloire.  Il  n'eut  dans  sa  conduite  qu'un  seul  objet, 
celui  de  conserver  un  héros  dont  la  vie  lui  paraissait 
nécessaire  à  l'État,  d'épargner  un  crime  à  son  roi,  et 
un  opprobre  à  son  pays. 

Non-seulement  le  souverain  doit  à  ses  sujets  des 
lois  justes,  mais  il  leur  doit  aussi  des  juges  dont  le 
choix  et  les  fonctions  soient  réglés  par  une  loi  gé- 
nérale et  constante.  Si  les  défauts  mêmes  de  cette  loi 
peuvent  en  rendre  quelquefois  la   violation  néces- 
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saire,  un  prince  sage  regardera  toujours  comme  un 
malheur  d'être  forcé  à  donner  un  exemple  si  dan- 
gereux. L'Hôpital  savait  que  les  maximes  de  notre 
jurisprudence  ne  permettent  point  de  faire  juger 
par  des  commissaires,  je  ne  dis  pas  un  prince  du 
sang,  mais  le  dernier  des  citoyens.  Qu'eùt-il  fait 
cependant  pour  maintenir  ces  maximes,  dont,  plus 
qu'aucun  homme  de  son  siècle,  il  sentait  l'impor- 
tance ? 

Eût-il  renoncé  à  sa  place?  Mais  le  cardinal  de 
Lorraine  n'eût  pas  manqué  d'esclaves  tout  prêts  à 
acheter,  par  la  violation  des  lois,  l'honneur  d'en  être 
les  organes;  et  ahdiquer  le  titre  de  chancelier,  c'eût 
été  condamner  le  prince. 

L'Hôpital  eût-il  résisté?  Mais  le  bruit  était  public 
à  la  cour  que  François  II  avait  consenti  à  la  mort  du 
roi  de  Navarre;  que  le  père  de  Henri  IV,  mandé 
chez  le  roi,  devait  être  assassiné  ;  que  François  avait 
refusé  de  donner  le  signal  du  crime,  et  que  ses 
ministres  avaient  insulté  à  ses  remords  qu'ils  appe- 
laient une  faiblesse.  La  résistance  de  l'Hôpital  n'eût 
donc  arraché  le  prince  des  mains  des  bourreaux  que 
pour  le  livrer  au  glaive  des  assassins. 

Il  aima  mieux  attendre  tout  du  temps,  des  événe- 
ments, de  l'indignation  publique,  de  la  faiblesse 
de  François,  de  l'irrésolution  de  Catherine;  et  il  ne 
songea  qu'à  prolonger  la  vie  de  Condé,  en  multi- 
pliant les  formalités.  Prêt  à  périr  avec  le  prince  et 
avec  la  patrie,  il  voulait  n'en  désespérer  qu'à  l'ex- 
trémité (i). 

(i;  L'Hù|iii;il  (it  iioiiniicr,  jiaiiin  Ifs  cunimissair(.-5  tlii  juiiico  de 
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La  maladie  de  François  II  vint  tout  sauver.  Les 
Guises  eussent  voulu  hâter  la  mort  de  Condé  ;  mais 
le  monarque  le  plus  absolu  cesse  de  l'être,  lorsque 
sa  fin  prochaine  ôte  à  ses  satellites  l'espoir  de  la 
sûreté  :  c'est  alors  qu'il  commence  à  expier  sa  vie  ;  la 
résistance  qu'il  trouve  à  ses  volontés  lui  apprend 
qu'il  n'est  qu'un  homme  :  déjà  la  vérité  vengeresse 
élève  la  voix  autour  de  lui  ;  déjà  il  prévoit  l'anéan- 
tissement de  ses  projets  et  de  ses  vues  ;  sa  faveur 
n'est  plus  que  le  sceau  d'une  disgrâce  prochaine,  sa 
haine  le  gage  presque  certain  de  la  fortune  et  de 
l'amour  public.  Quel  est  donc,  dans  ces  moments 
terribles,  l'homme  vraiment  puissant?  C'est  celui 
qui  n'a  dû  sa  force  qu'à  son  génie  et  à  ses  vertus  ; 
c'est  celui  qui,  en  laissant  à  l'humanité  de  grandes 
vérités  ou  des  établissements  qui  assurent  son  bon- 
heur, exerce  sur  tous  les  pays  et  sur  toutes  les  gér>é- 

Condé,  des  magistrats  connus  par  leur  modération,  respectés  pour 
leur  probité  et  leurs  lumières.  On  accorda  au  prince  des  con- 
seils. Ces  magistrats,  ces  conseils,  étaient  les  amis  de  l'Hôpital, 
avaient  les  mêmes  opinions,  les  mêmes  principes;  d'ailleurs,  il 
était  presque  sûr  que,  pour  sauver  le  prince  de  Condé,  il  ne  fal- 
lait que  gagner  du  temps.  Quelque  soin  que  l'on  prît  de  cacher 
François  II  au.\  regards  de  ses  sujets,  et  même  de  ses  courtisans, 
il  y  avait,  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ,  quelques  protestants 
attachés  au  prince  de  Condé,  et  l'on  savait  par  eux  ce  que  le 
cardinal  de  Lorraine  voulait  tant  cacher,  que  la  vie  de  François 
ne  pouvait  être  longue.  La  même  raison  qui  obligeait  les  princes 
lorrains  à  se  conduire  avec  tant  de  précipitation  et  d'audace  , 
devait  donc  obliger  les  partisans  secrets  de  la  maison  de  Bour- 
bon à  ne  leur  opposer  que  des  lenteurs,  qui  rendissent  impossible 
la  réussite  des  projets  des  Guises  sans  leur  en  ôter  l'espérance. 
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rations  un  empire  éternel.  L'autorité  diancelante  de 
François  est  sans  force  à  son  dernier  moment;  ses 
ministres  sentent  échapper  le  pouvoir  précaire  dont 
ils  ont  abusé.  Catherine,  qui  craint  également  Condé, 
les  Guises  et  les  états,  s'adresse  à  l'Hôpital.  Odieuse 
à  tous,  il  est  le  seul  de  qui  elle  peut  espérer  d'en- 
tendre la  vérité.  I^e  langage  de  la  justice  lui  eût  été 
trop  étranger;  l'Hôpital  ne  lui  parle  que  de  ses  inté- 
rêts :  il  lui  dit  que  l'amitié  incertaine  des  Guises  la 
défendrait  mal  contre  l'indignation  de  la  France 
entière  ;  qu'ils  sauraient  peut-être  faire  retomber 
sur  elle  seule  toute  la  haine  de  l'exécution  du  prince 
de  Condé,  exécution  qui  serait  regardée  comme  un 
assassinat  que  |ieiit-ètre  les  états  tenteraient  de 
punir.  H  ose  lui  promettre  que  le  roi  de  ISavarre 
consentira  à  lui  laisser  la  régence  comme  le  prix  de 
la  vie  et  de  la  liberté  de  son  frère.  Elle  cède  à  ces 
avis;  et  François  II  respirait  encore,  que  déjà  le  sa- 
lut du  prince  de  Condé  est  assuré,  la  régence  pro- 
mise à  Catherine,  et  les  oncles  du  roi  mourant  dé- 
pouillés de  l'autorité. 

A  l'instant  de  sa  mort  tout  change  à  la  cour.  Le 
prince  de  Condé  est  déclaré  innocent  par  le  parle- 
ment. Il  défie  ses  accusateurs  en  plein  conseil;  et  le 
duc  de  Guise,  forcé  d'abaisser  son  orgueil  et  de  dé- 
savouer ses  projets,  pousse  son  audacieuse  fausseté 
jusqu'à  proposer  au  prince  de  lui  servir  de  second 
contre  ses  ennemis. 

La  noblesse  et  le  tiers  état  (i)  se  réunissent  potir 

(i)  Le  cai(lii!^il  il*-'  Loinùiio  ne  juil  iiièim'  ol)tcnii' le  faible  hou- 
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obtenir  de  la  régente  la  réforme  des  vices  de  l'ad- 
ministration ,  et  surtont  pour  demander  la  suspen- 
sion des  lois  portées  contre  les  réformés,  détruire 
les  abus  du  clergé,  le  forcer  à  contribuer  aux  char- 
ges publiques,  et  faire  juger  par  un  concile  national 
la  cause  des  protestants,  si  Rome  refusait  ou  éludait 
un  concile  général. 

Les  états  se  séparent ,  et  le  chancelier,  fidèle  à 
leurs  vœux,  ne  s'occupe  plus  que  du  soin  de  main- 
tenir la  paix. 

L'amour  de  la  paix  semble  avoir  dicté  toutes  ses 
lois.  Catholiques,  réformés,  tous  sont  à  ses  yeux  des 
hommes  et  des  citoyens,  qui  ont  un  droit  égal  à 
conserver,  sous  la  protection  des  lois,  leur  pro- 
priété, leur  liberté,  leur  vie.  S'il  prescrit  aux  catho- 
liques d'être  tolérants,  il  exige  des  réformés  qu'ils 
soient  justes.  Il  soumet  les  deux  partis  à  des  sacrifices 

neur  de  porter  la  parole  au  roi  pour  le  clergé.  La  noblesse  et  le 
tiers  état  répondirent  avec  fierté  qu'ils  ne  voulaient  point  souf- 
frir à  la  tète  de  rassemblée  de  la  nation  le  ministre  contre  qui 
elle  avait  à  demander  justice. 

Le  docteur  Quintin  porta  la  parole  à  la  place  du  cardinal  de 
Lorraine.  Suspect  de  hithéninisme,  il  prononça,  sans  geste,  sans 
inflexion  de  voix,  le  discours  que  le  cardinal  avait  préparé.  II  y 
demandait  qu'on  exterminât  les  hérétiques ,  et  qu'on  fît  le  procès 
à  ceux  qui  avaient  présenté  des  requêtes  en  leur  faveur.  C'était 
attaquer  personnellement  l'amiral  de  Coliguy,  qui  se  plaignit 
aux  états.  Quintin  fut  obligé  de  lui  faire  une  réparation  publi- 
que. Colignv  eût  sans  doute  également  méprisé  les  injures  du 
docteur  Quintin  et  ses  excuses;  mais  il  regardait  ces  excuses  or- 
données par  les  états  comme  ime  humiliation  pour  le  cardinal , 
auteur  connu  du  discours. 
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réciproques,  et  voudrait  leur  faire  sentir  que  leurs 
intérêts  s'accordent  plus  qu'ils  ne  pensent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  n'ont  tous  qu'un  intérêt  commun  ,  celui 
de  vivre  en  paix,  et  d'attendre  du  ciel  qu'il  daigne 
éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

Mais  dans  cette  législation,  l'Hôpital,  obligé  de 
céder  plus  ou  moins  aux  intrigues  de  la  cour,  ne  put 
s'abandonner  ni  à  son  génie  ni  à  son  amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  seules  passions  de  cette 
âme  pure  et  courageuse.  Pour  connaître  l'esprit  de 
ses  lois,  il  faut  les  comparer  avec  l'ordre  des  événe- 
ments. 

Le  premier  édit  accorda  une  amnistie  aux  protes- 
tants, et  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  exerceraient  des  vio- 
lences ou  exciteraient  des  séditions. 

Mais  on  trouve  bientôt  dans  cette  loi  même  des 
moyens  de  la  violer  ;  on  profite  de  la  défense  de  faire 
des  assemblées;  tout  le  monde  se  croit  en  droit 
d'entrer  dans  les  maisons  des  protestants  pour  dé- 
couvrir ou  réprimer  les  infractions  de  ledit;  et  les 
troubles  recommencent. 

Cependant  le  chancelier  défend  aux  particuliers 
de  se  mêler  de  faire  exécuter  les  ordonnances;  mais 
il  n'ose  présenter  au  parlement  cette  déclaration, 
qui  n'est  pourtant  qu'une  défense  d'usurper  les 
droits  de  la  magistrature,  et  il  est  forcé  de  l'envoyer 
aux  gouverneurs  des  provinces.  Dés  lors  il  est  aisé 
aux  factieux  de  soulever  le  parlement  contre  l'Hô- 
pital, et  d'effrayer  Catherine  en  lui  exagérant  les 
dangers  de  la  fermentation  qu'eux-mêmes  ont  excitée 
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dans  ce  corps.  La  régente  épouvantée  consent  à  sou- 
mettre cette  nouvelle  loi  au  jugement  d'une  assem- 
blée, et  les  factieux  croient  triom|)her.  Mais  ils 
n'ont  calculé  que  la  force  de  leurs  intrigues  ;  ils  igno- 
rent quelle  est  celle  du  génie  et  de  la  vertu ,  lors- 
que, se  faisant  entendre  à  des  hommes  rassemblés 
et  forcés  de  prendre  un  parti,  il  ne  faut,  pour  leur 
inspirer  celui  de  la  raison  et  de  la  justice,  que  sus- 
pendre pour  quelques  moments  les  passions  viles  et 
personnelles. 

L'Hôpital  ne  défend  point  sa  déclaration  ;  il  a  vu 
que  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  se  sont 
lassés  de  cacher  leurs  desseins,  qu'ils  ont  pénétré  ses 
vues,  qu'il  ne  peut  plus  espérer  ni  de  les  éclairer  ni 
de  les  séduire  ,  et  qu'il  n'a  plus  d'autre  parti  que  de 
les  combattre.  Il  ose  demander  pour  les  protestants 
l'exercice  public  de  leur  culte  jusqu'au  jugement 
du  concile,  et  deux  voix  seulement  lui  manquent 
pour  l'obtenir.  Du  moins  ceux  des  calvinistes  qui 
avaient  été  emprisonnés  recouvrèrent  leur  liberté 
et  leurs  biens;  on  porta  des  peines  contre  leurs  dé- 
lateurs, et  le  bannissement  perpétuel  fut  désormais 
la  seule  punition  des  hérétiques.  Peu  d'années  au- 
paravant, on  livrait  ces  mêmes  hérétiques  aux  flam- 
mes ;  on  prolongeait ,  par  des  recherches  de  cruauté 
sur  lesquelles  la  pensée  n'ose  s'arrêter,  les  horreurs 
de  ce  supphce  du  feu,  auquel,  malgré  la  coutimtie 
de  tant  de  peuples  et  de  tant  de  siècles,  il  est  encore 
impossible  de  concevoir  que  des  hommes  aient  pu 
livrer  d'autres  hommes. 

Qui  donc  a  tout  changé  ?  ]^a  présence  d'un  homme 
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de  bien,  devant  qui  on  n'ose  conseiller  des  actions 
injustes  ou  cruelles. 

Mais  les  lois  sages  et  modérées  du  chancelier  de 
rHôpital,  toujours  enregistrées  à  regret,  et  que  les 
deux  partis  se  permettaient  de  violer  avec  une  égale 
audace,  n'étaient  plus  capables  de  ramener  la  paix: 
vouloir  faire  observer  aux  protestants  les  défenses 
faites  par  ces  édits,  c'était  allumer  la  guerre;  tolérer 
des  assemblées  défendues  parles  lois,  c'était  exciter 
les  murmures  des  catholiques,  et  donner  un  prétexte 
à  leurs  mouvements  :  il  ne  restait  donc  qu'une 
ressource  ;  c'était  de  permettre  par  une  loi  les  as- 
semblées des  protestants.  L'exercice  de  la  religion 
réformée,  interdit  dans  les  villes,  où  en  général  les 
catholiques  étaient  les  plus  nombreux,  fut  donc 
toléré  tlans  les  faubourgs  et  dans  les  campagnes;  les 
baptêmes,  les  sépultures,  les  mariages  faits  dans  les 
temples  protestants,  eurent  une  authenticité  légale; 
les  églises  devaient  être  rendues  aux  catholiques, 
les  biens  du  clergé  restitués,  les  profanations  et  la 
destruction  des  images  })unies  comme  des  crimes. 

Cet  édit  fut  rédigé  dans  une  assemblée  (i)  solen- 
nelle tenue  à  Saint-Germain.  Le  chancelier  y  parla 
avec  une  éloquence  familière,  mais  forte  et  pathéti- 
que :  «  Il   ne  s'agit  point,  dit-il,  de  décider  sur  la 

(i)  Peu  de  temps  après  cette  assemblée,  l'Hôpital  défendit  de 
nouveau  d'exercer,  au  nom  de  la  loi,  im  pouvoir  que  le  législateur 
n'avait  confié  qu'à  ses  seuls  officiers  ;  et  en  ordonnant  encore  par 
cette  même  loi  aux  protestants  de  rendre  les  éylises  dont  ils  sé- 
taient  emparés,  il  eut  l'adresse  d'intéresser  les  catholiques  à  en 
favoriser  eux-mêmes  l'enregistrement. 
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B  foi ,  mais  do  régler  l'État  ;  on  peut  être  citoyen 
«  sans  être  catholique.  Il  n'est  plus  question  d'exa- 
«  miner  s'il  vaut  mieux  exterminer  les  hérétiques 
«  que  de  les  éclairer;  si  les  supphces  employés  par 
«  François  I*''  n'ont  pas  contribué  à  en  augmenter  le 
«  nombre  :  ce  nombre  est  immense.  Malheur  à  ceux 
«  qui  conseilleraient  au  roi  de  se  mettre  à  la  tête 
«  d'une  moitié  de  ses  sujets  pour  égorger  l'autre! 
«  Que  les  évêques  se  bornent  à  combattre  les  pro- 
«  testants  avec  les  mêmes  armes  que  les  Hilaire  et 
«  les  Ambroise  ont  employées  contre  les  hérétiques 
«  de  leur  siècle,  la  sainteté  de  leur  vie  et  l'exemple 
«  de  leur  vertu.  Quant  à  nous,  ce  qui  nous  importe, 
«  c'est  que  les  citoyens  protestants  ou  catholiques 
«  vivent  en  paix  et  obéissent  aux  lois.  » 

Cette  loi  fut  reçue  avec  des  cris  de  fureur  à  Rome 
et  en  Espagne.  Les  fanatiques  annoncèrent  au  peu- 
ple, du  haut  des  chaires,  que  c'en  était  fait  de  la  foi, 
et  les  partisans  de  la  maison  de  Lorraine  feignirent 
de  le  croire. 

Le  parlement  ne  consentit  à  l'enregistrement 
qu'avec  des  restrictions,  et  jusqu'à  ce  que  le  concile 
eiJt  décidé  irrévocablement  que  les  protestants 
étaient  hérétiques.  On  croyait  impossible  alors  de 
laisser  la  vie  à  quiconque  avait  le  malheur  de  se 
tromper  dans  sa  croyance;  et  il  faut  avouer  que  la 
conduite  et  les  écrits  des  protestants  respiraient  la 
même  doctrine.  Ouvrons  les  ouvrages  qu'ils  ont 
publiés  pour  leur  défense.  Ce  n'est  point  comme 
hommes,  comme  citoyens ,  qu'ils  réclament  la  liberté 
de  suivre  leur  culte,  c'est  connue  sectateurs  de  la 
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véritable  religion  ;  et  c'est  seulement  en  qualité  de 
bons  controversistes  qu'ils  demandent  qu'on  leur  per- 
mette de  vivre. 

Calvin,  en  allumant  le  bûcher  de  Servet,  semblait 
avoir  ôté  à  ses  disciples  le  droit  de  se  plaindre. 

On  reprocha  à  l'Hôpital  d'avoir  permis  les  assem- 
blées peu  de  mois  après  les  avoir  défendues;  on  lui 
reprocha  cette  législation  chancelante  :  il  s'en  ex- 
cusa sur  le  malheur  des  temps,  sur  l'aigreur  des 
esprits,  qui  l'obligeait  d'ordonner,  non  ce  qui  était 
le  mieux,  mais  ce  qui  était  possible;  sur  la  nécessité 
d'apporter  sans  cesse  de  nouveaux  remèdes  à  des 
maux  nouveaux  qui  s'aggravaient  sans  cesse.  L'Hô- 
pital n'ignorait  pas  que  dans  des  temps  tranquilles 
les  variations  dans  les  lois  annoncent  une  autorité 
flottante,  une  âme  faible,  ou  une  politique  perfide; 
qu'elles  ne  peuvent  qu'avilir  un  prince  dont  on  voit 
les  principes  et  la  volonté  changer  au  gré  des  intri- 
gants qui  le  gouvernent,  ou  des  factieux  qui  le  bra- 
vent :  méprisé  par  ses  voisins  poui-  qui  il  n'est  qu'un 
particulier,  et  qui  n'accordent  leur  respect  qu'à  la 
puissance  réelle  et  leur  confiance  qu'aux  vertus,  ses 
sujets  eux-mêmes  ne  respectent  plus  en  lui  l'appa- 
reil d'un  pouvoir  qu'ils  ont  vu  trop  souvent  échap- 
per de  ses  mains.  L'Hôpital  avait  dans  le  cœur  trop 
d'élévation  et  de  franchise ,  pour  dégrader  ainsi  le 
prince  qui  s'était  abandonné  à  ses  conseils;  mais  il 
ne  craignait  point  de  montrer  à  la  France  un  jeune 
roi  occupé  du  bonheur  de  ses  sujets,  qui  cherchait 
du  moins  à  pallier  leurs  maux  puisqu'il  ne  pouvait 
les  guérir,  et  qui,  pour  assurer  leur  repos,  n'atten- 
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clait  que  Je  iiioiueiit  où  il  lui  serait  permis  de  dé- 
ployer son  autorité  tout  entière  (i). 

L'intrigue  n'avait  pu  déconcerter  l'Hôpital.  On  a 
recours  aux  armes.  Le  duc  de  Guise  ne  quitte  la 
cour  que  pour  se  mettre  en  état  d'y  rentrer  en 
maître. 

Bientôt,  séduit  par  les  trompeuses  promesses  du 
pape  et  de  l'Espagne ,  le  roi  de  Navarre  s'unit  aux 
ennemis  de  sa  maison;  le  vieux  Montmorency  est 
entraîné,  malgré  sa  famille,  par  la  crainte  de  voir 
détruire  la  foi  pour  laquelle  il  était  prêt  à  donner  sa 
vie ,  quoique  ce  guerrier  courtisan ,  vieilli  dans  les 
intrigues  et  dans  les  armes ,  n'eût  jamais  songé  ni  à 
pratiquer  sa  religion  ni  à  la  connaître. 

Le  duc  de  Guise  consent  à  n'être  que  le  troisième 
dans  une  ligue  dont  il  est  le  mobile,  et  dont  il  doit 

(i)  L'exécution  de  cet  odit ,  connu  sons  le  nom  de  l'édit  de 
janvier,  souffrit  des  difficultés  :  le  voisinage  des  temples  et  des 
églises,  les  insultes  faites  aux  protestants  qui  refusaient  de  rendre 
un  culte  aux  images  exposées  dans  les  lieux  publics,  les  prédica- 
tions séditieuses  des  moines,  les  déclamations  violentes  de  quel- 
ques ministres  contre  les  catholiques,  toutes  ces  causes  de  haine 
et  de  tumulte,  fomentées  par  les  etuiemis  de  la  paix,  produisaient 
sans  cesse  de  nouvelles  violences;  on  bravait  avec  audace  l'auto- 
rité d'un  roi  mineur,  gouverné  par  une  femme  qui  n'avait  pu 
cacher  le  secret  de  son  inconstance  et  de  sa  faiblesse. 

Retirés  de  la  cour,  les  princes  lorrains  savaient,  du  fond  de 
leurs  terres,  exciter  des  tumultes  à  Paris  et  dans  les  provinces  ; 
ils  avaient,  à  leurs  gages,  des  prédicateurs,  des  écrivains;  ils 
fomentaient  la  haine  réciproque  des  deux  partis;  ils  savaient 
trop  bien  que  la  tranquillité  de  l'État  aurait  été  la  ruine  de  leurs 
espérances. 
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recueillir  seul  tout  le  tVuit.  Il  cède  sans  poiue  au  con- 
nétable ce  commandement  et  ces  honneurs,  source 
de  leurs  anciennes  inimitiés,  sûr  d'être  le  premier 
en  effet,  puisqu'il  est  le  plus  habile. 

A  peine  est-il  assuré  de  ses  deux  alliés,  qu'il  fait 
attaquer  par  ses  satellites  les  protestants  assemblés 
sur  la  foi  des  édits  (  i }. 

(i)  Le  bourg  de  Vassy  était  sur  le  chemin  de  ses  terres  à  Paris  : 
il  s'y  rend  avec  une  troupe  de  brigands  avides  de  sang  et  de  pil- 
lage; il  fait  ordonner  de  sa  pirt  aux  protestants  ,  occupés  à  réci- 
ter des  prières,  de  se  séparer.  C'était  sous  la  sauvegarde  de  la 
loi  qu'ils  étaient  assemblés,  et  l'ordre  du  duc  de  Guise  était  un 
crime  contre  l'autorité  du  roi.  Ces  malheureux  refusent  d'obéir; 
à  l'instant  les  soldats  du  duc  de  Guise  fondent  sur  eux,  et  les 
égorgent  presque  sans  résistance.  Le  carnage  dura  tout  le  jour,  il 
ne  cessa  qu'aux  prières  de  la  duchesse  de  Guise,  princesse  de  la 
maison  d'Est  ,  qui  jamais  ne  partagea  ni  les  projets  ambitieux  de 
son  époux,  ni  les  fureurs  de  son  fils;  qui  sauva,  à  la  journée  de 
la  Saint-Barthélémy,  la  fille  du  chancelier  de  l'Hôpital;  et  dont 
l'esprit  juste  et  l'âme  seusible  avaient  été  formés  pour  un  autre 
siècle. 

Le  duc  de  Guise  voulut  s'excuser  de  ce  massacre  ;  mais  il  suflit 
de  lire  les  apologies  qu'il  publia,  pour  voir  combien  il  était  coupa- 
ble. Peut-on  croire  qu'il  n'eût  aucun  projet  de  massacre,  lorsqu'on 
voit  qu'il  avait  promis  à  sa  mère  de  la  délivrer  liienlôt  du  voisinage 
des  temples  protestants  ;  qu'il  se  fil  accompagner  d'une  troupe 
beaucoup  plus  nombreuse  que  son  escorte  ordinaire;  qu'il  se 
détourna  de  son  chemin  pour  traverser  le  bourg  de  Vassy  ;  qu'il 
fit  prendre  une  autre  route  à  sa  femme  et  à  ses  fils;  qu'il  leur 
avait  fait  entendre  la  messe  dans  un  autre  village,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucune  raison  de  vouloir  le  suivre  à  Vassy  ?  Croira-t-on 
que  le  duc  de  Guise  ait  pu  faire  dire  sérieusement  aux  protestants 
de  Vassy  d'interrompre  leurs  prières,  parce  que  leurs  chants 
l'empêchaient   d'entendre  la  messe  dans  une   église  voisine  de 
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Pour  inaintenir  l'autorité  des  lois  que  le  duc  de 
Guise  violait  avec  tant  d'audace,  il  fallait  armer  une 
faction.  Dans  ces  temps  malheureux,  à  peine  restait- 
il  quelques  Français  qui  n'eussent  d'autre  parti  que 
celui  de  la  patrie.  La  reine  écrit  à  Condé  de  venir 
défendre  le  roi  et  de  sauver  la  France;,  mais  avant 
que  le  prince  ait  rassemblé  ses  forces,  le  duc  de 
Guise  l'a  prévenu.  Certain  de  l'aveu  du  connétable 
et  du  roi  de  Navarre,  il  se  rend  à  Fontainebleau  ,  et 

leur  temple  ?  Croira-t-oii  que  les  marchands  ou  les  laboureurs 
d'un  bourg  de  Champagne  aient  attaqué  les  piemiers  une  troupe 
de  soldais  commandée  par  un  prince  gouverneur  de  Champagne, 
et  regardé  comme  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'PLurope  ? 

Ce  prince,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  de  la  grandeur  d'âme  et 
de  la  générosité,  avait  perdu  le  droit  d'être  cru  sur  parole, 
lorsqu'il  avait  juré  qu'il  n'avait  aucune  part  au  procès  du  prince 
de  Condé. 

En  vain  a-t-on  prétendu  qu'il  protesta,  en  mourant,  de  son 
innocence.  Dans  ce  moment  où  la  nation  ,  lassée  de  la  guerre  ci- 
vile, en  détestait  les  auteurs,  ce  desaveu,  si  propre  à  frapper  le 
peuple,  était  devenu  trop  nécessaire  à  la  famille  du  mourant  :  et 
d'ailleurs  on  aurait  peine  à  reconnaître,  dans  l'écrit  cpii  fut  pu- 
blié pour  lors,  le  langage  d'un  héros  forcé  de  se  disculper  d'un 
crime. 

Et  (juand  même  ce  désaveu  ne  serait  pas  supposé,  doit-il  être 
d'un  si  grand  poids?  Osons  le  dire  :  on  attache  trop  de  prix  aux 
fastueuses  déclarations  des  mourants.  Qui  sait  jusqu'à  quel  point 
ils  nourrissent  en  secret  l'espérance  de  revenir  à  la  vie?  On  croit 
qu'ils  n'ont  plus  aucun  intérêt  ;  comme  si  ce  n'était  pas  seulement 
pour  les  âmes  petites  et  froides  que  la  nécessité  de  renoncer  à 
tout  peut  être  une  raison  de  ne  plus  s'intéresser  à  rien,  On  fait 
valoir  la  crainte  d'un  juge  suprême;  mais  cette  crainte  est-elle 
donc  si  puissante  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  fait  du  nom  de 
Dieu  l'instrument  de  leur  ambition  ? 
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il  amené  avec  lui  la  régente  et  Charles  IX.  qui  suit 
en  pleurant  un  sujet  devenu  son  maître.  La  cour 
alors  se  décide  à  la  guerre;  l'Hôpital  s'y  oppose;  le 
connétable  lui  dit  que  ce  n'est  pas  à  un  homme  de 
robe  à  doiuier  son  avis  sur  la  guerre  :  Si  je  ne  sais  la 
faire,  répond  le  chancelier,  Je  sais  juger  qiia/id  elle 
est  nécessaire.  Alois  cet  homme,  devant  qui  on  eût 
rougi  déformer  des  résolutions  criminelles,  est  ex- 
clu du  conseil,  et  remplacé  par  cinq  nouveatix  con- 
seillers :  ces  esclaves  odieux  des  auteurs  de  la  guerre 
civile,  mais  plus  ridicules  encore  par  l'audace  de  s'être 
présentés  pour  remplacer  l'Hôpital ,  durent  à  cette 
audace  l'avantage  de  n'être  que  l'objet  de  la  risée  des 
deux  partis. 

Le  prince  de  Condé  se  prépara  bientôt  à  une 
guerre  civile;  il  annonçait  qu'il  ne  prenait  les  armes 
que  pour  défendre  la  religion  et  les  lois,  et  pour 
délivrer  le  roi  opprimé  par  des  factieux.  Ce  n'est 
pas  le  bien  de  la  nation  qu'ils  veulent,  disait-il  dans 
son  manifeste,  puisque  l'Hôpital  est  exclu  de  leur 
conseil.  Éloge  qui  montre  combien  toute  l'autorité 
qui  accompagne  le  pouvoir  est  petite  devant  celle 
de  la  vertu. 

Le  parlement,  à  qui  les  édits  de  tolérance  avaient 
déplu,  se  hâta  de  les  révoquer;  d  rendit  lui  arrêt 
qui  ordonna  de  courir  sus  aux  protestants.  C'était 
ordonner  la  guerre  civile;  cet  exécrable  vœu  est 
exaucé;  villes  contre  villes,  villages  contre  villages, 
quartier  contre  quartier,  château  contre  château  ; 
on  combat,  on  s'assassine  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre.  Les  protestants  se  vengent  des  cruautés  des 
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catholiques  par  des  cruautés  égales;  des  piètres, 
des  magistrats  catholiques,  envoyés  au  supplice, 
payent  le  sang  des  ministres  protestants  et  des  ma- 
gistrats réformés  (i). 

Cependant  le  chancelier,  toujours  intrépide, 
toujours  fidèle  au  roi  qu'on  entraînait  malgré  lui, 
et  qu'on  instruisait  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets, 
tâchait  de  rassembler  du  moins  quelques  débris  du 
naufrage  public.  Malgré  les  cris  des  fanatiques,  aux- 
quels le  parlement  eut  le  malheur  de  se  mêler,  il 
n'y  eut  ni  massacre  ni  pillage  dans  les  villes  prises 
par  l'armée  royale  (2).  A  chaque  conquête,  le  chan- 
celier publie  une  amnistie  nouvelle  pour  ceux  qui 
voudront  quitter  les  armes;  il  renouvelle  la  pro- 
messe de  maintenir  l'édit  de  pacification.  Mais  le 
duc  de  Guise  regarde  avec  dédain  ces  vains  efforts 
d'une   vertu  impuissante;  la  fortune  le  sert  mieux 

(1)  Il  faut  avouer  seulement  que  la  principale  armée  protes- 
tante, conduite  par  des  chefs  vertueux,  épargnait  aux  peuples 
tous  les  maux  qui  n'étaient  pas  inévitables;  et  comme  les  pro- 
testants, quoique  également  égarés  par  leur  zèle,  avaient  des 
mœurs  plus  austères,  on  ne  vit  point  leurs  soldats  exercer  sur  un 
peuple  innocent ,  livré  à  leur  rage ,  les  raftinements  de  la  cruauté 
unis  aux  horreurs  de  la  débauche  :  mélange  horrible,  et  le  seul 
genre  de  fureur  qui  paraisse  n'appartenir  qu'à  l'espèce  humaine. 

(a)  On  trouve  dans  les  IMémoires  de  Coudé  des  lettres  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  ,  où  il  se  plaint  de  la  mollesse  avec  laquelle 
Catherine  faisait  la  guerre  aux  protestants.  C'était  aux  insinua- 
tions secrètes  de  l'Hôpital  qu'on  attribuait  cette  mollesse  de  Ca- 
therine ,  et  le  refus  d'accepter  les  secours  de  Philippe  II,  qui,  sûr 
d'affaiblir  du  moins  la  France  en  y  perpétuant  la  guerre  civile, 
se  flattait  en  secret  de  la  conquérir  ou  de  la  démembrer. 
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que  sa  propre  prudence.  Le  roi  de  Navarre  était  un 
chef  incommode,  malgré  sa  faiblesse  et  le  mépris 
où  son  caractère  l'avait  fait  tomber;  il  périt  au  siège 
de  Rouen.  Le  connétable  de  Montmorency,  battu 
et  pris  à  Dreux,  laisse  au  duc  de  Guise  le  comman- 
dement de  l'armée,  et  l'honneur  d'avoir  tout  réparé 
par  une  victoire  complète  (i). 

Déjà  il  se  croit  maître  de  la  France,  lorsqu'une 
main  fanatique  lui  ravit  en  un  instant  le  fruit  de 
tant  de  complots  et  de  victoires.  Sa  mort  fit  oublier 
son  ambition  et  ses  fureurs.  La  nation  pleura  le 
héros  qui  avait  chassé  les  Anglais  du  continent,  et 
qui  seul,  sans  armée,  avait  arrêté  les  vainqueurs  de 
Saint-Quentin  par  le  poids  de  son  nom  et  l'éclat  de 
sa  renommée. 

Cependant  cette  mort  termina  la  guerre;  l'édit 
précédent  fut  remplacé  par  un  édit  de  pacification 
encore  plus  étendu  :  on  accorda  aux  protestants 
l'exercice  de  leur  religion  dans  une  ville  de  chaque 
province,  et  dans  celles  dont  ils  se  trouvaient  les 
maîtres  à  l'époque  de  la  paix.  Les   gentilshommes 

(i)  Le  prince  île  Condé  fut  fait  prisonnier;  Coligny  gagna  la 
basse  Normandie,  sans  cavalerie,  avec  des  troupes  faibles  et  dé- 
couragées; il  était  perdu  si,  dans  sa  retraite,  il  eût  été  poursuivi 
par  l'armée  royale  ;  mais  il  en  imposa  par  son  audace.  Le  duc  de 
Guise  n'osa  poursuivre  un  général  habile  et  intrépide,  sans  avoir 
assuré  la  tranquillité  de  Paris  par  la  prise  d'Orléans;  et  il  pcrit 
à  ce  siège,  assassiné  par  Poltrot.  Cet  homme,  religieux  jusqu'au 
fanatisme,  mais  sans  morale,  audacieux,  quoique  sans  courage,  fai- 
sait le  métier  d'espion  dans  l'armée  protestante,  et  ne  pouvant 
s'illustrer  par  de  giandes  actions,  il  voulait  du  moins  s'immorta- 
liser par  lu)  crime. 
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eurent  la  même  liberté  dans  leurs  maisons  pour 
toutes  les  villes  où  le  roi  était  seigneur.  Les  sei- 
gneurs protestants  l'obtinrent  dans  l'étendue  de  leur 
justice. 

Une  telle  loi  ressemblait  bien  plus  à  un  traité  <le 
paix  qu'à  une  loi  de  tolérance  :  ce  n'était  point  le 
législateur  qui  balançait  les  droits  de  la  liberté  et 
ceux  de  la  siireté  publique  ;  c'étaient  deux  puissan- 
ces ennemies,  qui ,  toutes  deux  convaincues  de  l'im- 
possibilité de  se  détruire,  consentaient  à  suspendre 
leur  haine. 

Le  chancelier  voulait  que  du  moins  cette  paix  fût 
durable  :  il  était  à  craindre,  s'il  licenciait  à  la  fois 
les  deux  armées,  que  ces  hommes,  à  qui  la  guerre 
était  devenue  nécessaire,  n'en  donnassent  bientôt  le 
prétexte  ou  n'en  fissent  naître  le  désir. 

Il  sut  les  occuper  à  une  guerre  étrangère.  Les 
Anglais  avaient  envahi  le  Havre  pendant  la  guerre 
civile;  les  deux  armées  réunies  parvinrent  à  les  en 
chasser  :  la  haine  parut  s'affaiblir  entre  elles  :  elles 
semblaient  se  disputer  à  qui  servirait  le  mieux  leur 
commune  patrie. 

L'Hôpital  avait  vu  que  l'autorité  de  la  régente 
n'avait  pu  soutenir  la  première  loi  de  pacification  ; 
il  avait  vu  que  plusieurs  gouverneurs  de  province, 
attachés  aux  princes  lorrains,  ou  avaient  empêché 
l'exécution  de  cette  loi,  ou  avaient  laissé  un  libre 
cours  aux  violences  des  catholiques,  tandis  que  dans 
d'autres  provinces  l'autorité  des  gouverneurs  avait 
été  trop  faible  pour  arrêter  les  excès  où  la  haine  en- 
traînait également  les  deux  partis.  Le  roi  fut  déclaré 
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majeur  dès  le  commencement  de  sa  quatorzième 
année,  et  l'Hôpital  parcourut  avec  lui  la  plupart  des 
provinces. 

L'autorité ,  qu'il  était  aisé  de  surprendre  ou  d'é- 
luder de  loin,  qui  n'eût  pu  même,  sans  craindre  de 
se  compromettre  ,  exiger  une  obéissance  entière  , 
avait  de  près  plus  d'activité  et  de  force. 

Mais  l'Hôpital  avait  fondé  sur  ce  voyage  des  espé- 
rances plus  grandes  encore  ;  il  voulait  instruire 
Charles  IX  de  ses  intérêts  et  de  ses  devoirs ,  en  lui 
faisant  connaître  l'état  de  son  royaume  et  les  maux 
de  son  peuple. 

Charles  IX  montrait  de  la  sensibilité ,  du  courage, 
et  ce  goût  des  arts  qui,  dans  un  prince  surtout, 
semble  annoncer  une  âme  noble  et  pure.  Elevé  par 
le  vertueux  Cypierre  (i),  il  paraissait  avoir  des  ver- 
tus; et  s'il  n'eût  pas  été  corrompu  parles  flatteurs, 
dont  une  mère  ambitieuse  et  jalouse  du  pouvoir  en- 
toura sa  jeiHiesse  ,  ce  prince,  que  ses  remords 
firent  périr  à  la  fleur  de  son  âge,  et  qui  n'a  laissé 
qu'une  mémoire  exécrable,  eût  mérité  peut-être 
d'être  compté  parmi  les  bons  rois. 

Cependant  ,  guidé  par  IHôpital,  il  promenait  ses 
regards  sur  un  empire  immense,  dont  le  sort  était 
remis  en  ses  mains,  trop  faibles,  mais  innocentes 
encore.  L'Hôpital  lui  montrait  partout  des  échafauds 

(i)  On  peut  dire  que  Cypierre  érait  un  homme  vertueux,  si 
l'on  songe  dans  quel  siècle  il  a  vécu.  On  lui  a  reproche  de  la  du- 
reté, et  peut-être  avec  justice;  mais  il  conseilla,  en  mourant,  à 
Catherine  de  Médicis,  de  maintenir  la  paix,  et  de  traiter  les  pro- 
testants avec  douceur. 
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dressés;  des  villes  et  des  villages  réduits  en  cendres; 
les  places  publiques  ,  les  édifices  encore  souillés  du 
sang  de  ses  sujets  massacrés.  Ici,  au  lieu  d'un  sol 
jadis  habité  et  fertile,  s'offraient  d'immenses  déserts 
couverts  de  ruines ,  dont  les  tristes  habitants 
échappés  au  massacre  et  à  la  misère ,  étaient  allés 
attendre  en  gémissant  sous  un  ciel  étranger,  qu'il 
leur  fîit  permis  de  se  nourrir  en  paix  du  fruit  de 
leurs  sueurs.  Là,  des  villes  où  l'industrie  et  le  com- 
merce avaient  rassemblé  un  peuple  immense,  n'é- 
taient plus  que  le  repaire  de  deux  troupes  de  con- 
troversistes  prêts  à  s'égorger. 

A  travers  les  débris  que  les  guerres  civiles  avaient 
épargnés,  l'Hôpital  découvrait  aux  yeux  de  Charles 
les  traces  moins  effrayantes,  mais  plus  profondes 
encore,  des  maux  qu'avaient  causés  à  la  France  la 
déprédation  des  finances  et  l'anéantissement  des  lois. 
Il  espérait  que  ce  spectacle  de  la  désolation  d'un 
grand  empire  frapperait  assez  l'âme  du  jeune  roi , 
pour  qu'à  l'avenir  il  ne  pût  faire  le  mal  sans  un 
sentiment  douloureux  :  alors,  toutes  les  fois  que, 
sous  le  prétexte  d'un  faux  zèle,  on  lui  aurait  pro- 
posé une  loi  d'intolérance ,  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  vu  aurait  suspendu  son  bras;  et  si  un  penchant 
naturel  à  un  jeune  prince  l'avait  porté  à  répandre 
des  grâces  sur  les  courtisans,  le  spectacle  d'une  pro- 
vince réduite  à  la  misère  eût  arrêté  cette  générosité 
trompeuse  et  funeste. 

Les  bonnes  intentions  de  l'Hôpital  furent  trom- 
pées. Catherine  avait  été  son  appui  aussi  longtemps 
que,    dépositaire  de  l'autorité,   entourée  d'ennemis 
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secrets,  elle  avait  regardé  le  chancelier  comme  le 
seul  homme  qu'elle  pût  estimer  assez  pour  se  fier  à 
lui;  elle  avait  vaincu  pour  son  propre  intérêt  la  ré- 
pugnance que  les  âmes  corrompues  ont  pour  la 
vertu,  et  cette  répugnance  peut-être  plus  grande 
encore  que  les  âmes  faibles  ont  pour  les  âmes  fortes: 
elle  devint  jalouse  du  chancelier  dans  le  moment 
où,  n'ayant  plus  qu'une  autorité  précaire,  elle  trouva 
dans  ce  ministre  un  rival  qui  pouvait  la  balancer 
auprès  de  sou  fils;  elle  avait  cm  que  IHùpital  serait 
sa  créature;  elle  vit  avec  fureur  que  la  patrie  seule 
avait  des  droits  sur  lui;  que  toutes  ses  vues,  tous 
ses  pas  tendaient  à  rétablir  la  paix,  à  diminuer  le 
luxe,  à  réformer  les  lois;  et  que,  dans  un  royaume 
gouverné  par  iHôpital  ,  les  lois  seides  auraient  de 
l'autorité ,  et  le  zèle  pour  l'État  du  crédit  et  de  la 
faveur. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Catherine,  lors- 
que le  duc  d'Âlbe  vint  amener  à  Bayonne  la  sœur  de 
Charles  IX,  mariée  par  politique  à  l'ennemi  de  sa 
lamilie,  et  destinée  à  être  bientôt  une  de  ses  victi- 
mes. L'intérêt  de  l'Espagne  était  d'affaiblir  la  France, 
et  d'y  détruire  les  protestants,  ennemis  déclarés  de 
l'Espagne  et  protecteurs  naturels  des  révoltés  de 
Flandre.  Le  sanguinaire  Tolède  trouva  dans  Cathe- 
rine une  âme  propre  à  goûter  ses  vues  :  il  lui  dit 
que,  tant  qu'il  resterait  en  France  deux  partis,  le 
gouvernement  aurait  besoin  de  se  livrer  à  l'un  des 
deux;  que  le  choix  du  roi  pouvait  peut-être  rendre 
à  son  gré  le  prince  de  Condé  ou  le  cardinal  de  [.or- 
raine  alternativement    les   arbitres  de   l'Etat,   mais 
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qu'il  n'aurait  que  le  choix  d'un  maître;  qu'en  im- 
molant les  chefs  du  parti  protestant,  en  persécutant 
les  hérétiques  ,  on  détruirait  en  même  temps  la  puis- 
sance du  parti  contraire;  et  que  les  Guises,  qui  ne  de- 
vaient leur  pouvoir  qu'au  titre  de  défenseurs  de  la 
religion  catholique,  ne  seraient  plus  rien  lorsque 
cette  religion  n'aurait  plus  d'ennemis. 

Catherine  se  livra  à  ses  conseils;  le  crime  ne  l'ef- 
frayait pas;  mais,  pour  le  consommer,  il  fallait  dé- 
truire le  chancelier  dans  le  cœur  de  Charles  IX;  car 
elle  savait  bien  que  l'Hôpital  ne   donnerait  à  cette 
profonde  politique  que  les  noms  qu'elle  méritait, 
et  que  ceux  d'assassinat  et  de  trahison  effrayeraient 
l'âme  encore  timide  de  son  fils.  Il  fallut  quatre  ans 
d'intrigues  et  de   calomnies  pour   perdre  l'Hôpital 
dans  l'esprit  du  jeune  roi;  et,  après  lui  avoir  enlevé 
l'appui  de  ce  grand  homme,  il  fallut  encore  quatre 
années  pour   conduire  par  degrés  ce   malheureux 
prince  à  donner  l'ordre  de  la  Saint-Barthélemi.  Cette 
conjuration,  tramée  pendant  si  longtemps  pour  faire 
un    tyran    d'un  roi,  que  peut-être   la   nature   avait 
formé  pour  être  un  homme  vertueux;  cet  art  d'é- 
carter de  lui  tous  les  gens  de  bien,   tous  ceux  qui 
avaient  du  courage  ou  qui  aimaient  la  patrie,  afin 
qu'abandonné  seul  aux  monstres  sanguinaires  qui 
voulaient  le  rendre  l'instrument  de  leurs  fureurs,  ils 
pussent  l'amener  au  comble  de  l'atrocité  et  de  la 
perfidie  ;  enfin  ,  cette  longue  et  profonde  conspira- 
tion des  courtisans  contre  la  nation  et  contre  le  roi, 
est  peut-être  l'exemple  le  plus  effrayant  que  l'his- 
toire puisse  offrir  à  un  jeune  prince  ami  de  la  vertu. 
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Déjà  les  édits  de  pacification  sont  ouvertement 
violés;  on  menace  les  protestants  de  publier  le  con- 
cile de  Trente  qui  les  déclare  hérétiques,  et  de  re- 
noncer en  conséquence  à  les  traiter  comme  des 
hommes.  L'Hôpital  fait  encore  entendre  dans  le  con- 
seil la  voix  de  la  raison  et  de  l'humanité,  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  lui  répond  par  des  outrages;  il  veut 
assurer  par  de  nouvelles  lois  la  paix  des  provin- 
ces (i),  et  partout  la  sédition  brave  l'autorité  des  lois. 
Les  protestants,  aigris  et  effrayés,  ne  trouvent  plus 
de  siireté  que  dans  les  armes  (2),  et  la  guerre  est  al- 
liunée  une  seconde  fois. 

Pendant  cette  courte  guerre  qu'il  n'avait  pu  pré- 
venir, l'Hôpital  ne  cessa  d'exhortei-  le  roi  à  la  paix. 
«  Vous  ne  pouvez,  sans  injustice,  lui  disait-il,  re- 
«  garder  comme  rebelles  des  hommes  qu'on  a  forcés 
«  à  la  révolte  par  de  mauvais  traitements,  faits  avec 
«  l'intention  de  les  pousser  au  crime.  Oserez-vous 
«  livrer  à  des  supplices  réservés  aux  scélérats,  des 
«  citoj'ens  dont  tout  le  crime  est  d'adorer  le  même 
«  Dieu  que  vous  par  un  culte  différent?  Craignez  de 

(i)  L'anarchie  réi^nait  dans  toutes  les  provincLS  :  THôpital, 
ne  pouvant  faire  exécuter  partout  t'i.'alemcnt  l'oilit  de  pacifica- 
tion, était  obligé  de  le  modifier  par  des  letlies  patentes,  par  des 
ordres  particuliers  qu'il  envoyait  dans  les  différentes  provinces, 
se  pliant  aux  cirronstances  et  à  la  disposition  des  esprits. 

[1)  I,e  prince  de  Condé  rassembla  le  premier  son  armée;  et,  ue 
voulant  pas  être  prévenu  comme  dans  la  première  guerre  civile, 
il  marcha  vers  Meaux  ,  où  était  la  cour  ;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux que  le  duc  de  Guise.  Charles  eut  le  temps  de  se  sauver,  et 
ne  pardonna  jamais  depuis  aux  réforujés  de  l'avoir  force  à  la 
fuite. 
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a  mériter  ces  noms  exécrables,  réservés  par  la  pos- 
«  térité  aux  rois  qui  ont  versé  sans  nécessité  le  sang 
«  de  leurs  peuples  :  voyez  à  quels  maux  affreux  une 
«  nouvelle  guerre  civile  va  réduire  un  royaumeépuisé 
«  d'habitants,  sans  industrie,  sans  agricidture.  Ja- 
«  mais  vous  ne  parviendrez  à  détruire  une  secte 
«  composée  de  plusieurs  millions  d'hommes  réduits 
«  au  désespoir,  et  qui  savent  combattre;  mais  quand, 
«  devenu  sourd  à  la  voix  de  la  raison  et  de  l'huma- 
«  nité,  vous  seriez  assez  malheureux  pour  ne  plus 
«  être  sensible  qu'à  vos  intérêts,  que  n'avez-vous 
«  point  à  craindre  pour  vous-même,  si,  par  un  mal- 
«  heur  dont  aucune  prudence  ne  peut  vous  garan- 
«  tir,  une  bataille  perdue  livre  le  royaume  entre  les 
«  maius  des  protestants  ?  )i 

La  voix  de  l'Hôpital  ne  faisait  plus  sur  l'esprit  de 
Charles IX  qu'un  effet  passager;  cependant,  il  obtint 
des  conférences  pour  la  paix.  Les  protestants  ont 
l'imprudence  de  demander  à  la  fois  la  liberté  de 
conscience  et  une  diminution  d'impôts  qui  eût  en- 
traîné la  réforme  des  déprédations  dans  les  finances. 
Ija  cour  est  indignée  :  en  vain,  pour  la  calmer,  les 
protestants  déclarent  qu'ils  se  bornent  à  la  liberté 
de  conscience.  Les  courtisans  sentent  trop  que  Coli- 
gny  serait  encore  plus  à  craindre  pour  eux  dans  le 
conseil  qu'à  la  tête  des  protestants,  et  la  guerre 
continue  (i).   La  cour  est  forcée  bientôt  après   de 

(i)  Le  connétable  qui,  à  quatre-vingts  ans,  ordonnait  la  guerre 
civile,  fut  tué  à  la  bataille  de  Saiut-Denis,  par  un  Écossais  nommé 
Stuarl,   qui   l'avait  pris  à   la  bataille   de   l)reu\.   On  donna    le 
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demander  la  paix;  elle  accorde  des  avantages  anx 
protestants,  mais  cette  paix  n'est  qu'nn  piège  (i). 

Cependant,  Charles  paraît  un  moment  désirer 
qu'elle  soit  durable  :  quelques  mots,  avidement  re- 
cueillis par  les  courtisans,  semblent  annoncer  qu'il 
a  pénétré  les  vues  de  ses  nouveaux  ministres;  ce  der- 
nier mouvement  de  vertu  qui  échappe  à  l'âme  du 
prince  effraye  Catherine  ;  elle  voit  que  le  chancelier 
est  encore  à  craindre;  et  la  perte  de  l'Hôpital  est 
résolue. 

Sa  famille  était  protestante  :  on  le  peignit  à  Char- 
les comme  un  huguenot  déguisé,  secrètement  lié 
avec  le  prince  de  Condé  et  l'amiral,  se  proposant 
d'emplover  les   armes  des  protestants  à  établir  en 

commandement  de  l'armée  au  duc  d'Anjou  ,  à  peine  sorti  de 
l'enfance.  Un  conseil  de  généraux,  ou  plutôt  de  favoris,  com- 
mandait sous  lui.  Charles  fut  trop  heureux  que  le  défaut  d'ar- 
gent obligeât  le  prince  de  Coudé  à  lui  accorder  la  paix.  On  est 
étonné  que  Charles  IX,  d'un  teiiipéramcut  robuste,  d'un  ca- 
ractère violent,  n'ait  jamais  commandé  ses  troupes.  Mais  Phi- 
lippe II  gouvernait  alors  le  conseil  de  France;  il  ne  voulait  pas 
qu'on  inspirât  le  goùl  de  la  guerre  au  jeune  monarque;  il  crai- 
gnait que  Charles,  qui  avait  de  la  hauteur  et  qui  aimait  la  gloire, 
ne  voulût  venger  les  défaites  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin,  la 
prison  de  François  I*""  et  la  mort  d'Elisabeth. 

(i)  A  peine  fut-elle  conclue,  que  le  pape  permit,  pour  la  se- 
conde fois,  de  vendre  les  biens  ecclésiastiques,  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  hérétiques.  L'Hôpital  n'eut  plus  le 
crédit  de  faire  rejeter  cette  bulle  scandaleuse,  qui  offensait  éga- 
lement la  religion  et  l'humanité;  il  ne  put  même  empêcher  Charles 
de  consentir  au  [)rojet  de  s'assurer  du  prince  de  Condé  et  de  l'a- 
miral. Cette  trahison  fut  découverte,  elles  courtisans  accusèrent 
l'Hôpital  de  leur  avoir  épargné  ce  crime. 
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France  une  république,  dont  le  prince  de  Condé 
serait  le  chef.  Le  parti  contraire  accusait  les  Guises 
de  vouloir  détruire  la  maison  de  Bourbon  pour  par- 
venir au  trône;  et  les  trois  fils  de  Henri  11,  encore  à 
la  fleur  de  leur  âge,  voyaient  déjà  leurs  sujets  dis- 
poser de  leur  trône  et  se  partager  leurs  dépouilles. 
L'amour  des  Français  pour  leur  roi  semblait  éteint 
dans  Ions  les  coeurs;  il  ne  restait  plus  ni  respect  ni 
attachement  pour  des  princes  esclaves  de  leurs  fa- 
voris; abandonnant  la  nation  à  leur  avarice  effrénée, 
et  ne  montrant  de  courage  que  pour  verser  le  sang 
de  ceux  dont  un  devoir  sacré  leur  prescrivait  d'être 
les  défenseurs. 

Le  chancelier  vit  que  Charles  se  défiait  de  sa  fidé- 
lité, et  le  jour  même  il  quitta  la  cour  pour  se  retirer 
au  Vignay. 

On  s'étonnera  peut-être  de  la  durée  de  ce  minis- 
tère, si  court  pour  la  nation.  Comment  un  homme 
vertueux  put-il  rester  près  de  huit  années  à  la  cour 
de  Médicis?  Mais  l'Hôpital  possédait  des  qualités  qui 
semblent  incompatibles ,  et  que  lui  seul  peut-être  a 
réunies  :  un  esprit  fin  et  un  génie  profond  ;  une 
âme  passionnée  et  forte,  mais  douce  et  modérée;  un 
caractère  inflexible  et  une  conduite  souple;  de  l'ha- 
bileté et  de  la  vertu. 

Morvilliers  alla  lui  demander  les  sceaux  ,  et  reçut, 
en  tremblant,  ce  dépôt  que  l'Hôpital  lui  rendit  avec 
joie.  Morvilliers  paraissait  accablé  du  poids  de  sa 
place,  et  surtout  du  grand  nom  de  celui  à  qui  on 
le  forçait  de  succéder.  L'Hôpital  avait  tracé  une  route 
qu'il  était   difficile  de  suivre;  et   l'opprobre  était  le 
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prix  de  ses  successeurs,  s'ils  osaient  s'en  écarter. 
Celui  qui  regarde  comme  un  bonheur  de  succéder 
à  un  grand  homme  dont  les  vertus  ont  causé  la 
chute,  se  montre  dès  lors  indigne  de  le  remplacer, 
incapable  de  sa  place,  s'il  n'en  est  pas  effrayé,  et 
déjà  criminel,  s'il  s'est  promis  en  secret  de  ne  point 
s'exposer  à  la  perdre. 

Aussi  Morvilliers,  magistrat  vertueux,  si  pourtant 
on  peut  être  vertueux  avec  un  esprit  dur  et  un  ca- 
ractère faible  ,  Morvilliers  ne  prit  les  sceaux  que  par 
soumission,  en  attendant  qu'on  eût  trouvé  un  mi- 
nistre digne  que  Médicis  lui  confiât  ses  sanguinaires 
projets. 

Cependant  Rome  et  l'Espagne,  les  fanatiques,  les 
courtisans,  les  gens  d'affawes,  les  ennemis  de  la 
France  et  ceux  du  peuple  se  félicitèrent  d'avoir  en- 
levé à  la  nation  l'appui  d'un  grand  homme.  Charles 
fut  délivré  d'un  ministre  qui  ne  savait  que  lui  parler 
de  ses  devoirs;  il  fut  délivré  des  plaintes  dont  les 
ennemis  de  l'Hôpital  avaient  si  longtemps  fatigué  ses 
oreilles.  Tout  à  la  cour  parut  content,  lorsque  la 
ruine  de  l'État  fut  décidée  sans  retour;  ceux  même 
qui  criaient  contre  le  ministère,  soit  par  habitude, 
soit  par  une  vaine  ostentation  de  vertu,  soit  pour 
faire  acheter  leur  silence,  n'osèrent  plus  se  plaindre; 
et  tous  cessèrent  de  s'élever  contre  les  abus,  depuis 
que  l'Hôpital  leur  eut  montré  qu'on  pouvait  songer 
sérieusement  à  les  réformer. 
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L'Hôpital  défenseur  (les  lois,  chef  de  lu  magistrature 
et  législateur. 

Au  milieu  de  cette  longue  guerre  contre  les  enne- 
mis de  la  tranquillité  publique,  l'Hôpital  avait  encore 
trouvé  du  temps  et  du  courage  pour  combattre 
d'autres  maux  moins  effrayants,  mais  non  moins 
dangereux,  et  pour  empêcher  l'avilissement  ou  l'abus 
de  l'autorité,  excès  opposés,  mais  également  perni- 
cieux,  et  qui,  par  des  moyens  contraires,  produi- 
sent un  même  effet,  l'oppression  du  peuple;  il  s'é- 
tait occupé  surtout  de  corriger  quelques  abus  de  la 
jurisprudence  criminelle  et  civile.  Éclairé  par  son 
expérience,  par  l'étude,  par  de  longues  léflexions , 
pouvait-il  ne  pas  sentir  combien  il  faut  se  hâter  de 
détruire  ces  abus  qui  attaquent  sourdement  les 
moeurs  publiques  et  le  caractère  national,  enfantent 
les  vices,  détruisent  les  vertus,  et  dont  l'action  est 
d'autant  plus  sûre  et  plus  funeste,  qu'elle  est  insen- 
sible, que  la  cause  du  mal  est  cachée  à  presque  tous 
les  yeux,  et  que  le  mal  même  demeure  impercepti- 
ble longtemps  après  être  devenu  incurable.  L'his- 
toire lui  avait  appris  que,  presque  partout,  ces  abus 
ont  été  la  cause  lente  et  secrète  de  l'avilissement  et 
de  la  perte  des  nations. 

Dans  son  administration,  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal demanda  souvent  la  convocation  des  états  géné- 
raux; mais  plus  souvent  encore  il  eut  recours  à  des 
assemblées  formées  par  les  chefs  des  différents  or- 
dres de  l'Etat.  Ces  députés  ne  pouvaient,  sans  doute, 
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représenter  la  nation,  puisqu'elle  ne  les  avait  pas 
choisis;  nommés  par  la  cour,  appelés  pour  l'aider  de 
leurs  conseils  et  raffermir  sa  puissance  chancelante, 
ils  n'avaient  ni  la  force  ni  le  droit  d'opposer  des 
barrières  au  pouvoir  arbitraire.  On  fit  à  l'Hôpital  un 
reproche  de  cette  innovation,  qui  paraissait  une 
atteinte  portée  aux  privilèges  de  la  nation,  un  atten- 
tat contre  ses  droits.  Mais  les  états  généraux,  plus 
tumultueux,  plus  difficiles  à  rassembler,  plus  lents 
dans  leurs  opérations,  plus  redoutés  des  courtisans, 
auraient-ils  été  plus  utiles  ?  Ces  états,  qui  ont  succédé 
aux  assemblées  anciennes  de  la  nation  ,  avaient ,  dès 
leur  origine,  accordé  des  impôts  perpétuels;  ils 
avaient  même,  en  se  réservant  le  droit  de  statuer  sur 
les  impôts  ou  territoriaux  ou  personnels,  laissé  une 
liberté  entière  de  faire  valoir  les  privilèges  exclusifs, 
ou  d'imposer  des  droits  pour  les  consommations. 
Ainsi,  les  impôts  qu'une  perception  sans  frais,  une 
répartition  proportionnée  à  la  richesse  des  contri- 
buables peut  rendre  justes,  du  moins  lorsqu'ils  sont 
nécessaires,  ces  impôts  étaient  précisément  les  seuls 
que  le  prince  ne  pouvait  établir;  et  l'art  de  dégui- 
ser les  impôts,  c'est-à-dire  de  les  rendre  plus  oné- 
reux et  plus  injustes,  était  devenu  la  politique  de  la 
cour.  Cet  art  fut  bientôt  perfectionné;  et  dès  lors 
les  états,  inutiles  à  l'autorité,  à  laquelle  même  ils 
faisaient  ombrage,  ne  furent  plus  convoqués  que 
dans  des  temps  de  minorité  ou  de  désastre  :  leurs 
demandes  étaient  alors  écoutées;  mais  à  peine  !e 
danger  était-il  passé,  à  peine  le  prince  devenait-il 
majeur,  que  tout  ce  qui  avait  été  réglé  aux  états  était 
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détruit;  et  c'était  un  crime  aux  yeux  des  favoris  que 
d'oser  en  rappeler  la  mémoire. 

D'ailleurs,  au  temps  de  l'Hôpital,  il  ne  s'agissait 
pas  de  donner  des  bornes  à  l'autorité;  il  fallait  sau- 
ver la  France  des  horreurs  d'une  guerre  religieuse  ; 
et  la  puissance  royale  tout  entière  suffisait  à  peine 
pour  conserver  la  paix  :  aussi,  en  formant  ces  assem- 
blées de  notables,  le  chancelier  voulait  seulement 
que  le  roi  pût  entendre  les  hommes  éclairés  de  la 
nation  ;  qu'il  les  vît  aux  prises  avec  les  favoris  et  les 
flatteurs;  qu'il  vît  les  uns  augmenter  de  hardiesse 
lorsqu'ils  avaient  la  nation  pour  témoin  et  pour  juge, 
les  autres  obligés  de  rougir  de  leurs  opinions,  et 
n'osant  produire  au  grand  jour  les  sophismes  hon- 
teux dont  ils  les  coloraient  :  il  voulait,  en  proposant 
au  roi  et  à  la  nation  des  projets  trop  patriotiques 
pour  ne  pas  offenser  les  oreilles  des  courtisans,  ne 
présenter  ces  projets  qu'appuyés  du  suffrage  des 
gens  de  bien.  C'est  dans  ces  assemblées  qne  l'Hôpital 
prit  des  forces  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  la 
cour  de  Rome,  pour  réformer  la  magistrature,  et 
pour  apprendre  aux  Français,  par  quelques  heu- 
reux essais  d'une  législation  populaire  et  juste,  ce 
qu'ils  semblaient  avoir  oublié  depuis  trop  long- 
temps, à  respecter  et  à  chérir  les  lois  de  leur  patrie. 

Affaires  ecclésiastiques. 

Il  fallait  alors  du  courage  pour  oser  révoquer  en 
doute  la  moindre  des  prétentions  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Les  noms  de  novateur  et  d'impie  étaient 
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prodigués  à  quiconque  s'écartait  de  la  soumission 
la  plus  aveugle,  et  des  exemples  terribles  avaient 
montré  à  quels  traitements  cruels  étaient  exposés 
ceux  qu'on  avait  flétris  de  ces  noms. 

L'Hôpital  s'élève  au-dessus  de  ces  craintes;  il  fait 
rejeter  avec  indignation  une  bulle  où  le  pape,  au 
mépris  des  droits  des  souverains,  de  ceux  du 
royaume  de  France,  des  règles  même  de  l'Eglise, 
excommuniait  la  reine  de  Navarre  et  quelques  évè- 
ques  français. 

Le  cardinal  de  Ferrare  (i)  ne  peut,  malgré  le 
crédit  que  lui  donne  sa  parenté  avec  (Catherine 
de  Médicis,  obtenir  du  parlement  qu'il  enregistre 
des  pouvoirs  contraires  aux  usages  de  l'église  de 
France.  L'ordre  exprès  du  roi  oblige  l'Hôpital  à  si- 
gner les  lettres  patentes  du  légat,  mais  il  ne  peut 
l'obliger  à  feindre  de  les  approuver;  l'Hôpital,  en 
signant,  ose  écrire  qu'il  signe  malgré  lui;  et  le  par- 
lement, qui  voit  à  la  fois  et  la  signature  de  l'Hôpi- 
tal et  sa  réclamation,  refuse  d'enregistrer  ces  lettres. 

Le  crédit  des  Guises  ne  peut  soustraire  à  la  sé- 
vérité des  lois  ni  Arthus  Didier,  qui  porte  au  roi 
d'Espagne  une  requête  où  des  membres  du  clergé 
osent  recourir  à  la  protection  d'un  prince  étranger 
et  ennemi,  ni  Tanquerel  qui  a  soutenu  que  le  pape 
a  des  droits  sur  le  temporel  des  souverains. 

Entraîné  par  les  raisons  de  l'Hôpital,  le  conseil 
de  Cbarles  IX  se  soumet  à  tout  ce  que  le  concile  de 

(i)  Le  pape  l'avait  envoyé  en  France  avec  le  titre  de  légat  à 
tatere. 

m.  34 
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Trente  a  décidé  sur  le  dogme;  mais  ii  refuse  d'ad- 
mettre ses  canons  sur  la  discipline,  canons  trop  con- 
traires en  quelques  points  aux  lois  de  l'église  de 
France ,  et  où  l'autorité  ecclésiastique  paraissait 
vouloir  usurper  les  droits  du  pouvoir  civil. 

Cette  conduite,  et  quelques  lettres  où  le  chance- 
lier disait  au  pape  la  vérité  et  lui  rappelait  ses  de- 
voirs, l'exposèrent  aux  persécutions  de  la  cour  de 
Rome  :  peu  de  temps  après  l'affaire  de  Tanquerel , 
le  pape  écrivit  à  son  légat  d'engager  la  reine  à  faire 
arrêter  Montluc  et  l'Hôpital,  et  de  lui  offrir,  comme 
le  prix  de  leur  liberté,  la  permission  d'aliéner  pour 
cent  mille  écus  de  biens  ecclésiastiques.  Le  chance- 
lier conclut  de  ces  offres  que  le  roi  pouvait  sans 
doute  oser,  pour  le  soulagement  de  son  peuple,  ce 
qu'à  Rome  on  croyait  légitime  pour  persécuter  les 
hérétiques  ou  emprisonner  de  bons  citoyens  ;  et  il 
fut  résolu  de  vendre  quelques  biens  du  clergé  pour 
acquitter  quelques  dettes  de  l'État. 

Ces  biens  furent  alors  regardés  par  le  chancelier, 
par  l'assemblée  des  notables,  par  les  états,  comme 
appartenant  à  la  nation  ;  les  employer  au  soulage- 
ment du  peuple  accablé  d'impôts,  n'était-ce  pas 
distribuer  les  aumônes  d'une  manière  plus  utile  et 
plus  égale.''  C'était  donc  rendre  ces  biens  à  leur 
destination  première;  et  cet  usage  n'était-il  pas  sa- 
cré aux  yeux  même  de  la  religion  ?  Cependant  on 
dénonçait  l'Hôpital  à  la  nation  comme  un  calviniste 
et  im  athée. 

De  ces  deux  imputations,  la  seconde  n'était  qu'o- 
dieuse, la  première  pouvait  être  dangereuse;  la  pro- 
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fessioii  ouverte  que  la  famille  de  l'Hôpital  faisait  du 
calvinisme  semblait  rendre  cette  accusation  vraisem- 
blable; les  calvinistes  eux-mêmes  y  donnaient  une 
nouvelle  force  :  leur  fanatisme  ne  leur  permettait 
pas  de  supposer  qu'un  catholique  pût  ne  pas  les 
haïr;  et  ils  croyaient  que,  pour  les  plaindre,  il  fal- 
lait partager  leurs  opinions.  Ainsi,  tout  le  fruit  que 
le  chancelier  retira  de  son  humanité  et  de  sa  raison, 
fut  d'être  regardé  comme  un  transfuge  par  un  des 
partis,  et  comme  un  hypocrite  par  l'autre. 

Mais  qui  soupçonnera  l'Hôpital  d'hypocrisie? 
Pourquoi  celui  qui  sacrifia  sa  place  à  son  devoir  ne 
l'aurait-il  pas  sacrifiée  à  sa  conscience  ? 

D'ailleurs,  l'Hôpital  donnait  des  preuves  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique,  par  son  zèle 
même  à  réprimer  l'ambition  et  les  emportements  de 
ses  ministres,  par  ses  efforts  pour  ramener  dans  le 
clergé  la  science  et  les  mœurs  :  il  savait  que  la 
corruption  du  clergé  avait  fourni  aux  novateurs 
leurs  plus  puissantes  armes;  il  voulait  leur  enlever 
des  objections  d'autant  plus  fortes,  qu'elles  étaient 
précisément  celles  que  le  peuple  pouvait  entendre, 
et  les  seules  dont  il  piit  être  frappé  (r). 

(i  )  L'Hôpital  établit,  dans  chaque  diocèse,  un  théologal,  chargé 
d'y  enseigner  la  doctrine  de  l'Kglise,  dégagée  de  ces  fables  sous 
lesquelles  on  l'avait  trop  souvent  montrée  au  peuple,  et  dont  le 
ridicule,  objet  éternel  des  plaisanteries  des  réformés,  faisait  en 
France  plus  d'apostats  que  leurs  arguments. 

Innocent  III  avait  institué  les  théologales  plusieurs  siècles  au- 
paravant; mais  le  canon  du  quatrième  concile  de  Latran  sur  ce 
sujet,  quoic|ue  renouvelé  dans  plusieurs  autres  conciles,  n'avait 

3(. 
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Il  oblige  les  évèqiies  à  la  résidence;  il  rétablit  les 
élections;  les  évêcliés,  conférés  par  le  clergé  et  par 
le  peuple,  comme  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
auraient  encore  été  la  récompense  des  lumières  et 
des  vertus. 

Il  supprime  les  annates,  ce  tribut  honteux  que 
l'avarice  de  Léon  X  a  imposé  à  l'ambition  des  favo- 
ris de  François  I". 

La  juridiction  épiscopale,  outragée  par  les  privi- 
lèges des  moines  mendiants,  est  rétablie  dans  toute 
sa  vigueur. 

L'état  des  curés  est  amélioré  ;  leurs  fonctions  res- 
pectables ne  seront  plus  avilies  par  des  salaires;  ils 
auraient  pu  devenir  ce  qu'ils  devraient  être  pour  le 
peuple,  des  ministres  de  bienfaisance  et  de  paix, 
chargés  de  lui  offrir,  dans  tous  ses  maux,  des  se- 
cours ou  des  consolations;  de  le  défendre  contre  ses 
oppresseurs;  de  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  peut  lui 
être  utile  de  savoir  ;  de  lui  faire  connaître  enfin  le 
prix  de  la  vertu  et  les  plaisirs  de  la  conscience. 

L'Hôpital  fixe  le  temps  des  vœux  monastiques  à 
vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  et  à  vingt  ans  pour 
les  filles;  il  défend  aux  monastères  de  recevoir  au- 
cune donation  de  ceux  qu'ils  admettent  à  la  profes- 
sion religieuse.  Ainsi,  en  excluant  des  cloîtres  ceux 
que  l'ignorance  ou  les  passions ,  une  effervescence 
passagère  ou  des  suggestions  intéressées  y  entas- 
pas  été  exécute.  Le  concile  de  Trente  ordonna  qu'il  fût  remis  en 
vigueur,  et  THôpital  crut  devoir,  sur  cet  article,  se  conformer 
aux  règlements  du  concile. 
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salent  en  foule,  l'Hôpital  en  voulait  bannir  les  scan- 
dales et  les  apostasies. 

S'il  force  le  clergé  de  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques, il  lui  assure  en  même  temps  la  conservation 
de  ses  biens,  il  en  prévient  les  dégradations. 

Cependant,  si  on  en  excepte  ces  derniers  règle- 
ments purement  temporels,  aucune  de  ces  lois, 
quoique  demandées  par  les  états  et  appuyées  du 
suffrage  de  la  nation,  ne  fut  exécutée.  Le  faux  zèle 
des  chefs  du  parti  catholique  s'éleva  contre  ces  ré- 
formes, qui  peut-être  eussent  été  le  seul  moyen  de 
ramener  tous  les  Français  à  une  même  croyance; 
mais  il  importait  peu  à  ces  ambitieux  hypocrites  que 
la  France  fût  paisible  et  catholique;  il  fallait  qu'elle 
fût  troublée  pour  qu'ils  fussent  puissants;  et  tandis 
que  l'Hôpital  servait  également  et  la  nation  et  l'E- 
glise, ils  l'attaquèrent  comme  un  ennemi  de  Dieu, 
uniquement  parce  qu'il  était  ennemi  de  leurs  projets. 

Cette  haine  des  deux  partis  prouvait  au  chancelier 
qu'il  était  juste  envers  tous.  Malheur  à  l'homme 
d'Etat,  de  qui  lUie  faction  croirait  avoii-  à  se  louer! 
la  nation  aurait  sûrement  à  s'en  plaindre.  Malheur 
à  celui  qui,  pour  se  soutenir  dans  ses  opinions  ou 
sa  conduite,  a  besoin  du  sceau  de  l'approbation 
populaire,  et  qui  cherche  à  s'attirer  les  suffrages! 
Ce  besoin  de  l'opinion  du  moment  décèle  une  âme 
petite  et  une  tête  étroite.  Quelle  opération,  capable 
de  produire  un  bien  durable,  peut  être  entendue 
par  le  peuple  ?  Comment  saurait-il  jusqu'à  quel  point 
le  bien  est  possible  ?  Comment  jugerait-il  des  moyens 
de  le  produire?  Il  sera  toujours  plus  aisé  à  un  char- 
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latan  de  séduire  le  peuple,  qu'à  un  homme  de  génie 
de  le  sauver. 


Législation  de  l'Hôpital. 

Mais  c'est  surlout  dans  ce  qu'il  entreprit  pour  la 
réforme  de  la  magistrature  et  pour  celle  des  lois, 
qu'il  faut  voir  le  chancelier  de  l'Hôpital;  c'est  là 
qu'on  peut  le  juger  lui  et  son  siècle. 

On  jugera  de  la  corruption  de  ce  siècle,  par  les 
abus  honteux  auxquels  rHopital  se  vit  forcé  d'oppo- 
ser des  lois.  On  verra  comment  l'ignorance  alors 
générale  des  principes  de  la  législation  l'obligea  de 
remédier  à  chaque  désordre  par  des  lois  particulières, 
au  lieu  de  chercher  dans  un  système  de  bonnes  lois 
des  moyens  simples  de  tarir  à  la  fois  la  source  de 
tous  les  désordres.  On  reconnaîtra  dans  l'Hôpital  ce 
mélange  de  grandeur  et  de  petitesse,  de  vues  pro- 
fondes et  d'erreurs  grossières,  qui,  dans  les  siècles 
d'ignorance,  caractérise  le  génie. 

Chez  les  peuples  anciens,  où  chaque  nation  habi- 
tait le  sol  sur  lequel  elle  s'était  civilisée,  où  tous  les 
individus  sortis  d'une  origine  commune  avaient  les 
mêmes  opinions  et  les  mêmes  moeurs,  où  les  lois, 
faites  d'après  ces  mœurs  et  ces  opinions,  n'étaient 
que  l'expression  des  règles  sous  lesquelles  chaque 
citoyen  avait  jugé  qu'il  lui  serait  utile  de  vivre,  où 
la  constitution  s'était  formée  en  suivant  le  progrès  de 
la  civilisation,  et  n'était  qu'un  système  de  moyens 
approuvés  du  peuple  pour  maintenir  à  la  fois  sa  li- 
berté et  sa  sûreté;  chez  ces  peuples,  la   législalion 
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était  simple  :  lois,  mœurs,  opinions,  croyances  re- 
ligieuses, constitution,  tout  était  tl'accord,  tout  con- 
courait au  même  but;  et,  pour  former  ces  législa- 
tions, dont  nous  admirons  les  ressorts  simples  et 
puissants,  des  philosophes,  animés  par  l'enthou- 
siasme de  la  vertu  et  de  la  liberté,  trouvèrent  aisé- 
ment dans  leur  âme  les  principes  dont  ils  avaient 
besoin. 

Il  n'en  est  plus  de  même  parmi  nous;  chaque 
nation  est  formée  de  vuigt  peuples  différents.  Grecs, 
Romains,  Juifs,  Arabes,  Barbares  :  tous  nous  ont 
donné  des  fers  ou  des  lois. 

Nos  moeurs,  nos  opinions,  les  coutumes  qui  nous 
tiennent  lieu  de  lois,  ne  sont  qu'un  assemblage 
confus  de  parties  disparates  ou  contradictoires.  Des 
capitulaires  faits  pour  un  autre  gouvernement  et 
pour  d'autres  mœurs;  les  coutumes  de  différentes 
peuplades  que  le  seul  hasard  a  réunies,  et  qui  n'a- 
vaient de  commun  que  de  relever  des  rois  de 
France;  les  lois  données  par  Justinien  à  des  peuples 
plus  éloignés  de  nous  par  leurs  opinions  que  par  le 
long  intervalle  de  siècles  qui  nous  en  sépare;  les  dé- 
cisions des  légistes  et  les  usages  des  tribunaux  ; 
quelques  lois  trop  souvent  inspirées  par  l'ignorance 
ou  la  barbarie  ;  quelques  règlements  que  l'ambition 
ou  les  vues  d'une  politique  momentanée  ont  dictés 
aux  hommes  revêtus  de  l'autorité  :  tels  sont  les  ma- 
tériaux dont  l'amas  informe  compose  notre  juris- 
prudence. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  quel  homme  de  génie 
osera  porter  une  main  réformatrice?  Sur  quels  priu- 
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cipes  appuiera-t-il  la  base  d'une  législation  nou- 
velle? Sur  la  nature  de  l'homme,  sur  ces  lois  morales 
que  les  établissements  humains  peuvent  contrarier, 
mais  qu'ils  ne  peuvent  détruire.  Il  appuiera  le  code 
criminel  sur  les  droits  de  l'homme,  qui  ne  s'est  mis 
en  société  que  pour  assurer  sa  liberté  et  sa  vie;  sur 
l'humanité,  qui  ne  doit  jamais  permettre  d'oublier, 
je  ne  dis  pas  qu'un  accusé,  mais  qu'un  coupable  est 
un  être  sensible  :  il  appuiera  le  code  civil  sur  le 
droit  de  propriété  territoriale,  droit  antérieur  à  la 
société  elle-même;  il  réglera  la  manière  de  prouver 
ce  droit  ou  de  l'acquérir,  en  sorte  que  chacun  pos- 
sède tranquillement,  sache  ce  qu'il  doit  posséder,  et 
soit  en  état  de  le  défendre;  il  réglera  les  droits  des 
époux,  des  pères,  des  héritiers,  d'après  ce  que  de- 
mandent l'équité  naturelle,  le  maintien  des  moeurs 
et  le  soin  de  la  prospérité  publique. 

En  élevant  ainsi  sur  des  fondements  posés  par  la 
nature,  et  invariables  comme  elle,  un  édifice  destiné 
pour  l'éternité,  il  se  gardera  bien  d'en  gâter  l'ordon- 
nance majestueuse  et  simple,  et  d'y  conserver  quel- 
ques restes  barbares  de  ruines  gothiques. 

Le  génie  de  l'Hôpital  n'était  pas  au-dessous  d'un 
tel  ouvrage,  mais  son  siècle  n'était  pas  au  niveau 
de  son  génie.  Les  sciences  morales  ont,  comme  les 
sciences  physiques,  leurs  périodes  et  leurs  progrès. 
Fondées  également  sur  des  lois  générales  que  l'ob- 
servation seule  apprend  à  connaître,  elles  ne  sont 
longtemps  que  l'assemblage  de  quelques  vérités  que 
l'instinct  a  fait  découvrir  à  des  hommes  de  génie  :  d 
vient  un  moment  où  les  véritables  principes  de  ces 
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sciences,  la  méthode  de  les  étudier  et  l'art  de  les 
réduire  eu  système  sont  enfin  découverts;  c'est  la 
confusion  même,  c'est  le  nombre  et  la  complication 
des  objets,  c'est  le  besoin  qui  amène  ce  moment; 
mais  il  doit  arriver  plus  lentement  dans  les  sciences 
morales,  où  les  vices  des  hommes  ajoutent  aux  dif- 
ficidtés  de  la  nature  :  et  Descartes  a  dû  précéder 
Montesquieu. 

Ne  reprochons  point  à  l'Hôpital  de  n'avoir  pas  fait 
ce  qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  de  faire;  et 
avant  déjuger  ce  grand  homme,  comparons-le  avec 
son  siècle.  Pour  apprécier  le  génie,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  ce  que  le  génie  a  exécuté  ,  il  faut  encore  le 
mesurer  et  avec  les  moyens  dont  il  a  pu  se  servir,  et 
avec  les  obstacles  qu'il  a  surmontés. 

Jamais  les  circonstances  ne  furent  moins  favora- 
bles à  une  réforme,  que  celles  où  se  trouva  l'Hôpi- 
tal :  il  faut  un  temps  tranquille,  et  la  France  était 
déchirée  par  des  guerres  civiles;  une  nation  éclairée, 
et  elle  était  fanatique;  une  autorité  respectée,  et 
tous  se  croyaient  en  droit  de  désobéir,  parce  cpie 
tous  le  pouvaient  impunément.  Voyons  cependant 
ce  que  l'Hôpital  a  osé  entreprendre,  et  ce  qu'il  n'a 
pu  exécuter. 

Rcfurnie  de  la  magistrature. 

li  porta  ses  premiers  regards  sur  la  réforme  de  la 
magistrature;  et  la  vénalité  des  charges  fut  le  pre- 
mier abus  qu'il  attaqua  ,  parce  que  cet  abus  était  la 
soiuce  de  tous   les  autres,  et   rendait  tout  remède 
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impossible.  L'usage  de  la  vénalité  était  encore  ré- 
cent, et  l'habitude  n'avait  poin-t  familiarisé  avec  ce 
scandale  une  nation  où  l'amour  de  l'or  n'était  pas 
devenu  la  passion  dominante  de  tous  les  ordres ,  et 
n'avait  pas  encore  gangrené  toutes  les  âmes  au  point 
d'y  éteindre  tout  principe  de  sentiment  et  de  vie. 

Je  sais  que  la  vénalité  des  charges  a  eu  Montes- 
quieu (i)  pour  apologiste,  et  que  l'autorité  d'un 
grand  nom  est  bien  puissante,  surtout  quand  c'est 
une  erreur  qu'elle  appuie  :  mais  qu'elles  sont  fai- 
bles les  raisons  par  lesquelles  il  défend  ce  préjugé! 


[i]  La  vénalité,  dit  Montesquieu,  fait  de  la  magistrature 
comme  un  métier  de  famille.  Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  une 
raison  de  la  proscrire?  Quel  serait  donc  l'avantage  de  transfor- 
mer en  métier  ces  fonctions  respectables,  de  conceutrer  dans 
quelques  familles  des  places  qu'il  est  dangereux  de  confier  à  qui- 
conque peut  avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  patrie? 

Le  hasard  fera  de  meilleurs  choix  que  le  prince.  La  vénalité 
ôte-t-elle  donc  aux  ministres,  s'ils  sont  ennemis  du  peuple,  les 
moyens  d'écarter  les  gens  de  bien  ou  d'introduire  leurs  créa- 
tures? Leur  ôte-t-elle  les  moyens  de  corrompre?  Eh  !  qu'im- 
porte la  facilité  d'introduire  dans  les  tribunaux  des  hommes  déjà 
vendus,  si,  dans  un  corps  d'hommes  rassemblés  au  hasard,  on 
est  sûr  d'en  trouver  toujours  assez  qui  veuillent  se  vendre! 

L'espérance  de  s'élever  aux  magistratures  excite  l'industrie  des 
classes  inférieures.  Mais  la  véritable  récompense  de  l'industrie  est 
la  fortune.  Les  magistratures  devraient  être  le  prix  des  lumières 
et  de  la  probité  des  jurisconsultes  ,  et  non  le  prix  des  richesses 
ac(iuises  dans  le  commerce  ou  dans  la  finance. 

Comment  Montesquieu  a-t-il  pu  cette  fois  être  égaré  par  ces 
petites  vues  d'une  politique  subtile  et  fausse,  que  jadis  on  regar- 
dait comme  le  secret  de  l'art  de  gouverner  ,  et  que  lui-même 
nous  a  instruits  à  mépriser  ? 
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Comme  le  génie,  si  puissant  lorsqu'il  soutient  la 
cause  de  la  raison  et  de  l'humanité,  perd  toutes  ses 
forces  lorsqu'il  a  le  malheur  de  la  combattre! 

Combien,  au  contraire,  les  raisons  qui  proscrivent 
l'usage  de  la  vénalité  sont-elles  simples,  faites  pour 
être  saisies  par  tous  les  esprits  ,  pour  parler  au  cœur 
de  tous  les  hommes,  signe  presque  certain  pour 
reconnaître,  en  politique  comme  en  morale,  les 
vérités  vraiment  utiles  ! 

La  vénalité  des  charges  les  rend  bientôt  hérédi- 
taires; les  tribunaux  se  remplissent  d'hommes  igno- 
rants et  vains,  qui  dédaignent  l'étude  et  l'abandon- 
nent à  ceux  qui  ont  leur  fortune  à  faire  :  la  vénalité 
ferme  l'entrée  de  la  magistrature  et  à  la  noblesse 
pauvre,  et  aux  jurisconsultes  qui  n'ont,  pour  y 
prétendre,  que  leurs  talents  ou  la  connaissance  ap- 
profondie des  lois  :  elle  détruit  toute  émulation;  il 
ne  suffit  plus  de  mériter  les  premières  places,  il 
faut  être  assez  riche  pour  les  acheter. 

Les  hommes  nés  dans  les  tribunaux,  et  ceux  qui, 
venus  d'ailleurs,  veulent  s'y  faire  pardonner  une 
origine  étrangère,  y  entretiennent,  y  renforcent 
même  l'esprit  de  corps,  cet  esprit  si  puissant  sur  les 
tètes  faibles,  sur  les  petites  âmes,  sur  les  hommes 
corrompus,  sur  tous  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  ni 
opinion,  ni  force  qui  leur  appartiennent ,  sur  ceux 
qui  cherchent  mi  prétexte  pour  couvrir  leurs  vues 
intéressées,  ou  dont  les  vices  ont  besoin  d'appui  : 
cet  esprit  de  corps,  toujours  séparé  des  intérêts  de 
la  nation,  devient  plus  dangereux  encore  dans  une 
classe  d'hommes  dont  le  premier  mérite  devrait  être 
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le  désintéressement  le  plus  pur  et  la  plus  sainte 
impartialité.  Et  même  chez  des  peuples  où  l'opinion 
publique  aurait  peu  de  force,  combien  ne  serait-il  pas 
à  craindre  de  voir  les  préjugés  antiques  s'enraciner 
dans  des  corps  toujours  recrutés  par  eux-mêmes; 
de  voir  ces  corps  ne  point  changer,  tandis  que  tout 
change  autour  d'eux,  et  les  lumières  leur  être  étran- 
gères, leur  devenir  même  odieuses,  parce  qu'elles 
ne  servent  qu'à  éclairer  la  distance  qui  est  entre 
eux  et  leurs  contemporains  (i)! 

Mais  en  voilà  trop  sans  doute;  et  s'il  est  un 
homme  qui  puisse  voir  trafiquer  du  droit  de  pro- 
noncer sur  la  vie  et  sur  l'honneur   des   citoyens , 

(i)  En  vain  m'opposerait-on  que  la  vénalité  a  subsisté  long- 
temps en  France  sans  produire  ces  effets  funestes.  C'est  sans  doute 
le  plus  grand  éloge  de  ceux  qui  ont  occupé  parmi  nous  les  char- 
ges de  la  magistrature  :  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  ne  soit 
pas  dangereux  que  ces  charges  demeurent  vénales.  Faut-il  donc 
attendre,  pour  s'opposer  à  un  mal,  qu'il  ait  eu  le  temps  d'exercer 
tous  ses  ravages?  Ne  devrait-on  pas,  au  contraire,  se  hâter  de 
l'extirper,  tandis  que  des  circonstances  étrangères  en  suspendent 
encore  les  progrès,  et  de  les  prévenir,  puisqu'on  a  pu  les  pré- 
voir ? 

Vous  voulez,  me  dira-t-on,  détruire  la  vénalité  :  mais  qu'y 
substituez-vous?  La  vénalité  a  des  inconvénients,  on  l'avoue; 
mais  ces  inconvénients  sont  connus,  on  sait  les  évaluer  ;  l'habitude 
les  a  rendus  supportables. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'instruire  les  législateurs  ;  mais  qu'il 
me  soit  permis  de  croire  qu'il  est  d'autres  moyens  d'élever  des 
hommes  à  la  magistrature,  que  de  mettre  la  magistrature  à  prix 
d'argent  :  qu'il  me  soit  même  permis  de  croire  que  ces  moyens 
sont  faciles.  Hélas!  dans  l'art  de  gouverner  les  hommes,  ce  n'est 
p.ns  de  faire  le  bien  qui  est  difficile,  c'est  de  le  vouloir. 
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comme  d'une  vile  marchandise;  qui  puisse  voir  de 
jeunes  gens  acheter  des  devoirs  redoutables,  dont 
les  hommes  les  plus  éclairés  par  l'expérience,  et  du 
courage  le  plus  éprouvé,  trembleraient  de  se  char- 
ger; si,  dis-je,  il  est  un  homme  qui  puisse  voir  ces 
abus,  et  qu'il  ne  pleure  pas  sur  l'humanité,  quels 
raisonnements  pourront  le  convaincre  ?  Il  suffit 
aux  vérités  physiques  d'être  prouvées,  mais  on  ne 
croit  les  vérités  morales  que  lorsqu'on  aime  à  les 
croire. 

Qui  êtes-vous,  me  dira-t-on  peut-être,  pour  con- 
damner un  usage  approuvé  par  Montesquieu,  et  que 
le  silence  de  la  magistrature  semble  avoir  consacré? 
Je  ne  suis  rien  ;  mais  j'ai  pour  moi  la  voix  de  la 
magistrature  elle-même  dans  le  temps  de  sa  gloire, 
dans  le  temps  qu'elle  voyait  dans  son  sein  les  de 
Thou,  les  Montagne,  les  la  Boëtie,  les  du  Vair;  j'ai 
pour  moi  le  vœu  de  la  nation ,  qui  n'a  cessé  dans  les 
états  généraux  de  condamner  la  vénalité  comme  un 
abus  également  honteux  et  funeste;  j'ai  le  suffrage 
de  l'Hôpital. 

11  supprima  les  charges  qu'on  n'avait  créées  que 
pour  les  vendre,  et  qui  n'étaient,  dans  la  réalité, 
qu'un  impôt  déguisé  sous  un  vain  prétexte  d'utilité 
publique  :  il  réduisit  à  une  seule  les  différentes  juri- 
dictions royales,  qui,  placées  dans  une  même  ville 
et  sur  un  même  territoire,  ne  servaient  qu'à  exciter 
des  querelles  toujours  payées  par  le  peuple.  Ces  ré- 
ductions devaient  se  faire  à  mesure  que  les  places 
viendraient  à  vaquer  :  dans  la  suite,  les  magistrats 
inférieurs  auraient  été  choisis  par  leurs  justiciables» 
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les  magistrats  supérieurs  par  leurs  corps  ;  moyen 
qui,  en  conservant  peut-être  une  partie  des  incon- 
vénients de  la  vénalité  ,  détruisait  du  moins  les  plus 
honteux. 

Cette  réforme  utile  aurait  été  amenée  sans  se- 
cousse, sans  exiger  du  trésor  royal  un  sacrifice 
qu'on  peut  si  rarement  espérer  d'obtenir,  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  du  bien  du  peuple  :  mais  il  fallait  du 
temps;  et  la  réforme  n'était  pas  commencée,  que 
déjà  l'Hôpital  était  hors  de  sa  place,  et  le  bien  public 
oublié. 

Les  grands  seigneurs,  les  évéques,  les  villes  et 
même  jusqu'à  des  communautés  de  moines  avaient 
dans  les  tribunaux  des  magistrats  à  leurs  gages  ; 
l'Hôpital  proscrivit  cet  usage  scandaleux  ;  il  défendit 
aux  magistrats  de  recevoir  des  pensions  de  qui  que 
ce  fût;  il  voulait  qu'ils  n'appartinssent  qu'au  peuple, 
a  Croyez-vous,  leur  disait-il,  croyez-vous  donc  vous 
«  honorer  en  renonçant  au  titre  de  magistrats,  pour 
«  devenir  les  créatures  des  chefs  de  parti  qui  vous 
«  traitent  comme  ces  vils  ministres  de  leurs  plaisirs, 
«  qu'ils  payent  et  qu'ils  méprisent?  Vous  n'êtes 
«  grands  que  par  la  vénération  publique  ;  c'est  d'elle 
«  seule  que  vous  pouvez  attendre  une  véritable 
«  puissance  :  vainement,  en  vous  livrant  aux  pas- 
ce  sions  des  chefs  de  factieux,  vous  croirez  partager 
«  leur  crédit,  vainement  vous  vous  croirez  leurs 
«  égaux,  parce  que  vous  êtes  devenus  leurs  com- 
«  plices  :  vous  ne  serez  jamais  que  les  aveugles  ins- 
«  truments  de  leurs  intrigues;  et  en  croyant  tra- 
ce vailler  à  votre  propre  grandeur,  vous  ne  faites  que 
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«  servir  des  projets  ambitieux,  dont  on  ne  daigne 
«  pas  même  vous  confier  le  secret.  » 

L'Hôpital  s'éleva  contre  l'amour  effréné  des-  ri- 
chesses, qui  portait  les  uns  à  rechercher  les  épices 
avec  une  avidité  déshonorante,  les  autres  à  s'inté- 
resser secrètement  dans  le  commerce  et  dans  les 
affaires,  et  à  donner  par  là  des  protecteurs  cachés  et 
puissants  au  monopole  et  aux  vexations. 

Il  réprima  ceux  qui  abusaient  de  leur  puissance  et 
de  l'impunité  que  leur  assurait  l'esprit  de  corps , 
pour  perdre  ou  effrayer  leurs  ennemis ,  envahir  des 
successions,  séduire  des  héritières;  il  voulut  dé- 
truire cet  esprit  de  brigandage,  qui,  des  autres 
corps  de  l'Etat,  avait  pénétré  jusque  dans  la  magis- 
trature, où  il  était  d'autant  plus  scandaleux,  que  le 
mal  venait  de  ceux  même  dont  le  devoir  était  de  le 
réprimer. 

I>es  haines  religieuses,  l'esprit  de  faction,  avaient 
introduit  dans  les  tribunaux  une  partialité  révol- 
tante :  on  était  innocent  ou  coupable,  on  était  privé 
de  son  bien  ou  enrichi  du  bien  d'autrui,  selon  qu'on 
était  du  parti  de  la  maison  de  Guise  ou  de  celui  du 
prince  de  Condé,  qu'on  suivait  les  dogmes  de  Cal- 
vin ou  ceux  des  catholiques.  L'Hôpital  remontrait 
sans  cesse  aux  magistrats  qu'il  fallait  juger  l'homme 
et  le  droit,  et  non  le  parti  ou  la  croyance;  et  cette 
maxime  si  simple  avait  peine  alors  à  être  entendue. 

Enfin,  la  faiblesse  d'une  régente,  et  la  faiblesse 
plus  dangereuse  de  deux  jeunes  rois,  avait  fait  naître 
dans  les  tribunaux  des  idées  d'un  pouvoir  que  la 
loi  ne  leur  avait  pas  donné.  Les  ordonnances  res- 
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taient  sans  exécution ,  et  l'usage  des  tribunaux  l'em- 
portait sur  elles  :  les  édits  étaient  sans  cesse  violés 
par  des  arrêts.  Les  cours  s'étaient  arrogé  le  droit 
d'interpréter  les  lois  du  prince,  de  les  limiter;  tan- 
dis que  les  grands  envahissaient  l'autorité  souve- 
raine, elles  avaient  cru  pouvoir  du  moins  en  saisir 
quelques  débris;  et  oubliant  qu'elles  devaient  dé- 
fendre les  droits  du  peuple,  elles  combattaient  pour 
leurs  privilèges. 

L'Hôpital,  également  ennemi  du  despotisme  et  de 
l'anarchie,  de  la  corruption  et  du  zèle  outré,  du 
relâchement  et  de  l'esprit  de  corps,  de  l'avilisse- 
ment et  de  la  morgue,  s'éleva  également  contre  tous 
ces  abus.  Laissant  aux  cours  le  droit  de  faire  des 
remontrances,  il  déclara,  de  l'avis  des  chefs  de  la 
nation  et  des  membres  les  plus  éclairés  de  la  ma- 
gistrature, que  si  les  remontrances  n'étaient  pas 
écoutées,  les  parlements  devaient  exécuter  les  édits; 
qu'ils  ne  pouvaient  déroger  aux  lois  que  lors- 
que l'autorité  législative  les  avait  changées;  qu'ils 
étaient  les  exécuteurs  de  la  loi ,  et  qu'ils  y  étaient 
soumis. 

Gardons-nous  de  croire  que  l'amour  du  pouvoir 
ait  inspiré  ces  principes  à  l'Hôpital.  Ce  désir  si  vif 
dans  les  esclaves,  d'augmenter  la  puissance  de  leurs 
maîtres,  eùt-il  pu  souiller  son  âme?  L'Hôpital  eùt-il 
pu  même  songer  à  augmenter  le  pouvoir  de  sa  place? 
Un  si  faible  intérêt  ne  le  gouvernait  pas.  Ne  pou- 
vant se  dissimuler  ses  talents,  il  désirait  sans  doute 
d'obtenir  une  autorité  qui  lui  permît  de  développer 
toute  l'étendue  de  son  génie  :  mais  il  ne  regardait 
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le  pouvoir  attaché  à  sa  place  que  comme  un  moyen 
d'être  plus  utile;  il  jouissait  du  plaisir  d'avoir  fait  le 
bien,  de  l'espérance  d'assurer,  par  l'exécution  de 
ses  vues,  un  bonheur  durable  à  son  pays  :  mais  il 
était    loin  de   s'enorgueillir   d'une  puissance  cpie  le 
hasard  lui  avait  donnée,  et  dont  il  se  voyait  d'autant 
plus  près  d'être  dépouillé,  qu'il  se  rendait  plus  di- 
gne de  la  conserver.  Ce  ne  fut  donc  ni  l'ambition  ni 
un  zèle  servile  pour  l'autorité  absolue,  ce  fut   l'a- 
mour de  l'ordre  qui  porta  le  chancelier  de  l'Hôpital 
à  désirer  qu'aucune  opposition    étrangère   ne   pût 
arrêter  l'exécution  d'une  loi  émanée  du  trône.  Aussi, 
par  le  même  édit,  défend-il  aux  magistrats  d'obéir 
aux  ordres  particuliers  du   monarque  même,  lors- 
que ces  ordres  sont  en  contradiction  avec  la  loi  ;  et, 
par  une  distinction  sans  laquelle  il  ne  resterait  au- 
cune ombre  de  liberté  dans  une  monarchie,   il   sé- 
pare  les  lois  adressées  à  la   nation   entière,  où  le 
monarque  statue   sur  dés  objets  généraux,  et  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  justice,  d'avec  les  ordres  parti- 
culiers, qui  ne  sont  jamais  qu'un  acte  de  sa  puis- 
sance. 

L'Hôpital  ne  crut  pas  la  réforme  des  justices  su- 
balternes indigne  de  ses  soins  :  il  voulut  que  les 
magistrats  supérieurs  parcourussent  les  provinces , 
examinassent  la  conduite  des  tribunaux,  recueillis- 
sent les  plaintes  du  peuple,  dont  la  voix  trop  sou- 
vent étouffée  perce  si  difficilement  la  foule  des 
oppresseurs  qui  assiègent  le  trône.  Il  voulut  que  ces 
magistrats  observassent  dans  les  provinces  les  effets 
des  différentes  lois  sur  les  moeurs,  sur  la  richesse 
III.  35 
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publique,  et  vinssent  lui  apprendre  celles  qu'il 
devait  réformer.  Malheureusement,  on  n'a  pas  même 
besoin  de  dire  qu'un  tel  projet  ne  fut  point  exécuté. 
C'était  peu  de  rappeler  aux  magistrats  leurs  de- 
voirs et  la  sainteté  de  leurs  fondions.  La  sûreté 
publique  exigeait  que  les  juges  coupables  de  préva- 
rication, de  faiblesse,  d'ignorance  (car  l'ignorance 
d'un  devoir  qu'on  s'est  imposé  volontairement  est  lui 
crime),  eussent  eux-mêmes  des  juges,  et  fussent  sou- 
mis à  des  peines.  Le  chancelier  savait  trop  buien  que 
l'impunité  des  ministres  des  lois  est  une  source  cte 
tyrannie,  et  que  l'abus  des  formes  de  la  justice  est 
encore  plus  scandaleux  et  plus  funeste  que  l'abus 
de  la  force. 

Lois  de  justice. 

De  la  réforme  de  la  magistrature,  l'Hôpital  aurait 
voulu  passer  à  celle  de  la  jurisprudence  ;  mais,  ne 
pouvant  attaquer  le  principe  des  maux  de  l'État,  il 
chercha  du  moins  à  les  pallier,  à  en  suspendre  les 
progrès.  Il  crut  que  si  une  réforme  générale,  mais 
alors  impossible,  pouvait  seule  sauver  l'Etat,  des 
lois  particulières,  opposées  à  chaque  abus  particu- 
lier, pouvaient  du  moins  être  utiles. 

Il  simplifia  plusieurs  formes  de  procédures. 

Il  concilia,  dans  l'exercice  de  la  juridiction  pré- 
vôtale ,  la  nécessité  d'avoir  dans  ces  temps  malheu- 
reux une  justice  prompte ,  avec  le  droit  des  citoyens 
de  n'être  jugés  que  par  leurs  juges  naturels. 

L'avidité  des  secrétaires  des  magistrats  fut  répri- 
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mée ,  et  l'impôt  qu'ils  avaient  établi ,  cette  manière 
indirecte  de  vendre  la  justice,  fut  flétrie  par  des 
lois. 

Il  institua  à  Paris,  et  dans  la  plupart  des  villes  de 
France,  une  juridiction  destinée  pour  les  seules  af- 
faires du  commerce;  il  lui  donna  une  jurisprudence 
simple,  prompte  et  peu  dispendieuse. 

En  ordonnant  l'exécution  provisoire  des  transac- 
tions entre  majeurs,  en  assujettissant  à  une  forme 
authentique  les  donations  et  les  substitutions,  en 
déclarant  qu'une  demande  en  justice  abandonnée 
pendant  trois  ans  n'arrêterait  point  le  cours  de  la 
prescription,  eu  réglant  la  forme  des  évocations  et 
des  récusations,  il  ôta  des  prétextes  à  la  chicane, 
sans  imire  à  la  défense  des  droits  légitimes. 

Les  jugements  prononcés  par  les  arbitres  furent 
exécutés  par  provision  ,  et  l'appel  ne  put  être  porté 
qu'aux  cours  souveraines. 

Il  voulut  que  dans  les  affaires  entre  parents,  dans 
les  procès  entre  négociants,  un  tribunal  d'arbitres 
tîut  lieu  d'une  première  juridiction,  diminuât  les 
frais,  et  épargnât  des  scènes  scandaleuses. 

La  preuve  par  témoins  ne  fut  admise  dans  les 
affaires  civiles  que  pour  des  sommes  très-modi- 
ques {i),  où  la  corruption  des  témoins  n'était  plus 
à  craindre. 

Les  femmes  mariées  en  secondes  noces  ne  purent 
donner  à  leur  mari  qu'une  part  d'enfant  :  l'Hô- 
pital crut  avoir  assez  accordé  à  l'amour  en  l'égalant 
à  la  tendresse  maternelle. 

fi)  Au-dessous  de  eeiit  livres. 

35. 
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Il  opposa  des  barrières  à  la  mauvaise  foi  des  dé- 
biteurs, en  ordonnant  que  les  sommes  demandées 
produiraient  un  intérêt  du  jour  de  la  réclamation. 
Dans  le  cas  où  le  riche,  abusant  de  son  crédit  ou 
du  besoin  que  le  pauvre  craint  d'avoir  de  lui,  re- 
fusait le  salaire  des  ouvriers,  il  devait  être  condamné 
à  payer  le  double  ;  injustice  apparente ,  mais  qui 
cesse  de  l'être,  si  l'on  songe  que  l'objet  de  cette  loi 
n'est  pas  de  condamner  un  débiteur  à  payer  plus 
qu'il  ne  doit,  mais  de  soumettre  à  une  peine 
l'homme  inhumain  et  injuste. 

Il  voulut  que  le  débiteur  de  mauvaise  foi  fiit 
puni  par  la  perte  de  sa  liberté;  loi  dure,  mais  né- 
cessaire peut-être  dans  un  temps  où  une  noblesse 
factieuse  et  corrompue  regardait  comme  une  mar- 
que d'honneur  le  droit  de  n'être  pas  contrainte  à 
payer  ses  dettes. 

Le  roi  renonça  à  l'usage  de  suspendre  par  des 
lettres  les  poursuites  des  créanciers  ;  moyen  d'autant 
plus  dangereux,  qu'il  n'est  pas  regardé  comme  in- 
fâme, parce  qu'il  faut  avoir  du  crédit  pour  l'em- 
ployer. 

Le  peuple, qui  presque  partout  est  soumis  seul  au 
joug  de  tant  de  lois,  dont  aucune  n'est  faite  eu  sa 
faveur,  le  peuple  ne  fut  pas  oublié  par  l'Hôpital.  Il 
savait  trop  bien  que  c'est  l'avantage  du  peuple  seul 
qui  doit  diriger  les  vues  des  législateurs,  et  que  lui 
seul  forme  véritablement  la  nation,  puisque  les  au- 
tres classes  de  citoyens  n'ont  été  établies  que  pour 
lui ,  et  ne  subsistent  que  par  son  travail. 

L'Hôpital  fit  déclarer  par  Charles  IX  que,  dans  les 
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états  généraux,  le  consentement  du  tiers  état  serait 
nécessaire  pour  l'établissement  des  impôts,  et  que 
les  suffrages  réunis  de  la  noblesse  et  du  clergé  ne 
suffiraient  pas  pour  assujettir  le  peuple  à  une  charge 
que  ces  deux  corps  auraient  pu  faire  retomber  en 
entier  sur  lui. 

La  levée  de  la  taille  devint  plus  régulière  et  plus 
douce. 

Il  défendit  aux  gentilshommes  de  chasser  dans  les 
terres  ensemencées  ;  c'était  assez  sans  doute  que  le 
champ  du  laboureur  fût  dévore  par  le  gibier,  sans 
être  dévasté  par  les  chasseurs  :  il  permit  aux  pro- 
priétaires des  champs  d'effrayer  les  bétes  fauves  par 
leurs  cris,  et  même  de  leur  Jeter  des  pierres,  mais 
sans  les  offenser;  car  il  fallait  respecter  encore  les 
prétendus  droits  de  ceux  qui  préfèrent  le  plaisir  de 
tourmenter  les  animaux  à  celui  de  faire  du  bien  aux 
hommes,  et  qui  aiment  mieux  que  la  terre  nourrisse 
des  sangliers  qu'ils  égorgent  impunément,  que  des 
hommes  de  qui  ils  ne  peuvent  attendre  un  si  noble 
plaisir. 

Il  défendit  aux  soldats,  aux  chefs  des  troupes 
d'exiger  du  peuple  des  vivres ,  des  chevaux  ou  des 
journées  sans  les  payer.  Pouvait-il  ne  pas  sentir  que 
forcer  le  peuple  au  sacrifice  des  seuls  biens  qui 
lui  restent,  son  temps  et  son  travail,  c'est  le  sou- 
mettre à  l'impôt  le  plus  avilissant  à  la  fois  et  le  plus 
onéreux? 

L'Hôpital  ne  voulut  point  qu'on  traitât  comme 
coupable  l'accusé,  peut-être  iiuiocent,  qui  n'avait 
pas  assez  de  confiance  à  l'équité  ou  aux  lumières 
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de  ses  juges  pour  remettre  sa  vie  entre  leurs  mains. 
Il  déclara  que  le  bien  des  contumaces,  leurs  charges, 
leurs  droits  ne  pourraient  être  confisqués  que  cinq 
ans  après  leur  condamnation;  et  il  frustra  l'avidité 
des  courtisans,  qui  s'empressaient  à  multiplier  les 
accusations  pour  envahir  le  bien  des  accusés. 

Il  est  incertain  qu'un  accusé  soit  coupable,  et  il 
est  sûr  qu'il  est  malheureux.  La  prison,  où  la  sûreté 
publique  exige  quelquefois  que  l'on  traîne  un  inno- 
cent, ne  doit  pas  être  un  supplice.  On  n'a  droit  de 
faire  éprouver  à  un  coupable  même  que  la  peine 
infligée  par  la  loi,  et  il  ne  peut  être  juste  de  le  sou- 
mettre à  aucune  autre  peine.  Les  prisons  doivent  donc 
être  saines,  et  telles,  en  un  mot,  que  la  perte  de  la 
liberté  soit  le  seul  mal  qu'on  y  éprouve.  L'Hôpital 
ordonna  que  jamais  elles  ne  fussent  au-dessous  du 
rez-de-chaussée  :  il  eût  fait  disparaître  de  la  France 
ces  cachots  malsains,  où  l'innocent  et  le  coupable 
sont  exposés  aux  mêmes  dangers,  et  que  l'avarice  et 
le  mépris  pour  le  peuple  ont  multipliés  bien  plutôt 
que  le  besoin  de  la  sûreté  publique  ;  ces  cachots 
qui  prouvent  si  puissamment  qu'il  existe  une  classe 
avilie  et  opprimée,  et  une  autre  classe  qui  a  fait  les 
lois  et  qui  se  croit  à  l'abri  de  leur  justice. 

Enfin ,  l'Hôpital  mit  des  bornes  à  la  profusion  des 
lettres  de  grâce,  qui,  cessant  d'être  un  acte  de  clé- 
mence lorsqu'elles  pardonnent  au  puissant  qui  a 
opprimé  le  faible,  n'étaient  devenues  qu'un  moyen 
d'assurer  l'impunité  à  quiconque  avait  du  crédit,  de 
l'intrigue,  de  l'or  et  des  patrons. 
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Lois  iT adiiiinislration . 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  l'Hôpital  qu'un 
législateur  sage  et  éclairé. 

Peut-être  le  reste  de  sa  législation,  ce  qui  appar- 
tient à  l'administration  plus  qu'à  la  justice,  mérite- 
t-il  des  reproches.  Nous  ne  dissimulerons  point 
la  vérité;  nous  ne  balancerons  point  entre  l'intérêt 
du  bonheur  public  et  celui  de  la  gloire  d'un  grand 
homme. 

L'Hôpital  eût  voulu  donner  à  sa  nation  les  lois 
des  anciens  Romains,  dont  il  avait  la  simplicité,  les 
mœurs  et  les  vertus.  11  fit  donc  des  lois  somptuaires, 
sans  songer  qu'elles  ne  peuvent  être  exécutées  que 
chez  les  peu|>les  oîi  la  hante  d'avoir  manqué  aux 
lois  est  un  frein  suffisant  pour  en  maintenir  l'exécu- 
tion ;  sans  songer  que,  chez  une  grande  nation  déjà 
corrompue,  le  luxe  sait  éluder  les  lois  somptuaires, 
et  qu'elles  ne  font  plus  qu'ouvrir  la  porte  aux  déla- 
tions et  à  l'espionnage  ;  sans  songer  enfin  que  le 
luxe  n'étant  pas  un  crime,  interdire  aux  citoyens  cet 
usage  de  leurs  richesses,  c'est  attenter  à  leurs  droits. 
Le  luxe,  qui  multiplie  les  productions  inutiles  et 
dissipe  les  productions  nécessaires,  qui  n'excite 
l'industrie  que  pour  faire  servir  le  travail  du  grand 
nombre  aux  fantaisies  de  quelques  individus,  qui 
corrompt,  avilit  et  détruit  les  nations,  le  luxe  n'a 
d'autres  ennemis  que  les  bonnes  mœurs,  l'exemple 
des  rois  et  celui  des  grantls  hommes,  la  prospérité 
de  l'Etat,  l'égalité  des  fortunes,  surtout  l'égalité  de 
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considération  entre  le  riche  et  le  pauvre  :  et  si  l'Hô- 
pital a  pu  suspendre  un  moment  chez  quelques  ci- 
toyens les  progrès  du  luxe,  ce  n'est  point  par  des 
lois  trop  faciles  à  éluder,  trop  contraires  aux  mœurs 
de  son  siècle  pour  être  exécutées;  c'est  en  donnant 
lui-même  l'exemple  de  la  simplicité,  c'est  surtout 
en  ne  distinguant  les  hommes  que  par  leurs  vertus 
et  non  par  leurs  richesses. 

L'esprit  de  justice  et  d'ordre  porte  à  tout  régler 
par  des  lois;  et  la  connaissance  des  vraies  causes 
de  la  félicité  publique  et  des  véritables  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen ,  la  vue  des  abus  que  la  ma- 
nie réglementaire  fait  naître,  abus  bien  plus  grands 
que  ceux  qu'elle  veut  supprimer,  peuvent  seules 
contenir  cet  esprit  dans  de  justes  bornes.  Les  prin- 
cipes de  l'administration  des  Etats  n'étaient  pas 
connus  du  temps  de  l'Hôpital,  et  il  serait  injuste  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  créé  une  science  nou- 
velle. 

Pardoimons-hii  donc  cette  foule  de  règlements 
pour  les  arts  et  métiers  ;  pardonnons-lui  d'avoir 
ignoré  que  ces  règlements  attaquaient  la  propriété 
la  plus  sacrée  que  puisse  avoir  l'homme,  celle 
de  son  travail.  Il  voulait  maintenir  l'ordre,  et  il 
ouvrait  la  porte  aux  vexations;  il  croyait  encoura- 
ger l'industrie ,  et  il  ne  faisait  que  la  soumettre  à  un 
impôt  de  plus.  Pardonnons-lui  d'avoir  ignoré  que 
la  taxe  des  subsistances  n'est  qu'iui  moyen  de  les 
maintenir  au-dessus  de  leur  prix  naturel  ;  que  dé- 
fendre de  porter  des  grains  à  l'étranger,  c'est  défen- 
dre à  la  terre  de  les  produire.  Pardonnons-lui  de  n'a- 
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voir  pas  su  que  ces  ordres  de  garnir  les  marchés  de 
grains  ,  ces  entraves  mises  à  la  liberté  du  commerce 
intérieur,  ces  gènes  imposées  aux  laboureurs,  tous 
ces  règlements,  qu'il  étendit  même  sur  la  manière 
de  cultiver,  sont  un  véritable  impôt  qui  augmente 
le  prix  des  denrées ,  une  source  de  découragement 
qui  en  diminue  la  quantité  réelle;  et  qu'ainsi   tant 
de  soins  pour  la  subsistance  du  peuple  ne  pouvaient 
servir  qu'à  rendre  cette   subsistance  plus  chère  et 
moins  assurée  ('t\  Enfin,  ce  grand  homme  n'avait 
pas  senti  que  chaque  article  de  ces  lois  était  un  at- 
tentat  contre    les    droits    les    plus    inviolables    de 
l'homme  et  du   citoyen,   contre  ces  mêmes  droits 
pour  le  maintien   desquels  il  eût  été  prêt  à  faire  le 
sacrifice  de  sa  vie,  la  propriété  et  la  liberté.  Pleu- 
rons sur  la  vertu  trompée,  qui  signe  d'une  main  pure 
l'ordre  du  malheur  public,  et  tirons  une  leçon  utile 
des  fautes  mêmes  d'un  homme  de  génie.  Comme  ce 
n'était  ni  par   routine,   ni  par  faiblesse,  ni  par  un 
goût  secret  pour  les  abus,  qu'il  tit  tant  de  lois  pro- 
hibitives, il   y   porta   la   force  de  son  caractère   et 
l'étendue  de  son  esprit  ;  et  c'est  par  ces  lois  mêmes 
qu'il  faut  apprendre  à  quels  excès  pourrait  empor- 

(i)  La  dévastation  des  campagnes,  le  danger  des  transports, 
la  crainte  de  la  famine  |)our  des  villes  exposées  sans  cesse  à  des 
séditions  ou  à  un  siège,  l'état  critique  d'un  royaume  où  il  y  avait 
plus  de  brigands  que  de  laboureurs,  peuvent  encore  excuser 
l'Hôpilal.  Il  crut  ])eut-étre  que,  dans  un  temps  de  brigandage,  il 
fallait  des  lois  tyranniques.  Il  se  trompa;  au  lieu  de  prolégor  le 
commerce ,  il  acheva  de  le  décourager.  Mais  se  fùt-il  trompé 
dans  un  temps  plus  tranquille? 
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ter  la  manie  des  règlements,  si  une  heureuse  incon- 
séquence ne  venait  l'arrêter. 

Cet  homme,  qui  voulait  à  la  fois  rétablir  la  magis- 
trature dans  sa  dignité  et  dans  sa  gloire  en  y  détrui- 
sant la  vénalité  et  la  corruption,  rendre  au  clergé 
ses  mœurs  antiques  en  lui  donnant  des  lumières 
nouvelles,  maintenir  la  paix  entre  deux  partis  aigris 
et  sous  les  armes,  faire  régner  les  lois  au  milieu  des 
guerres  civiles  et  l'htmianité  au  sein  du  fanatisme; 
cet  homme,  qui  combattit  seul  la  politique  de  la 
cour  de  Rome  et  la  perfidie  de  Philippe  II,  la  fai- 
blesse de  Charles  IX  ,  l'inconstance  de  sa  mère,  les 
intrigues  du  cardinal  de  I>orraine ,  les  talents  et  la 
gloire  du  duc  de  Guise,  l'esprit  factieux  des  grands, 
l'avidité  de  la  cour;  cet  homme  n'est  plus  le  même 
lorsqu'il  se  livre  à  l'esprit  réglementaire  :  ce  génie  si 
étendu,  si  puissant,  semble  se  rabaisser  au  niveau 
des  préjugés  auxquels  il  s'est  soumis.  On  a  peine  à 
croire  jusqu'à  quel  point  il  a  porté  l'attachement 
à  ce  faux  principe,  qu'on  ne  doit  abandonner  à  l'in- 
térêt et  aux  passions  des  hommes  que  ce  que  les  lois 
ne  peuvent  leur  enlever,  et  quels  étranges  règlements 
le  système  prohibitif  a  inspirés  à  un  homme  d'un 
esprit  si  élevé,  si  conséquent.  Partisans  de  ce  sys- 
tème, lisez  ces  lois  et  jugez  (i). 

(;)  Le  chancelier  de  l'Hôpital  défendit  aux  v;ilets  de  labou- 
rage de  se  marier  sans  la  permission  de  leurs  maîtres  ;  loi  ty- 
ranaique,  dont  tout  l'effet  était  d'augmenter  le  prix  des  salaires 
de  ces  domestiques,  puisque  leurs  maîtres  étaient  obligés  d'a- 
cheter à  la  fois  leur  temps  et  leur  liberté. 

Il  réi;la  la  nianii'ic  ili>nt  un  laboureur  devait  nouirir  ses  rhar 
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Pour  favoriser  le  commerce  et  perfectionner  les 
nianufoctures,  l'Hôpital  crut  devoir  mettre  des  droits 
sur  les  marchandises  étrangères;  mais  ces  droits  nui- 
sibles, parce  qu'en  ôtant  la  concurrence  ils  ôtent  le 
seul  moyen  juste  et  vraiment  efficace  d'exciter  l'ému- 
lalion  entre  les  manufactures,  ces  droits  injustes, 
parce  qu'ils  augmentent  nécessairement  le  prix  des 
marchandises,  ces  droits  ont  encore  l'inconvénient 
de  n'encourager  qu'une  seule  espèce  d'industrie  ou 
de  culture,  et  si  le  ministre  a  mal  choisi,  de  l'encou- 
rager aux  dépens  d'une  industrie  ou  d'une  culture 
plus  avantageuse.  Administrateurs,  laissez  ce  choix 
à  l'intérêt  et  à  la  nature  qui  ne  se  tromperont  jamais. 
Aussi  l'Hôpital  détruisit  lui-même  les  lois  qu'il  avait 

retiers,  le  nombre  des  mets  qu'on  pouvait  faire  servir  dans  un 
festin,  ce  qu'un  voyageur  devait  dépenser  dans  une  auberge, 
l'espèce  de  viandes  qu'il  lui  serait  permis  de  manger.  Un  voya- 
geur pouvait,  à  la  vérité,  doubler  la  portion  de  son  cheval,  mais 
il  ne  pouvait  augmenter  la  sienne.  Lts  cuisiniers  ,  les  liôtelliers 
étaient  condamnés  à  des  peines  afflictives,  s'ils  violaient  ces  rè- 
glements. 

D'autres  lois  déterminaient  la  forme  des  hauts-de-chausses  et 
des  vertugadins,  défendaient  de  faire  des  bûches  et  des  échalas 
carrés,  de  manger  des  agneaux  et  des  volailles  en  certains  temps 
de  l'année. 

Enfin,  l'Hôpital  défendit  de  crier  des  petits  pâtés  dans  les 
rues,  pour  ne  pas  exposer  les  pâtissiers  à  l'oisiveté,  el  \c  \)\\h\\c 
à  des  indigestions. 

Si  le  docteur  Swift  eût  voulu  tourner  en  ridicule  l'esprit  ré- 
glementaire, il  n'eût  pas  imaginé  des  lois  plus  étranges.  Pourquoi 
donc  l'Hôpital  fit-il  ces  lois  ?  Je  le  répète,  c'est  qu'il  avait  l'esprit 
conséquent;  c'est  qu'elles  étaient  la  suite  nécessaire  des  principes 
<|u'il  avait  adoptés. 
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faites  sur  cet  objet  ;  mais  peut-être  ce  fut  moins  par  la 
conviction  de  leur  inutilité,  que  par  l'impossibilité 
d'exciter  l'industrie  dans  un  royaume  en  proie  aux 
guerres  civiles  :  il  sentit  que  ces  lois  n'étaient  qu'un 
impôt  de  plus,  et  il  les  révoqua. 

Il  existe  une  loi  qu'il  est  affreux  de  voir  signée 
du  nom  de  l'Hôpital,  celle  qui  défend,  sous  une  peine 
capitale,  d'imprimer  un  livre  sans  permission. Certes, 
ici  la  peine  n'est  pas  en  proportion  avec  le  délit; 
mais  lorsqu'un  livre  peut  allumer  la  guerre,  un  li- 
vre peut  être  un  crime  :  dans  des  temps  paisibles,  une 
telle  loi  eût  été  le  comble  de  la  tyrannie  et  de  l'op- 
probre; dans  ces  temps  malheureux ,  elle  pouvait 
n'être  qu'une  précaution  indispensable. 

Il  faut  plaindre  l'Hôpital  de  s'être  cru  forcé  à 
cette  précaution  cruelle;  il  faut  plaindre  cet  homme 
ami  des  lumières,  ami  de  l'humanité,  d'avoir  donné 
une  loi  qui  outrage  l'humanité,  et  qui  éteindrait  les 
lumières  s'il  était  au  pouvoir  des  mauvaises  lois  de 
les  éteindre.  Comparons  cette  loi  avec  le  cœur  de 
l'Hôpital;  voyons  ce  qu'il  a  dii  lui  en  coûter  pour 
la  signer,  combien  il  fallait  qu'il  la  crût  néces- 
saire, et  félicitons-nous  de  vivre  dans  un  autre 
siècle. 

De  toutes  les  lois  de  l'Hôpital,  celles  qui  contrai- 
gnaient trop  ou  l'intérêt  ou  les  passions  des  hom- 
mes puissants,  furent  bientôt  anéanties  :  il  ne  resta 
c|ue  le  petit  nombre  de  celles  qui  faisaient  du  bien 
à  la  nation,  sans  faire  à  ses  ennemis  un  mal  sensible; 
mais  du  moins  il  put,  dans  sa  retraite,  se  rendre  ce 
témoignage   si    honorable  et    si  doux  ;  Tout   ce   qui 
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dans  mon  temps  a  étéjait  pour  U'  bonheur  du  peuple, 


a  etc  mon  ouvrage. 


L'Hôpital  dans  la  retraite. 

Ce  n'est  que  dans  la  disgrâce  et  dans  la  retraite 
qu'on  peut  juger  l'homme  d'État.  Tant  qu'il  est  en 
place,  obligé,  s'il  est  coupable,  de  masquer  d'un  voile 
hypocrite  ses  déprédations,  et  de  couvrir  d'un  motif 
honnête  des  lois  qui  préparent  le  malheur  public  ; 
forcé,  s'il  est  vertueux,  de  dérober  aux  ennemis  du 
peuple  les  sages  motifs  de  ses  opérations  ,  et  de  ca- 
cher comme  un  crime  l'étendue  de  ses  projets  bien- 
faisants; célébré,  s'il  veut  le  mal,  par  la  foule  des 
hommes  corrompus,  et  presque  dispensé  de  tenir  à 
ses  gages  des  orateurs  et  des  poètes,  ayant,  s'il  veut 
faire  le  bien,  autant  d'ennemis  que  les  abus  nourris- 
sent de  gens  avides,  l'homme  vertueux  voit  sa  fer- 
meté passer  pour  l'amour  du  pouvoir,  son  zèle  de  la 
justice  pour  un  es|>rit  de  vengeance:  on  traitera  de 
trahison  contre  le  prince,  son  courage  pour  défendre 
la  liberté  des  citoyens;  on  traitera  sa  tolérance,  d'ir- 
réligion; ses  grandes  vues,  d'esprit  de  système;  son 
humanité  et  son  amour  du  peuple,  de  philosophie 
romanesque.  S'il  n'a  pas  voidu  s'abaisser  à  employer 
d'autres  armes  que  ses  talents  et  ses  vertus,  il  sera 
maladroit;  s'il  a  dédaigné  de  ménager  les  hommes 
corrompus  ,  on  lui  reprochera  de  ne  pas  connaître 
les  hommes. 

Le  ministre  coupable,  au  contraire,  verra  tous  ses 
vices  érigés  en  vertus,  parce  que  ceux  dont  la  voix 
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peut  se  faire  entendre  sauront  profiter  de  ses  vices. 
S'il  favorise  une  corruption  de  mœurs  utile  à  ses  des- 
seins, on  louera  sa  politique;  s'il  n'agit  que  d'après 
les  circonstances  et  ses  intérêts,  on  louera  sa  sou- 
plesse et  ses  ressources;  plus  il  fera  de  mal  au  peu- 
ple ,  plus  on  exaltera  sa  bienfaisance  :  la  voix  des  ci- 
toyens honnêtes  sera  étouffée  par  ce  concert  d'ad- 
miration. 

Mais  l'un  et  l'autre  sont-ils  renversés  par  ces  in- 
trigues qui,  heureusement  pour  les  nations,  n'épar- 
gnent pas  les  ministres  corrompus  plus  que  les  mi- 
nistres vertueux,  la  disgrâce  les  met  tous  deux  à  leur 
place. 

L'un  a  perdu  tous  ses  flatteurs;  à  peine  quelques 
complaisants  subalternes,  qui  n'existaient  que  par 
lui,  se  chargeut  de  le  soulager  du  poids  du  temps. 
Incapable  de  tout,  hors  du  mal  public  dont  il  ne  lui 
est  plus  permis  de  s'occuper;  étranger  à  tous  les 
sentiments,  hors  celui  de  l'ambition;  sans  occupa- 
tion comme  sans  attachement;  déchiré  par  le  regret 
d'avoir  perdu  sa  puissance;  tourmenté  par  le  re- 
mords, qui  dans  tous  les  hommes  lui  montre  des  en- 
nemis, parce  qu'il  a  fait  du  mal  à  tous  les  hommes, 
il  ne  lui  reste  qu'un  orgueil  que  personne  ne  dai- 
gne plus  flatter,  et  des  mépris  qu'il  n'a  plus  le  pou. 
voir  de  punir. 

L'autre  a  conservé  ses  amis  :  tous  les  sentiments 
qu'une  passion  plus  énergique  et  plus  profonde  avait 
comme  suspendus,  reviennent  remplir  son  âme  et 
la  consoler;  il  retourne  à  des  études  qu'il  n'avait  pu 
sacrifier  qu'au  bonheur  public;  chaque  homme  qu'il 
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voit  est  im  ami,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'hoinme 
dont  il  n'ait  voulu  être  le  bienfaiteur.  Ueveiui  l'ob- 
jet de  la  vénération  des  me'chants  même,  sitôt  qu'ils 
ont  cessé  de  le  craindre;  dispensé  du  soin  pénible 
de  les  combattre,  et  d'arrêter  ses  yeux  sur  les  triste.s 
détails  de  leurs  crimes,  il  a  retrouvé  sa  sérénité,  et 
il  semble  que  la  disgrâce  Tait  délivré  d'un  fardeau. 
Sa  vertu  lui  suffit;  il  ne  bait  ses  ennemis  que  comme 
il  hait  tous  les  méchants,  et  il  n'a  pas  même  besoin 
de  sentir  que  tôt  ou  tard  le  mépris  public  doit  le 
venger. 

Une  seule  douleur  peut  le  troubler,  celle  d'être 
témoin  du  malheur  de  sa  patrie;  mais  il  sait  encore 
l'adoucir  en  préparant  de  loin ,  par  ses  travaux ,  le 
bonheur  des  races  futures. 

Tel  fut  dans  sa  retraite  le  chancelier  de  l'Hôpital. 
La  poésie,  qui  depuis  sa  jeunesse  avait  été  pour  lui 
un  délassement  dans  le  tumulte  des  affaires,  devint 
l'amusement  de  sa  vieillesse.  Ses  ouvrages  en  vers 
ne  contiennent  que  des  épîtres  :  on  y  chercherait  en 
vain  une  poésie  harmonieuse  ou  brillante;  mais  on 
trouve  partout  un  goût  simple  et  pur,  formé  par 
l'étude  de  l'antiquité,  une  philosophie  élevée  et  con- 
solante, la  haine  de  l'oppression  et  du  fanatisme, 
l'amour  des  lettres  et  du  repos;  il  ne  parle  des 
grandes  places  que  comme  de  grands  devoirs  à  rem- 
plir, et  de  sa  disgrâce  que  pour  célébrer  les  douceurs 
de  la  vie  privée,  plaindre  son  roi  et  pleurer  sur  son 
pays.  Ce  goût  de  la  vertu  ,  qui  donne  des  charmes  si 
touchants  aux  ouvrages  où  il  règne,  prend  lu)  carac- 
tère plus  intéressant  et  plus  respectable  encore,  lors- 
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que  le  poëte  a  lui-même  contribué  au  bien  public 
dont  il  veut  inspirer  l'amour  (i). 

Un  ouvrage  plus  utile  et  plus  important  occupa 
longtemps  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Il  se  proposa 
de  comparer  le  droit  romain  avec  nos  usages  et 
avec  nos  mœurs,  de  le  rectifier,  et  d'en  tirer  un  code 
de  lois  qu'on  put  substituer  à  toutes  nos  coutumes. 
Ne  connaissant  pas  les  vrais  principes  de  la  législa- 
tion puisés  dans  la  nature,  il  les  cherchait  dans  l'ou- 
vrage des  hommes  le  moins  imparfait,  et  dans  les 
lois  d'un  peuple  à  qui  tous  les  peuples  avaient  obéi. 

Les  soins  de  l'agriculture,  les  travaux  champêtres, 
les  plaisirs  simples  et  touchants  d'un  père  de  famille 
n'avaient  point  perdu  leurs  charmes  pour  l'Hôpital  ; 
et  cette  âme  longtemps  remplie  des  plus  grands  ob- 
jets ,  cette  âme  longtemps  agitée  des  intérêts  les  plus 
importants,  revint  sans  effort  à  tous  les  goûts  de  la 
nature. 

L'Hôpital,  en  renonçant  à  sa  place,  n'avait  pas  eu 
besoin  de  changer  de  vie.  Pauvre  et  retiré  à  la  cam- 
pagne, il  y  fut  tel  qu'il  avait  été  à  la  cour,  où  il  avait 
donné  l'exemple  d'une  frugalité  digne  des  héros  de 
Rome  ancienne. 

Pendant  son  ministère,  sa  conversation  instructive 
et  agréable,  formée  d'un  mélange  piquant  de  philo- 

(i)  Il  est  beau  de  voir  l'Hôpital,  encore  chancelier,  conjurer, 
dans  une  épître  touchante,  le  cardinal  de  Lorraine  de  ne  plus 
s'opposer  à  la  paix,  et  de  permettre  à  la  nation  de  respirer.  Il 
est  beau  surtout  de  voir  un  ministre  reprocher,  en  beaux  vers, 
au  duc  de  Guise,  d'entourer  le  roi  de  satellites,  et  de  lui  ap- 
prendre à  n'avoir  plus  besoin  de  l'amour  de  son  peuple. 
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sopliie  et  de  littérature  ,  faisait  le  seul  plaisii'  de 
sa  table,  où  l'honneur  d'être  admis  était  brigué  par 
les  courtisans  :  on  n'y  servait  qu'ini  seul  plat  de  vian- 
des bouillies.  Modernes  Apicius  ,  pardonnez  à  la 
bassesse  de  ces  détails;  daignez  songer  que  les  dé- 
penses des  gens  en  place  sont  payées  par  le  peuple, 
et  que  l'homme  de  bien,  qui  se  défie  d'autant  plus 
de  ses  forces  que  lui  seul  s'en  défie,  se  conduit  dans 
les  grandes  places  de  manière  à  n'avoii-  pas  même 
de  privations  à  s'imposer  lorsque  son  devoir  lui  or- 
donne de  les  quitter. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  l'FIàpital  menait  dans  sa 
retraite  une  vie  libre  et  indépendante,  lorsque  ses 
yeux  furent  témoins  du  crime  le  plus  horrible  dont 
soient  souillées  nos  annales. 

A  un  signal  dornié  du  haut  du  palais  des  rois,  des 
troupes  d'assassins  catholiques  égorgent,  au  nom  de 
Dieu  et  du  roi ,  les  protestants  endormis  sur  la  foi 
des  traités  solennellement  jurés:  la  politique  n'avait 
proscrit  que  les  chefs;  le  fanatisme,  resj)rit  de  ven- 
geance, la  soif  du  butin,  multiplièrent  les  victimes. 
Paris  fut  pendant  trois  jours  la  proie  des  assas- 
sins: iii  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  les  vertus  utiles  à  la  pa- 
trie, ni  les  talents,  ne  furent  épargnés.  Quand  il  ne 
resta  plus  de  victimes  qu'on  pût  immoler  impuné- 
ment, Charles  arrêta  le  carnage  pour  s'avilir  encore 
par  d'autref  forfaits. 

11   accuse   devant   le   parlement  les   sujets   qu'il 

vient  de   faire  assassiner  ;    ce   qui   restait    dans    ce 

corps  d'hommes  justes,  échappés  à  peine  au  fer  des 

assassins,  n'ose  élever  la  voix;  les  vengeurs  des  lois 
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consacrent  l'assassinat  par  un  arrêt  :  Coligny,  que  le 
roi  appelait  son  père,  à  qui  il  avait  juré,  peu  de 
jours  auparavant,  de  le  venger  de  ses  ennemis,  Co- 
ligny, accusé  par  ce  même  roi  d'une  conspiration 
imaginaire,  est  condamné,  après  sa  mort,  à  un 
supplice  infâme  ;  et  pour  donner  à  cette  horrible 
fable  une  apparence  de  réalité,  on  traîne  au  supplice 
deux  protestants  que  les  meurtriers  avaient  épar- 
gnés. 

Toutes  celles  des  grandes  villes  où  commandaient 
des  hommes  dévoués  aux  favoris  imitèrent  l'exem- 
ple que  la  capitale  avait  donné  :  on  eut  soin  de 
prévenir  les  contre-ordres  que  les  remords  arrachè- 
rent au  roi  peu  de  temps  après  les  massacres. 

La  fille  de  l'Hôpital  était  à  Paris  :  au  crime  de  sa 
croyance,  elle  joignait  le  crime  plus  grand  d'être  la 
fille  de  l'homme  vertueux  à  qui  les  meurtriers  ne 
pardonnaient  pas  d'avoir  suspendu  leur  rage  pen- 
dant huit  années;  la  mère  du  duc  de  Guise  eut  le 
crédit  d'arracher  cette  victime  aux  satellites  de  son 
fils;  l'Hôpital  alors  cessa  de  craindre.  Les  meurtriers 
avaient  paru  autour  de  sa  maison  :  on  lui  propose 
de  leur  opposer  une  résistance  qui  laisserait  aux  re- 
mords et  à  la  honte  le  temps  de  changer  le  cœur  de 
Catherine  et  de  son  fils;  mais  l'Hôpital  ne  peut  re- 
garder comme  un  bonheur  de  survivre  à  la  désola- 
tion et  à  la  honte  de  son  pays  :  Si  la  petite  porte 
ne  leur  suffit  pas ,  dit-il,  qii^on  leur  ouvre  la  grande. 

Enfin ,  on  lui  annonce  que  le  roi  veut  bien  le 
laisser  vivre  :  Je  croyais  n'avoir  mérité,  répond-il,  «y 
la  mort  ni  le  pardon.  H  moinnit  six  mois  après;  ses 
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yeux  fatigués  de  tant  de  crimes,  se  fermèrent  enfin, 
et  avec  lui  s'éteignit  la  dernière  espérance  des  Fran- 
çais :  lui  seul  eût  pu  changer  en  vertus  utiles  les 
remords  qui  déchirèrent  le  malheureux  Charles  IX. 

Telle  fut  Va  fin  de  la  vie  de  l'Hôpital.  Cette  vie  fut- 
elle  heureuse?  Ce  grand  homme  réunit  tout  ce  qui 
mérite  les  désirs  des  hommes  :  des  amis  tendres  et 
fidèles  ;  une  famille  à  qui  il  était  cher,  et  dont  jamais 
il  n'eut  à  rougir;  une  fortune  bornée,  mais  au- 
dessus  de  ses  désirs  comme  de  ses  besoins,  et  qui 
lui  permettait  d'être  bienfaisant  ;  une  santé  qui  ja- 
mais n'interrompit  ses  travaux;  de  grandes  places, 
des  talents  et  des  vertus  dignes  de  ces  places;  la 
gloire,  l'amour  du  peuple,  le  respect  des  gens  de 
bien ,  et  ce  concert  si  doux  à  l'oreille  de  l'homme 
vertueux,  les  cris  des  méchants  :  jamais  son  âme 
inébranlable  et  jiure  ne  connut  ni  les  remords,  ni 
le  trouble,  ni  la  crainte.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
les  crimes  des  méchants  soient  aussi  un  supplice 
pour  l'homme  de  bien  qui  n'a  pu  les  empêcher,  et 
que  la  nature  ait  laissé  en  leur  puissance  cette  ma- 
nière de  lui  faire  du  mal  ? 

La  vertu  ne  suffit  donc  pas  pour  assurer  le  bon- 
heur des  hommes!  Mais  du  moins  elle  est  pour  tous 
les  hommes  le  moyen  d'être  le  moins  malheureux 
qu'il  est  possible. 

O  hommes!  dans  quelques  circonstances  que  vous 
vous  trouviez,  quels  que  soient  vos  concitoyens  et 
vos  maîtres,  soit  que  la  vertu  règne  autour  de  vous, 
soit  que  le  vice  y  ilomine,  au  milieu  des  frémisse- 
ments de  l'oppresseur  comme  au  milieu  des  béné- 

36. 
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dictions  du  malheureux  soidagé,  faites  toujours  ce 
que  vous  conseillent  la  vertu  et  le  courage. 

Employez,  pour  le  bonheur  public,  tout  ce  que 
la  nature  vous  a  donné  de  talents  et  d'énergie  ;  et 
dussent  les  supplices  ou  même  le  mépris  être  votre 
partage,  dussent  vos  travaux  être  umtiles,  soyez  sûrs 
encore  que  vous  avez  bien  choisi,  et  qu'en  évitant 
le  remords  ou  le  sentiment  accablant  d'avoir  été  fai- 
bles, vous  avez  évité  de  plus  grands  maux. 

Sans  doute,  il  est  des  siècles  condamnés  à  des 
malheurs  irréparables,  et  réduits  à  préparer,  par  ces 
malheurs  mêmes,  la  félicité  des  races  futures;  mais  que 
l'exemple  des  vains  efforts  du  génie  et  de  la  vertu  ne 
nous  fasse  pas  désespérer  du  bonheur  de  l'espèce 
humaine. 

Tant  que  les  lumières  ont  été  renfermées  dans  un 
peuple  seul ,  qui  n'avait  de  rapport  avec  les  autres 
que  pour  les  mépriser  ou  les  vaincre;  tant  que  cha- 
que nation  isolée  a  combattu  seule  contre  le  mal- 
heur et  l'ignorance,  et  que  le  secours  des  lumières 
étrangères  ne  pouvait  l'aider  à  réparer  ses  pertes; 
tant  que  les  sciences  morales  ont  été  bornées  à  un 
petit  nombre  de  vérités  grandes  et  profondes,  qu'une 
sorte  d'inspiration  dévoilait  à  quelques  âmes  privilé- 
giées; tant  que  l'instruction ,  bornée  à  des  écoles 
publiques,  obligeait  les  sages  de  déguiser  la  vérité 
sous  des  emblèmes  dont  le  sens  se  perdait  après 
eux,  et  qu'il  leur  fallait  se  conduire  avec  leurs  disci- 
ples comme  un  chef  de  conjurés  avec  ses  complices; 
tant  que  les  livres  n'ont  été  que  des  manuscrits  qu'il 
était  difficile  de  multiplier  et  facile  d'anéantir;  alors 
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sans  doute  les  ennemis  du  genre  humain  pouvaient 
espérer  de  le  tenir  enseveli  dans  les  ténèbres,  et  de 
lui  dérober  à  jamais  la  connaissance  de  ses  maux , 
et  surtout  celle  des  remèdes.  Ainsi,  les  tyrans  de  la 
Grande-Grèce,  en  brûlant  les  sages  renfermés  dans 
l'école  de  Crotone,  purent  aisément  se  flatter  d'as- 
surer à  leurs  esclaves  une  éternelle  imbécillité. 

Mais  à  présent  que  l'invention  de  l'imprimerie 
permet  à  la  vérité  une  circulation  rapide  que  rien 
ne  peut  arrêter,  et  que  la  vérité  une  fois  découverte 
ne  saurait  être  anéantie;  à  présent  que  les  vrais 
principes  des  sciences  morales  sont  dévoilés,  que  les 
véritables  méthodes  sont  connues;  à  présent  que  la 
vois  de  la  raison  s'est  fait  entendre  des  glaces  de 
Pétersbourg  aux  mers  de  Philadelphie,  et  îles  ro- 
chers de  la  Norwége  aux  plaines  de  la  Bétique,  et 
que  partout  elle  a  réveillé  le  génie  qui  dormait  de- 
puis tant  de  siècles;  à  présent  que  les  hommes  éclai- 
rés de  toutes  les  nations  se  prêtent  leurs  lumières, 
ont  les  méuies  idées,  parlent  le  même  langage,  sont 
animés  des  mêmes  intérêts,  cette  force  lente  de  la 
vérité,  souvent  trop  faible,  mais  toujoiu's  agissante, 
l'emportera  à  la  longue  sur  les  obstacles  qu'on  lui 
oppose. 

L'oppresseur,  le  corrupteur  dune  nation,  con- 
damné par  toutes  les  autres,  entendra  avec  une  dou- 
leur impuissante  le  jugement  prononcé  contre  lui , 
et  tremblera  de  le  mériter.  Les  maux  que  le  mé- 
chant peut  faire  encore  seront  passagers  comme  lui. 
Il  pourra  jjunir  les  sages,  mais  il  ne  les  em|)êchera 
pas   d'être  utiles  :  il    leur    otera    la    liberté,    la  vie; 
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mais  l'espérance  du  bonheur  des  hommes,  la  dou- 
ceur d'y  avoir  contribué,  les  suivront  jusqu'à  la 
mort  ;  et  le  bien  qu'ils  auront  fait  subsistera  encore 
lorsqu'il  ne  restera  plus  du  méchant  que  le  mépris 
ttaché  à  son  nom. 
O  l'Hôpital!  dans  un  siècle  plus  heureux,  les 
fruits  de  tes  travaux,  immortels  comme  ta  gloire, 
auraient  formé  dans  la  postérité  les  vengeurs  des 
peuples  et  les  restaurateurs  des  nations;  mais  il  ne 
reste  de  toi  que  l'exemple  de  ton  courage.  Puisse 
cet  exemple,  puisse  la  vue  de  ce  monument  que 
t'érige  un  citoyen  digne,  comme  toi,  de  faire  en- 
tendre la  vérité  au  cœur  des  rois  (i),  former  parmi 
nous  des  hommes  qui  te  ressemblent,  et  produire, 
dans  une  nation  peut-être  plus  énervée  encore  que 
corrompue,  ces  vertus  fortes  et  courageuses,  qui 
seules  ont  le  pouvoir  de  changer  la  face  de  la  terre, 
et  d'en  chasser  à  la  fois  le  crime  et  le  malheur!     ^ 

(i)  M.  le  comte  d'Angiviller.  directeur  général  des  arts,  bâ- 
timents et  manufactures  royales,  a  fait  faire,  aux  frais  du  roi,  la 
statue  du  cliaucelier  de  l'Hôpital. 
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PRÉFACE  (■ 


Pascal  est  un  de  ces  génies  extraordinaires 
qui  ont  plus  de  droit  à  notre  admiration  qu'à 
notre  reconnaissance,  et  que  la  nature  semble 
n'avoir  formés  que  pour  étonner  les  hommes , 
et  déployer  à  leurs  yeux  toute  sa  puissance. 
L'enthousiasme  qu'inspirent  les  éci'its  de  cet 
homme  illustre  m'a  fait  désirer  de  connaître  sa 
personne.  J'ai  voulu  lire  ce  qu'ont  écrit  de  lui 
sa  sœur,  ses  amis,  et  j'ai  vu,  avec  indignation, 
qu'ils  semblaient  affecter  de  ne  rapporter  de  sa 

(i)  On  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  cette  préface,  que  Con- 
dorcet  avait  mise  à  la  tète  de  l'éloge  et  d'un  choix  de  pensées  de 
Pascal,  parce  qu'elle  fait,  comme  l'éloge  niénie,  partie  du  juge- 
ment que  portait  cet  homme  illustre  sur  l'auteur  célèbre  des 
Provinciales.  lîVntc  des  ptriniers  EtUteiirs.) 
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vie  que  tout  ce  qu'il  avait    fait  d'indigne  de 
lui  (I). 

Ces  puérilités  ne  sont  pas  le  seul  tort  que  le 

(i)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  Pascal,  par  madame 
Perrier  : 

Un  régent  de  philosophie  s'occupe  gravement  de  rechercher 
avecqiiello  matière  le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  formé.  Pascal 
imagine  que  l'opinion  de  ce  professeur  est  hérétique,  le  dénonce 
rt  le  force  de  se  rétracter. 

On  voit  ensuite  Pascal  se  revêtir  d'une  ceinture  de  fer ,  armée 
de  clous,  et  il  a  soin  de  se  l'enfoncer  dans  la  chair  lorsqu'il  se 
surprend  avoir  quelque  plaisir.  Il  craignait  surtout  de  trouver 
bon  ce  qu'il  mangeait,  et  il  tâchait  d'appliquer  son  esprit  de 
manière  à  ne  recevoir  jamais  de  sensations  agréables. 

Si  madame  Perrier  disait  qu'elle  avait  vu  une  jolie  femme, 
Pascal  se  fâchait ,  et  prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  tenir  ces  dis- 
cours devant  des  laquais  ou  des  Jeunes  gens,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  quelles  pensées  cela  peut  leur  faire  nattre.  Madame  Perrier  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  Pascal  était  chaste  ; 
comme  s'il  lui  eût  été  possible  de  ne  pas  l'être  :  et  une  de  ses 
preuves ,  c'est  que  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Pascal  rencontra 
une  jeune  fille,  aimable  et  malheureuse,  et  qu'il  respecta  sa  beauté 
et  sa  misère.  C'est  ainsi  que  depuis  deux  mille  ans,  aucun  rhé- 
teur n'a  manqué  de  louer  Cyrus  et  Scipion  de  n'avoir  pas  violé 
leurs  piisonnières. 

Pascal  était  parvenu  au  point  de  perfection  de  n'aimer  per- 
sonne, et  il  ne  voulait  point  qu'on  l'aimât.  C'est  une  faute,  i\^iM- 
il ,  plus  grande  qu'on  ne  croit,  que  d'aimer  un  autre  homme ,  ou  de 
souffrir  qu  'on  en  soit  aimé.  C'est  faire  it  Dieu  un  larcin  de  la  chose 
du  monde  qui  lui  est  la  plus  précieuse.  Il  avait,  dit-on,  autant 
d'éloi"nement  pour  faire  la  guerre  civile  que  pour  voler  sur  les 
prands  chemin  s,  ou  assassiner  le  monde;  et  l'on  assure  que  de 
tous  les  péchés ,  la  guerre  civile  était  celui  dont  U  était  le  moins 
tenté. 
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zèle  aveugle  des  amis  de  Pascal  ait  fait  à  sa 
mémoire.  Cet  homme  célèbre  avait  jeté  sur  le 
papier  les  idées  qui  se  présentaient  à  son  esprit. 
II  s'en  trouve  un  grand  nombre  qu'il  est  bien 
étrange  de  voir  sortir  de  la  même  tête ,  qui 
avait  trouvé  le  secret  de  peser  l'air,  et  d'assujet- 
tir au  calcul  les  effets  du  hasard.  Ce  sont  ces 
pensées  que  les  éditeurs  ont  rassemblées  avec  le 
plus  de  soin,  dans  le  dessein,  non  d'en  faire 
honneur  à  Pascal,  mais  de  donner  de  la  valeur 
à  des  misères  scolastiques ,  ou  mystiques,  en 
les  appuyant  du  nom  de  cet  homme  célèbre. 

De  telles  pensées  auraient  nui  à  la  réputation 
de  Pascal ,  et  à  sa  cause  même,  si  quelque  chose 
pouvait  leur  nuire.  J'ai  donc  cru  qu'il  serait 
utile  de  faire,  des  pensées  de  Pascal ,  une  édition 
nouvelle,  où  l'on  supprimerait  beaucoup  de  ces 
pensées  (1),  et  où  l'on  en  ajouterait  quelques- 

11  avait  un  amour  sensible  pour  l'office  divin  ,  et  surtout  pour 
les  petites  heures. 

II  s'était  procuré  un  almanacli  pour  toutes  les  menues  dévotions 
qui  se  pratiquent  dans  les  églises. 

Enfin,  cet  homme,  dont  la  santé  eût  été  si  utile  à  ses  sembla- 
bles, préférait  d'être  malade , /^«rce  que,  disait-il,  la  maladie  est 
l'étal  naturel  d'un  chrétien  ;  comme  si  l'état  d'un  chrétien  était  de 
n'être  bon  à  rien. 

(i)  Je  doute  que  ceux  qui  s'intéressent  à  la  mémoire  de  Pas- 
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unes,  que  des  motifs  particuliers  avaient  engagé 
les  éditeurs  à  retrancher  dans  la  première  édi- 
tion. On  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  l'abbé 

cal,  et  même  à  la  religion,  puissent  regretter  beaucoup  qu'on 
ait  supprimé  les  pensées  suivantes  : 

«  L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la  joie  future,  et 
le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver.  Les  figures  étaient 
de  joie,' les  moyens  sont  de  pénitence.  Et  néanmoins  l'agneau 
pascal  était  mangé  avec  des  laitues  sauvages,  ciim  amaritudini- 
è«j',  pour  marquer  toujours  qu'on  ne  pouvait  trouver  la  joie 
que  par  l'amertume. 

"  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie.  Libido  sentiendi, 
libido  sciendi,  libido  dominandi.  Malheureuse  la  terre  de  malé- 
diction, que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent,  plutôt  qu'ils 
n'arrosent  !  Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  n'ont  pas 
plongé,  n'ont  pas  été  entraînés,  mais  immobilement  affermis; 
non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  dont 
ils  ne  se  relèvent  jamais  avant  la  lumière,  mais  après  s'y  être 
reposés  en  paix,  tendent  la  main  à  celui  qui  les  doit  relever, 
pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans  les  porches  de  la 
sainte  Jérusalem,  où  ils  n'auront  plus  à  craindre  les  attaques 
de  l'orgueil,  et  qui  pleurent  cependant,  non  pas  de  voir  écou- 
ler toutes  choses  périssables,  mais  dans  le  souvenir  de  leur 
chère  patrie,  de  la  Jérusalem  céleste,  après  laquelle  ils  soupi- 
rent sans  ce.sse  dans  la  longueur  de  leur  exil  ! 

Il  La  charité  n'est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que  Jésus- 
Christ ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre  la  vérité,  ne 
suit  venu  que  pour  mettre  la  figure  de  la  charité,  et  pour  en 
ôter  la  réalité  qui  était  auparavant,  cela  est  horrible. 

«  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits,  figure  la  distance 
infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité;  car  elle  est  sur- 
naturelle. 

«  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont  des  forces  à  ceux  qui 
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Perrier,  son  neveu ,  une  copie  de  ces  pensées , 
rejetées  par  les  éditeurs;  et  cette  copie  authen- 
tique avait  été  faite  sur  l'original  de  Pascal , 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

Un  homme  de  lettres,  qui  les  cultive  comme 
une  source  de  consolation,  et  non  comme  un 
moyen  de  gloire,  m'a  permis  d'y  joindre  un 
éloge  de  Pascal  qu'il  a  fait,  il  y, a  quelques  an- 
nées. Cet  éloge,  auquel  j'ai  ajouté  quelques 
notes,  me  paraît  peindre  le  génie  et  le  caractère 
de  Pascal ,  beaucoup  mieux  que  sa  vie  écrite 
par  madame  Perrier.  D'ailleurs,  il  a  le  mérite, 

«  prennent  bien  les  choses  :  par  exemple,  les  deux  généalogies 
"  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc;  il  est  visible  que  cela  n'a  pas 
«  cte  fait  de  concert.  S'il  n'y  avait  qu'une  religion,  Dieu  serait 
'<  manifeste  ;  s'il  n'y  avait  des  martyrs  qu'en  notre  religion  ,  de 
•I  même. 

•'  Les  septante  semaines  de  Daniel  sont  équivoques  pour  le 
«  terme  du  commencement,  à  cause  des  termes  de  la  prophétie; 

0  et  pour  le  terme  de  la  fin,  à  cause  des  diversités  des  chronolo- 
"  gisles;  mais  toute  celte  différence  ne  va  qu'à  deux  cents  ans. 

"  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  sans 
«  parties  ?  Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  infinie  et 

1  indivisible.  C'est  un  point,  se  mouvant  partout  d'une  vitesse 
"  infinie  ;  car  il  est  en  tous  lieux  ,  et  tout  entier  dans  chaque 
'•  endroit. 

"  Jésus-Christ  a  été  dans  une  obscurité  (selon  que  le  monde 
'<  appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens  qui  n'écrivent  que  les 
«  choses  importantes,  l'ont  à  peine  aperçu.  ■ 
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bien  rare  aujourd'hui,  de  n'être  point  infecté 
de  l'esprit  de  parti;  et  cela  était  difficile,  en 
parlant  d'un  homme  qui  ne  peut  être  indiffé- 
rent pour  aucun  parti.  Jansénistes,  molinistes, 
croyants,  incrédules,  tous  virent  dans  Pascal 
un  défenseur  ou  un  adversaire. 

L'auteur  de  cet  éloge  trouve  quelques  défauts 
dans  le  style  des  Provinciales ,  et  il  a  osé  le  dire. 
Il  serait  injuste  de  lui  en  faire  un  reproche  : 
plus  un  homme  a  laissé  une  réputation  impo- 
sante, plus  il  est  utile  d'avertir  les  jeunes  gens 
des  fautes  qui  lui  sont  échappées,  et  c'est  pour 
les  jeunes  gens  qu'il  faut  écrire.  Les  hommes 
du  monde  ne  lisent  que  pour  s'amuser  :  les  gens 
de  lettres  cherchent  dans  les  livres  des  maté- 
riaux pour  leurs  ouvrages.  Mais  les  jeunes  gens, 
dont  les  opinions  ne  sont  pas  encore  fixées, 
dont  l'âme  se  laisse  entraîner  à  toutes  les  im- 
pressions; les  jeunes  gens,  qui  n'ont  point 
encore  appris  à  se  défier  ni  des  livres ,  ni  des 
hommes,  prennent,  sans  s'en  douter,  les  idées, 
les  sentiments  des  auteurs  qu'ils  lisent.  Ainsi  les 
préjugés ,  une  fois  consacrés  dans  les  livres  clas- 
siques, se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration. 
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On  lit,  dans  le  même  éloge  de  Pascal,  que 
ce  pieux  philosophe  ne  croyait  ()as  qu'on  pût 
trouver,  par  la  raison  seule,  ni  une  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu ,  ni  une  base  solide 
pour  la  morale.  En  relisant  ses  pensées  avec  plus 
d'attention,  j'ai  vu  que  cela  n'était  que  ti'op 
vrai.  J'ai  craint  d'abord  qu'il  n'y  eût  du  danger 
à  donner  à  cette  opinion  l'appui  du  nom  de 
Pascal  ;  mais  plusieurs  considérations  m'ont 
rassuré. 

Il  n'y  a  point,  dans  la  philosophie  spécula- 
tive, de  dogmes  importants  qui  n'aient  été  sou- 
tenus et  combattus  par  des  hommes  également 
célèbres.  Ce  fait,  qu'on  ne  peut  dissimuler,  nous 
montre  que  ce  n'est  point  par  l'autorité,  mais 
par  la  raison  que  ces  questions  doivent  être 
décidées,  et  nous  apprend  à  souffrir,  avec  indul- 
gence, que  l'on  ne  soit  pas  de  notre  avis. 

D'ailleurs,  si  l'opinion  de  Pascal,  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  semble  favoriser  les  athées, 
elle  est  très-défavorable  aux  déistes,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  prétendent  parvenir,  par  la 
rai.son  seule,  à  la  connaissance  d'un  Dieu  qui 
veille  sur  nos  actions,  et  qui ,  juste  d'une  justice 
analogue  à  la  justice  humaine,  récompense  nos 
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vertus  et  punit  nos  crimes.  Il  semble  qu'il  faut 
conclure  de  là  que  l'opinion  de  Pascal  ne  peut 
que  servir  à  la  religion.  La  religion  n'a  rien  à 
craindre  des  athées.  Leur  morale  a  pour  règle 
l'utilité  générale  des  sociétés,  et  pour  motifs 
l'intérêt  que  les  hommes  ont  d'être  bons,  et  l'a- 
version naturelle  de  l'homme  pour  causer  de 
la  douleur  à  son  semblable.  Cette  morale  parle 
trop  peu  à  l'imagination  et  aux  âmes  communes, 
pour  devenir  jamais  populaire.  D'ailleurs,  on 
accusera  toujours  les  athées  de  détruire  toute 
morale,  et  il  leur  sera  toujours  impossible  de 
faire  à  cette  objection  vuie  réponse  satisfaisante, 
surtout  de  mettre  cette  réponse  à  la  portée  du 
commun  des  hommes. 

La  morale  des  déistes,  au  contraire,  est  ap- 
puyée sur  la  même  base  que  celle  de  la  religion. 
Ils  offrent  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
craintes  ;  l'âme  y  trouve  les  mêmes  consolations  ; 
leur  système  a  ce  caractère  imposant  de  majesté 
et  de  grandeur,  auquel  l'imagination  a  tant  de 
peine  à  résister.  Leurs  preuves,  tirées  de  l'ordre 
qui  paraît  régner  dans  le  monde,  sont  à  la 
portée  de  tous  les  esprits;  au  lieu  que,  pour 
sentir  la  force  des  objections  qui  attaquent  ces 
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preuves  ,  il  (^lut  avoir  étudié  et  même  appro- 
fondi les  sciences  naturelles.  Enfin,  les  raison- 
nements des  déistes  contre  la  religion  sont  pro- 
pres à  séduire  les  âmes  honnêtes  et  douces  :  on 
ne  peut  pas  dire  que,  fatigués  du  joug  d'une 
morale  austère,  ils  cherchent  à  le  secouer;  et 
ils  n'attaquent  les  religions  exclusives  qu'en 
parlant  de  la  bonté  universelle  d'un  Dieu  ,  père 
de  tous  les  hommes,  qui  n'a  dû  parler  à  tous 
ses  enfants  que  le  même  langage. 

Une  autre  raison  de  croire  que  ce  sont  les 
déistes,  et  non  les  athées,  qui  sont  vraiment 
dangereux  pour  la  religion,  c'est  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d'athées  qui  ont  prétendu  qu'une  re- 
ligion, même  fausse,  pouvait  être  bonne  politi- 
quement ,  et  qui ,  en  conséquence,  se  sont  con- 
duits avec  un  zèle  plus  ardent  que  celui  des 
croyants  les  plus  convaincus  ;  au  lieu  que  jamais 
déiste  n'a  marqué  le  moindre  zèle  pour  ce  qu'il 
a  le  malheur  de  regarder  comme  une  supersti- 
tion. 

L'intérêt  de  la  religion  est  donc  de  détruire 
le  déisme ,  de  prouver  la  nécessité  d'une  révé- 
lation ,  en  montrant  que  la  raison  seule  ne  peut 
élever  l'homme  à  la  connaissance  de  Dieu. 
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Quant  à  l'opinion,  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir sur  la  raison  seule  une  morale  solide,  il  est 
clair  que,  si  elle  est  fondée,  la  croyance  d'une 
révélation  devient  nécessaire  au  genre  humain, 
et  que  l'utilité  temporelle  des  religions  en  est 
une  conséquence  incontestable. 

On  sait  que  M.  de  Voltaire  a  examiné  quel- 
ques-unes des  pensées  de  Pascal.  J'espère  que 
cet  homme  illustre  me  pardonnera  d'avoir  joint 
ses  réflexions  aux  pensées  critiquées  par  lui ,  et 
que  j'ai  cru  devoir  conserver.  M.  de  Voltaire 
est  le  premier  qui  ait  osé  dire  que  tout  ce  que 
Pascal  avait  écrit  n'était  pas  sublime;  on  l'a 
accusé  d'envie,  et  on  a  fini  par  convenir  qu'il 
avait  raison.  Le  sort  de  ce  grand  homme  a  été 
de  devancer  son  siècle  sur  tous  tes  points ,  et  de 
forcer  son  siècle  à  le  suivre. 

Pascal  a  prétendu  que,  pourvu  que  la  reli- 
gion chrétienne  ne  fût  pas  impossible,  il  fallait 
la  croire,  et  se  conduire  comme  si  elle  était 
vraie  ,  parce  qu'il  y  avait  peu  à  gagner,  et  beau- 
coup à  risquer  en  ne  la  croyant  pas.  Il  s'ensui- 
vrait de  cet  argument  que ,  s'il  se  trouvait  sur  la 
terre  cinq  ou  six  religions,  qui  toutes  menace- 
raient les  non-conformistes  de  peines  éternelles, 
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il  faudrait  les  croire  et  les  [>iatiqiier  toutes  à  la 
fois,  ce  qui  pourrait  devenir  embarrassant.  Cet 
argument  suppose  encore  qu'on  est  maître  de 
croire  ce  qu'on  a  intérêt  de  croire  :  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  dans  la  conduite  de  la  vie; 
•mais  il  n'en  faut  pas  faire  une  règle  de  philoso- 
phie. La  religion  chrétienne  a  tant  d'autres 
preuves,  qu'elle  doit  en  rejeter  une  (jue  toutes 
les  religions  intolérantes  et  cruelles  peuvent 
employer  avec  un  égal  avantage.  Ainsi ,  je  n'ai 
[)as  craint  de  placer,  à  la  suite  de  ce  recueil  de 
Pascal ,  une  réfutation  peu  connue  ,  qu'on  attri- 
bue à  M.  de  Fontenelle,  et  où  l'on  semble  re- 
connaître sa  philosophie  et  son  style. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire. 

J'ai  parlé  beaucoup  de  moi  dans  cette  préface, 
sans  recourir  ni  au  pluriel  ni  à  la  troisième  jjer- 
sonne. 

L'usage  de  supprimer  le  moi ,  que  l'austérité 
janséniste  a  introduit,  me  paraît  plus  propre  à 
embarrasser  le  style  qu'à  montrer  la  modestie 
de  l'auteur.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  me  soupçon- 
ner de  vanité.  Je  ne  me  nomme  point;  et,  en 
parlant  de  moi ,  on  ne  sait  pas  de  qui  je  parle. 

111.  37 


ELOGE 


BIAISE  PASCAL. 


Biaise  Pascal  naquit  à  Clermoiit,  en  Auvergne,  le 
9  juin  1623,  d'Etienne  Pascal,  premier  président 
de  la  cour  des  aides,  et  d'Antoinette  Beçon. 

Etienne  Pascal  était  fort  habile  en  géométrie,  et 
savait  sur  la  physique  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
de  son  temps.  Il  ne  voulut  pas  abandonner  à  des 
mains  étrangères  le  soin  de  l'éducation  de  son  fils. 
Cette  négligence  si  commune  suppose,  dans  un  père, 
bien  de  l'indifférence,  ou  bien  de  la  modestie  ;  mais 
elle  est  moins  nuisible  que  l'on  ne  croit  communé- 
ment. Il  est  probable  qu'un  homme  capable  de  con- 
fier à  d'autres  le  soin  d'élever  son  fils,  ne  l'aurait  pas 
mieux  élevé  qu'un  étranger.  Le  jeune  Pascal  montra, 
dès  son  enfance,  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
et  son  père,  croyant  qu'il  serait  plus  utile  à  son 
pays  en  formant  un  grand  homme  qu'en  exerçant 
une  charge ,  vint  à  Paris,  et  y  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  i638,  uniquement  occupé  de  l'éducation 
de  son  fils,  et  des  nouvelles  découvertes  de  la  géo- 
métrie qu'il  cultivait  en   silence  ,  sans   même   pré- 
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tendre  a  la  gloire.  Lié  avec  Fermât  et  Roberval ,  il 
s'unit  quelquefois  avec  eux  pour  combattre  Descar- 
tes; au  reste,  respectant  un  grand  homme  persécuté, 
il  ne  voulut  point  mêler  sa  voix  à  celle  de  Voétius, 
et  de  ces  écrivains  maintenant  oubliés  ou  méprisés, 
mais  alors  écoutés  et  dangereux,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à  Descartes  le  bien  que  sa  philosophie 
devait  faire  aux  hommes.  Etienne  Pascal ,  après  avoir 
combattu  Descartes  avec  honnêteté,  voulut  devenir 
son  ami;  et  il  le  fut  jusqu'à  la  mort  de  ce  grand 
homme. 

Quoique  Etienne  Pascal  eût  entièrement  renoncé 
aux  affaires,  il  fut  obligé  de  quitter  Paris  en  i638. 
Un  de  ses  amis  s'était  vu  forcé  de  s'opposer  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  alors  tout-puissant,  et  qui  savait 
également  violer  les  formes,  ou  les  faire  servir  à  sa 
vengeance.  Cette  résistance  de  l'ami  de  Pascal  fut 
regardée  comme  un  crime,  et  punie  par  la  prison. 
Pascal  n'abandonna  point  un  ami  malheureux  ;  il  osa 
même  attester  publiquement  son  innocence  ;  il  ré- 
futa la  basse  calomnie,  qui  cherche  toujours  des 
crimes  à  ceux  qui  sont  opprimés.  Il  alla  enfin  jus- 
qu'à défendre  ceux  qui  avaient  eu  le  même  courage 
que  son  ;!mi,  et  qu'on  appelait  ses  complices.  La 
conduite  de  Pascal  fut  présentée  au  chancelier  Sé- 
suier  comme  un  attentat  contre  l'autorité  :  car  le 
mérite  modeste  et  obscur  a  encore  des  ennemis;  et 
Pascal,  sachant  que  le  plus  sûr  moyen  de  suspendre 
l'activité  de  la  haine  est  de  soustraire  à  ses  regards 
l'objet  qui  l'excite,  se  retira  à  la  campagne.  Il  n'y 
fut  pas  longtemps  :  les  vices  de  Richelieu  n'étaient 
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pas  sans  un  mélange  de  granclenr.  Souvent  petit  et 
cruel  dans  les  tracasseries  de  la  cour  et  dans  ses 
vengeances  particulières,  il  avait  de  la  hauteur  et 
de  la  noblesse  dans  les  affaires  publiques. 

Il  ne  vit  dans  Pas(;al  qu'un  honame  courageux  , 
mais  honnête  et  simple,  dont  il  n'avait  rien  à  crain- 
dre ni  pour  sa  vanité,  ni  pour  sa  place.  Il  le  rappela 
à  Paris,  et  l'intendance  de  Rouen  fut  le  dédomma- 
gement de  son  absence  volontaire  et  la  récompense 
de  ses  vertus. 

Son  fils  avait  alors  retiré  de  son  séjour  dans  la 
capitale  tous  les  avantages  que  le  père  en  avait 
espérés,  et  d'ailleurs  une  ville  qui  avait  produit  le 
grand  Corneille  ne  pouvait  être  regardée  comme 
étrangère  aux  arts. 

Le  jeune  Pascal  était  déjà  célèbre;  son  père  n'a- 
vait pas  cru  qu'il  pût  être  utile  de  surcharger  la  tête 
d'un  enfant  de  mots  auxquels  il  ne  peut  attacher 
que  des  idées  fausses  ou  incomplètes.  Il  avait  re- 
tardé jusqu'à  douze  ans  le  moment  de  commencer 
l'étude  des  langues  :  celle  des  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  son  fils  avait  une  espèce  d'instinct,  fut 
renvoyée  à  une  époque  encore  plus  reculée.  Etienne 
Pascal  avait  éprouvé  avec  quel  empire  ces  sciences 
s'emparent  de  l'esprit  ;  quelle  fâcheuse  incertitude 
elles  font  apercevoir  dans  toutes  les  autres;  et  il 
craignit  que,  si  son  fils  s'y  livrait  trop  tôt,  i\  n'eût 
plus  dans  la  suite  que  du  dégoût  pour  l'étude  des 
lane;ues  anciennes,  dont  la  connaissance  approfondie 
était  alors  regardée  comme  nécessaire.  Ainsi,  jus- 
qn'à  douze  ans,   ou  n'avait   presque  lien  appris  au 
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jeune  Pascal,  et  de  tous  les  enfants  célèbres,  le  seul 
peut-être  qui  l'ait  été  à  juste  titre,  a  reçu  une  édu- 
cation tardive,  ou  plutôt  n'en  a  point  eu  d'autre 
que  son  génie. 

Etienne  Pascal  avait  écarté  de  son  fils  tous  les 
livres  de  géométrie.  Ce  jeune  homme  ne  connaissait 
que  le  nom  de  cette  science,  et  l'espèce  de  passion 
qu'avaient  pour  elle  son  père  et  les  savants,  parmi 
lesquels  il  était  élevé.  Son  père,  cédant  quelquefois 
à  ses  importiuiités,  lui  avait  donné  quelques  notions 
générales;  mais  on  se  réservait  à  lui  en  apprendre 
davantage  quand  il  en  serait  dig/ie.  Toute  l'ambition 
des  enfants  est  de  devenir  hommes.  Ils  ne  voient 
dans  les  hommes  que  la  supériorité  de  leurs  forces, 
et  ils  ne  peuvent  savoir  combien  les  préjugés  et  les 
passions  rendent  si  souvent  les  hommes  plus  fai- 
bles et  plus  malheureux  que  des  enfants. 

Pour  Pascal ,  devenir  homme  ,  c'était  devenir  géo- 
mètre. Tons  les  moments  où  il  était  libre  étaient 
employés  à  lâcher  de  deviner  cette  science  des 
honnnes,  dont  on  lui  faisait  un  mystère;  il  cherchait 
à  imiter  ce:i  lignes  et  ces  figures  qu'il  n'avait  fait 
qu'entrevoir.  Son  père  le  surprit  dans  ce  travail ,  et 
vit  avec  étonnement  que  la  figure  que  traçait  son 
rds  servait  à  démontrer  la  trente-deuxième  proposi- 
tion d'Euclide.  Cet  événement  a  été  rapporté  par 
madame  Perrier,  sœur  de  Pascal  :  elle  a  joint  à  son 
récit  des  circonstances  qui  l'ont  fait  révoquer  en 
doute.  Mais  si  on  examine  le  fait  en  lui-même,  si 
on  songe  qu'il  est  moins  question  ici  d'une  démons- 
tration  rigoureuse    que    d'une   simple   observation 
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faite (i)  sur  les  figures  que  Pascal  avait  construites, 
on  verra  (2)  qu'il  n'y  a  plus  de  prodige. 

Qu'on  juge  des  sentiments  que  dut  éprouver  à 
cette  vue  un  père  sensible,  qui  préférait  les  mathé- 
matiques à  toutes  les  autres  sciences,  et  qui  voyait 
le  seul  objet  de  ses  soins  donner  une  preuve  si  cer- 
taine de  sa  passion  pour  les  sciences  de  combinai- 
son, et  d'une  sagacité  singulière.  Dès  ce  moment, 
l'étude  des  mathématiques  lui  fut  permise;  et  il  y  fit 
des  progrès  si  rapides,  que  quatre  ans  après  il 
composa  un  traité  des  sections  coniques  assez  supé- 
rieur à  son  âge,  pour  qu'on  crût  cet  ouvrage  digne 
de  la  curiosité  de  Descartes.  On  mandait  à  cet 
homme  illustre  que  plusieurs  propositions  étaient 
mieux  démontrées  que  dans  Apollonius.  Descartes  , 
qui  prétendait  avec  raison  que  de  nouvelles  ques- 
tions demandaient  une  analyse  nouvelle,  et  (pii  au- 
rait voulu  hâter  la  révolution  qu'elle  devait  oj)érer, 
vit,  avec  peine,  qu'on  attachait  en  France  quelque 

(i)  Un  enfant  qui  serait  parvenu  de  liii-iiième  à  faire  des  niul- 
liplications  de  nombres  composés,  ne  l'aurait  pu  sans  faire,  pour 
iliaque  exemple,  des  raisonnements  (jui,  étant  généralisés,  don- 
neraient les  règles  de  la  multiplication  algébrique.  Cependant, 
on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  eût  inventé  ces  règles.  De  même 
Pascal  apercevait,  sur  la  figure  qu'il  avait  construite,  la  vérité 
de  la  trente-deuxième  proposition  d'Euclide,  sans  avoir  une  dé- 
monstration générale  de  cette  proposition. 

(2)  N'est-ce  pas  trop  dire?  Un  génie  aussi  singulier  que  Pascal, 
n'est-ce  pas  lui-même  un  prodige  ?  D'ailleurs,  l'auteur  de  l'éloge, 
qui  paraît  très-familiarisé  avec  les  idées  de  la  géométrie,  n'est 
peut-être  pas  assez  étonné  ipi'un  enfant  soit  parvenu  sans  sec  ours 
à  acquérir  ces  i<lée.s. 
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prix  au  mérite  d'avoir  démontré,  avec  un  peu  plus 
d'élégance,  ce  qu'Apollonius  avait  découvert  quinze 
siècles  auparavant.  D'ailleurs,  le  traité  des  seclions 
coniques  pouvait  n'être  qu'une  compilation  que  le 
jeune  géomètre  aurait  faite  des  leçons  de  son  père 
et  de  Desargues,  et  c'est  ainsi  qu'en  jugea  Descartes. 
Il  s'obstina  à  le  regarder  comme  un  ouvrage  des 
maîtres  de  Pascal,  où  il  lui  était  impossible  de  dis- 
tinguer ce  qui  appartenait  à  leur  écolier. 

Pascal  était  alors  a  Rouen  ,  où  bientôt  il  se  montra 
digne  de  sa  réputation  par  une  invention  brillante; 
et  ce  n'était  plus  l'ouvrage  d'un  enfant  qui  donne  des 
espérances.  A  dix-neuf  ans,  il  conçut  l'idée  d'une 
machine  arithmétique  ,  et  la  fit  exécuter.  On  sait  que 
les  règles  d'arithmétique  rédiùsent  à  des  opéi'a- 
tions  techniques  tous  les  calculs  de  cette  science, 
et  que  l'addition,  la  soustraction  et  la  multiplication 
des  nombres  simples  sont  les  seules  opérations  qui 
restent  à  faire  à  l'esprit.  Mais  la  simplicité  de  ces 
opérations  devient  elle-même  un  inconvénient.  L'es- 
pi'it  se  lasse  bientôt  de  ces  opérations  tant  répétées 
et  si  monotones;  elles  ne  peuvent  ni  se  passer  de 
l'attention  de  celui  qui  les  fait,  lù  la  captiver.  Une 
machine  arithmétique  n'a  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients :  toutes  les  opérations  y  sont  purement  tech- 
lùques,  à  peu  près  comme  dans  la  méthode  «le 
calculer  par  les  jetons,  et  dans  celle  (|ue  le  Gentil  a 
trouvée  chez  les  brahmes,  et  par  laquelle  ils  exécu- 
tent, avec  tant  de  promptitude  et  de  sûreté,  les  cal- 
culs les  plus  compliqués.  Avec  une  de  ces  machines, 
le  géomèlre,  l'astronome  feraient  eux-mêmes,  avec 
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facilité  et  sans  dégoût,  tous  leurs  calculs  uuuiéii- 
qiies;  et  ils  seraient  dispensés  de  recourir  à  la  res- 
source moins  sûre  et  plus  dispendieuse  des  calcu- 
lateurs subalternes.  Ce  fut  la  vue  de  cette  utilité  qui 
arrêta  longtemps  l'esprit  de  Pascal  sur  cette  idée,  et 
qui  engagea  Leibnitz  à  s'en  occuper  après  lui  ;  mais 
les-  machines  arithmétiques,  proposées  jusqu'ici, 
sont  d'ime  construction  trop  compliquée  et  d'un 
usage  tro[)  embarrassant  pour  être  employées.  Il 
faut  attendre  leur  perfection  du  temps,  et  surtout  de 
cette  énorme  cotnplication  des  calcids  numéri(|ues, 
<.|ue  le  progrès  de  l'aslronomie  rationnelle  rend  inévi- 
table, et  qui  déjà  nous  fait  sentir  le  besoin  de  nou- 
velles lessources. 

Pascal  avait  éprouvé,  des  l'âge  de  dix-huit  ans,  les 
premières  atteintes  de  ces  maux,  qui  le  conduisi- 
rent au  tombeau  après  plus  de  vingt  ans  de  souf- 
frances, il  disait  que  depuis  dix-neuf  ans  il  n'avait 
passé  aucun  jour  sans  souffrir.  Cependant,  son  goût 
pour  les  sciences  était  toujours  le  même;  et  jusqu'à 
vingt-cinq  ans  ou  environ,  il  y  consacra  tous  les 
moments  de  relâche  que  ses  douleurs  lui  laissaient. 
Ce  fut  dans  ces  intervalles  qu'il  fit  ses  expériences 
célèbres  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Elles  furent  l'occa- 
sion de  son  traité  sur  l'équilibre  des  liqueurs;  et 
c'est  le  premier  ouvrage  français  im  cette  science 
ait  été  appuyée  sur  des  principes  solides.  Galilée 
avait  remarqué  que  l'eau  ne  montait  pas  dans  les 
pompes  au  delà  de  trente-deux  pieds,  et  il  en  con- 
clut que  la  force,  qui  la  soutenait  à  cette  hauteur, 
n'était  pas  une   force   indéfinie ,  telle   que  Ihorreur 
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(lu  vide  des  scolastiques,  mais  qu'elle  était  détei"- 
minée  et  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  de 
trente-deux  pieds. 

Galilée  s'arrêta  à  cette  remarque.  Il  savait  cepen- 
dant que  l'air  est  pesant,  et  qu'un  ballon  rempli 
d'air  pèse  davantage  que  lorsque  cel  air  en  a  été 
chassé. 

Toricelli  confirma,  par  de  nouvelles  expériences, 
l'observation  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les  pom- 
pes; il  prouva  que  celte  force  élevait  l'eau  dans  les 
tuyaux  inclinés  à  la  même  hauteur  perpendiculaire; 
que  le  mercure  ne  montait  qu'à  vingt-huit  pouces, 
hauteur  proportionnelle  au  rapport  des  pesanteurs 
des  deux  fluides.  Le  père  Mersenne  avait  été  témoin 
de  ces  expériences  dans  un  voyage  d'Italie;  il  en  ren- 
dit compte  à  Pascal,  et  vraisemblablement  d'une 
manière  assez  vague,  puisqu'il  ne  lui  dit  pas  même 
que  Toricelli  en  fût  l'auteur.  Pascal  les  répéta  de 
plusieurs  façons,  ce  qui  était  important  dans  un 
temps  où  ces  premières  vérités  d'expérience  étaient 
offertes  à  des  hommes  remplis  de  tous  les  préjugés 
des  philosophes  scolastiques  :  ces  expériences  fu- 
rent publiées  en  1647.  Alors  Pascal  attribua  la  sus- 
pension des  liqueurs  à  l'horreur  limitée  du  vide.  Il 
se  préparait  même  à  soutenir  la  possibilité  du  vide 
contre  Descartes ,  qui  avait  déjà  aperçu  que  c'était 
à  la  pesanteur  de  l'air  qu'était  due  l'élévation  du 
mercure,  et  qui  même  avait  indiqué  les  expériences 
qu'il  fallait  faire  pour  le  démontrer.  Jamais  peut-être 
l'esprit  humain  ne  fit,  en  si  peu  de  temps,  d'aussi 
grands  progrès  que  dans  cette  époque.  Trente  ans 
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s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  Descar- 
tes, que  déjà   Newton  avait  deviné   le  secret  de  la 
nature  qui  avait  échappé  à  Descartes,  et  corrigé  les 
fautes  de  ce  philosophe.  L'histoire  même  des  tra- 
vaux de  Pascal  nous  présente  une  observation  qui 
prouve  à  la  fois  et  combien  la  marche  des  sciences 
fut  alors  rapide,  et  combien   ceux  qui   parlent  en 
juges  des  sciences  qu'ils  n'entendent  pas,  s'exposent 
à  se  rendre  ridicules.  Pascal  avait  reconnu  ,  en  1647, 
l'horreur  du  vide  pour  une  cause  naturelle  ;  cepen- 
dant,  lorsque  le  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  fut 
imprimé,  en  i663,   les    éditeurs,   qui,  comme  tous 
les  hommes  animés  de  l'esprit  de  parti,  ne  veulent 
pas  reconnaître  la  moindre  imperfection  dans  leurs 
iiéros,  disent,  dans  leur  préface,  que  Pascal  n'avait 
garde  de  soutenir  une  doctrine   aussi  absurde  que 
celle  de  l'existence   du   vide.   Ils  ne  pouvaient  pas 
deviner  que   vingt  ans  après  seulement  (en  1687), 
l'opinion   de    l'existence    du    vide    reparaîtrait  dans 
Newton  avec  une  nouvelle  force  ;  en    sorte  que  s'il 
n'y  a  point  de  preuve  convaincante  qu'il  existe  dans 
la  nature   un   vide   absolu,   du   moins   est-on  trop 
avancé   maintenant  pour  croire  que  des  raisonne- 
ments métaphysiques  puissent  en  prouver  l'impos- 
sibilité. Cependant,  Pascal   apprit   enfin   que  Tori- 
celli  avait  eu  la   même  idée  que  Descartes  sur  la 
cause  de  la  suspension  des  liqueurs.  Il   crut  alors 
devoir  s'assurer,  par  des  expériences,  de  la  vérité  de 
ces  coniectures.  Descartes  lui  avait  proposé  de  por- 
ter un  baromètre  au  haut  d'une  montagne,  et  l'a- 
vait   assuré  que   le    mercure  y  serait  sensiblement 
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pins  bas  que  dans  la  plaine,  parce  qu'alors  la  co- 
lonne d'air  qui  pèse  sur  le  mercure  serait  devenue 
]ilus  courte.  Pascal,  avant  de  tenter  cette  expérience, 
qui  demandait  des  apprêts  considérables,  en  imagina 
une  non  moins  convaincante.  Près  de  l'extrémité 
supérieure  d'un  baromètre  simple,  dont  le  haut  du 
tube  était  fermé  avec  mibouchon,  Pascal  avait  scellé 
un  tuvau  coudé,  communiquant  par  la  partie  supé- 
rieure de  sa  plus  petite  branche  avec  le  haut  du 
baromètre;  la  plus  haute  branche  était  fermée  her- 
métiquement, et  le  coude  était  rempli  de  mercure, 
qui  se  tenait  de  niveau  dans  les  deux  branches,  tan- 
dis que  dans  le  baromètre  il  était  élevé  de  vingt-sept 
pouces  au-dessus.  Ainsi,  l'on  voyait  le  mercure  de 
niveau  toutes  les  fois  que  la  colonne  d'air  pesait  ou 
ne  pesait  pas  en  même  temps  sur  les  deux  surfaces 
du  mercure;  au  lieu  que,  toutes  les  fois  que  l'air  ne 
pesait  que  sur  une  des  deux  surfaces,  le  mercure 
s'élevait  dans  l'autre  branche  au-dessus  du  niveau. 
Encouragé  par  ce  succès,  Pascal  voulut  encore 
essayer  dans  sa  maison ,  et  sur  le  clocher  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  l'expérience  que  Descartes  lui 
avait  proposée  :il  vit  qu'elle  avait  un  succès  sensible: 
alors  il  se  détermina,  pour  achever  de  lever  tous  les 
doutes,  à  la  répéter  sur  une  montagne  d'Auvergne, 
haute  de  cinq  cents  toises.  Perrier,  son  beau-frère, 
l'exécuta  d'après  ses  instructions;  car  l'admiration 
qu'inspirait  le  génie  de  Pascal  avait  subjugué  toute 
sa  tamille,Vt  il  avait  fait  de  tous  ses  parents  des  phy- 
siciens et  des  savants  aussi  facilement  que  dans  la 
suite  il  en  fit  des  jansénistes  et  des  dévots.  I.a  même 
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expérience  réussit  à  Descartes  en  Suède,  et,  dès  ce 
moment,  la  cause  de  ce  grand  phénomène  fut  con- 
nue; une  foule  d'effets,  et  de  ces  effets  qui  se  pré- 
sentent journellement ,  dépendait  de  cette  cause. 
Telle  est  la  résistance  qu'on  éprouve  en  ouvrant  un 
soufflet,  dont  le  tuyau  est  bouché;  l'adhérence 
d'une  clef  à  la  lèvre  qui  la  suce;  la  cohésion  de  deux 
corps  polis  que  l'on  veut  séparer.  Ainsi,  cette  dé- 
couverte de  la  philosophie  nouvelle,  qui  substituait 
une  cause  physique  et  lumineuse  aux  causes  obscu- 
res et  vagues  de  la  physique  ancienne ,  fut  bientôt 
une  connaissance  populaire.  Bientôt  l'ancienne  phy- 
sique devint  susceptible  de  ridicule,  et  il  fut  du  bon 
ton  de  s'en  moquer.  C'est  peut-être  ce  qui  contribua 
le  plus  à  hâter  en  France  la  décadence  des  chimères 
de  l'école,  et  le  triomphe  de  la  bonne  philosophie. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  Pascal  eut  occa- 
sion de  remarquer  l'élasticité  de  l'air,  et  de  voir 
que  cette  élasticité  tient  l'air  en  équilibre  avec  le 
poids  dont  il  est  chargé.  Un  ballon ,  flasque  au  bas 
du  Puy-de-Dôme ,  reprit  en  hatit  toute  sa  rondeur, 
et  redevint  flasque  au  bas  de  la  montagne;  un  autre 
ballon,  qu'on  avait  renqjli  d'air  au  sommet,  s'a- 
platit en  descendant. 

Pascal  observa  aussi  que  les  variations  du  baromè- 
tre, qui  répondaient  au  poids  de  l'atmosphère, 
avaient  quelques  rapports  avec  les  changements  de 
temps.  Descartes  avait  eu  la  même  idée.  Il  avait 
imaginé  le  baromètre  double  pour  observer  ces  rap- 
ports sur  une  échelle  plus  grande.  Le  baromètre 
devait  se  tenir  plus  haut  lorsque  l'atmosphère  était 
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plus  pesante.  Il  était  naturel  d'imaginer  que,  dans 
le  temps  de  pluie ,  l'air  est  plus  pesant.  Aussi  Pascal 
trouvait-il,  d'après  quelques  expériences  équivo- 
ques ,  que  le  baromètre  baissait  lorsque  l'air  était 
chaud ,  agité  et  serein,  et  qu'il  haussait  lorsqu'il 
était  froid ,  calme  et  pluvieux. 

L'erreur  était  d'autant  plus  difficile  à  reconnaître, 
qu'on  ignorait  alors  que  les  variations  du  baromè- 
tre prédisent  souvent  celles  du  temps  plutôt  qu'elles 
ne  les  accompagnent. 

Nous  n'avons  garde  de  faire  à  Pascal  un  reproche 
de  cette  erreur,  nous  la  rapportons  seulement  comme 
une  preuve  de  la  lenteur  à  laquelle  sont  nécessaire- 
ment assujettis  les  progrès  des  systèmes  fondés  sur 
les  faits.  Cette  lenteur  est  la  source  de  bien  des  ju- 
gements injustes;  ne  pouvant  suivre  la  chaîne  des 
progrès  insensibles  de  l'esprit  humain,  au  milieu 
des  erreurs  de  chaque  siècle  et  des  inutilités  dont 
chaque  âge  en)barrasse  la  philosophie,  la  plupart  des 
hommes  méconnaissent  la  lente  circonspection  du 
génie,  et  n'admirent  que  les  sophistes  éloquents  et 
prodigues  de  promesses  (i). 

A  ces  expériences  sur  les  fluides,  Pascal  joignit 

(i)  L.1  justice  nous  oblige  d'observer  que  dans  tout  ce  récit, 
l'auteur  de  l'éloge  accorde  beaucoup  à  Descartes,  tandis  que  les 
éditeurs  de  Pascal  lui  ont  presque  tout  refusé.  Maison  a  rapporté 
dans  cet  éloge  les  faits  tels  qu'ils  résultent  des  lettres  de  Des- 
«artes,  et  de  sa  vie  écrite  par  Baillet. 

Les  savants  italiens  trouveront  sans  doute  qu'on  est  ici  trop 
favorable  aux  deux  philosophes  français,  et  ])eutétre  auront-ils 
niison. 
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lies  recherches  profondes  sur  la  théorie  de  ré(|iiiH- 
bre  des  hqueurs. 

Archimède,  qui,  le  pietnier des  anciens,  traita  de 
la  théorie  des  fluides,  n'avait  considéré  que  l'équi- 
libre des  solides  plongés  dans  un  fluide.  Il  avait 
déterminé  le  poids  des  corps  pesés  dans  un  fluide 
plus  léger,  le  degré  d'enfoncement  où  ils  restaient 
eu  équilibre  dans  un  fluide  plus  pesant,  la  force 
avec  laquelle  ils  tendaient  à  s'élever  lorsqu'on  les 
avait  forcés  de  s'y  plonger  tout  entiers,  et  la  posi- 
tion qu'ils  y  prenaient  relativement  à  leur  figure. 

Stevin,  mathématicien  flamand,  paraît  avoir  prouvé 
le  premier,  par  l'expérience  et  la  théorie,  que  les 
fluides  pèsent  dans  la  direction  de  leur  pesanteur, 
en  raison  de  leur  base  et  de  leur  hauteur,  et 
qu'ainsi  le  cylindre  et  le  cône  fluide,  qui  ont  une 
base  et  une  hauteur  égales,  pèsent  également  sur 
cette  base. 

Pascal  démontra  la  même  vérité  dans  son  ouvrage; 
et  il  employa  de  même  et  l'expérience  et  la  théorie, 
dont  le  concours  est  si  nécessaire,  lorsque  les  scien- 
ces ont  à  combattre  à  la  fois  les  préjugés  du  peuple 
et  les  erreurs  des  savants. 

Des  deux  démonstrations  de  Pascal ,  l'une  est 
fondée  sur  ce  principe  de  mécanique,  connu  de 
Toricelli ,  que  si,  en  supposant  un  changement  dans 
la  position  de  deux  corps  liés  ensemble,  il  arrive 
que  leur  centre  de  gravité  ne  doive  pas  changer  de 
place,  ces  deux  corps  seront  en  équilibre  ;  ce  prin- 
cipe ne  s'applique  immédiatement  qu'à  l'équilibre 
des  fluides  pressés  par  deux  pistons  de  masses  pro- 
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portiuniiellcs  à  leurs  bases;  il  faut  donc,  pour  l'ap- 
pliquer à  l'équilibre  des  fluides  en  général,  les 
considérer  comme  divisés  en  canaux  de  figure  quel- 
conque, à  l'extrémité  desquels  on  suppose  que  la 
force  des  pistons  soit  appliquée  :  cette  même  con- 
sidération de  canaux  de  figure  quelconque,  et  sup- 
posés en  équilibre,  a  conduit  de  savants  analystes  à 
détern)iner  en  général  les  lois  de  l'équilibre  des 
fluides,  que  D'Alembert  a  démontrées  ensuite  d'une 
manière  encore  plus  directe  et  moins  hypothétique. 
La  seconde  démonstration  de  Pascal  est  fondée  sur 
l'égalité  de  pression,  et  il  déduit  cette  égalité  de 
l'incompressibilité  des  fluides.  Dans  ce  siècle ,  une 
géométrie  nouvelle  devait  apprendre  aux  analystes 
le  moyen  de  déduire  de  ce  principe  les  lois  géné- 
rales du  mouvement  des  fluides.  Ces  recherches  sur 
les  fluides  furent  les  derniers  efforts  de  ce  génie ,  à 
qui  la  nature  n'avait  refusé  que  des  organes  pro- 
portionnés à  sa  force;  ramené  sans  cesse  à  lui-même 
par  la  douleur,  l'étude  de  l'homme  fut  la  seule  à 
laquelle  son  esprit,  absorbé  par  la  mélancolie,  pût 
alors  se  livrer.  Cette  mélancolie  avait  encore  été 
augmentée  par  un  accident  singulier.  Pascal  était 
allé  se  promener  à  quatre  chevaux,  et  sans  postillon, 
comme  c'était  alors  l'usage.  En  passant  sur  le  pont 
de  Neuilly,  qui  n'avait  pas  de  garde-fou,  les  deux 
premiers  chevaux  se  précipitèrent.  Déjà  ils  entraî- 
naient la  voiture  dans  la  Seine;  mais  heureusement 
les  traits  se  rompirent ,  et  Pascal  fut  sauvé.  Son  imagi- 
nation ,  qui  conservait  fortement  les  impressions 
qu'elle  avait  une  fois  reçues,  fut  troublée  le  reste  de 
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sa  vie  par  des  terreurs  involontaires.  On  dit  qut' 
souvent  il  croyait  voir  un  précipice  ouvert  à  côté 
de  lui.  Pascal,  ne  pouvant  ni  chercher  des  ressour- 
ces dans  les  sciences,  ni  trouver  de  repos  en  lui- 
même  ,  n'eut  plus  d'espoir  qu'en  la  religion.  Jamais 
il  n'avait  cessé  de  l'aimer;  et  elle  fut,  dans  ses  infir- 
mités, sa  consolation  et  son  appui. 

L'Église  de  France  était  alors  divisée  en  deux 
partis.  L'un  avait  pour  chefs  les  jésuites,  et  l'autre 
les  hommes  de  France  les  plus  savants  (i).  Le  pre- 
mier était  tout-puissant,  l'autre  était  opprimé.  C'é- 
tait celui  que  Pascal  devait  préférer  ;  les  chefs  de  ce 
parti  affectaient  de  mépriser  les  sciences  humaines, 
tandis  qu'ils  étaient  avides  de  passer  pour  y  exceller. 
Pascal  y  renonce  de  bonne  foi  :  mais  comme  il  fal- 
lait toujours  à  ce  génie  ardent  et  profond  de  grands 
objets  et  des  routes  nouvelles,  il  se  proposa  d'établir 
la  vérité  de  la  religion ,  et  de  l'appuyer  sur  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  nature  hiunaine. 
Ce  projet,  qu'il  suivit  tout  le  reste  de  sa  vie,  ne  fut 
interrompu  que  par  quelques  distractions,  et  nous 


(i)  Dans  la  grammaire,  dans  les  langues,  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique, dans  la  théologie,  car  la  France  avait  alors  des 
hommes  bien  supérieurs  dans  les  sciences  humaines.  On  aurait 
dû  faire  ici  une  distinction,  d'autant  plus  nécessaire  que  l'en- 
thousiasme ignorant  des  jansénistes  a  souvent  mis  Nicole  et 
Arnaud  à  côté  de  Descartes  ou  de  Pascal  ;  à  la  vérité,  dans  un 
siècle  où  l'on  attachait  tant  de  prix  à  la  scolastique,  les  soli- 
taires de  Port-Royal  pouvaient  être  regardés  comme  de  grands 
hommes;  mais  la  postérité  n'a  point  confirmé  ce  jugement.  L'au- 
teur nous  paraît  trop  favorable  aux  jansénistes. 
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leur  (levons  des  ouvrages  île  genres  bien  différents, 
les  Provinciales,  le  Triangle  arithmétique  et  le  Traité 
Je  la  roulette. 

Le  docteur  Antoine  Arnaud,  fils  de  celui  qui  avait 
dénoncé  les  jésuites  à  la  France  entière  comme  des 
ennemis  du  trône,  de  la  morale  et  de  la  religion, 
était  à  la  tète  des  jansénistes.  Tandis  que  les  au- 
tres théologiens  se  faisaient  presque  un  devoir  de 
conscience  d'ignorer  les  sciences  naturelles,  et  de 
combattre  la  philosophie  de  Descartes,  Arnaud 
avait  approfondi  (i)  les  sciences,  et  s'était  montré 
le  disciple  de  cette  philosophie  nouvelle.  Sa  pro- 
fonde érudition  théologique;  une  éloquence  incor- 
recte, mais  véhémente,  abondante,  quoique  diffuse; 
une  réputation  de  science  et  de  vertu,  qui  s'était 
étendue  loin  des  bornes  de  l'école;  un  caractère  in- 
flexible, une  âme  qui,  née  pour  les  passions,  les 
avait  toutes  sacrifiées  à  celle  de  dominer  sur  les 
esprits,  et  de  soutenir  contre  les  jésuites  ce  qu'il 
regardait  comme  la  cause  de  sa  famille;  tout  cela 
le  rendait  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la  société  : 
elle  résolut  de  le  perdre.  Les  ouvrages  d'Arnaud,  sur 
les  querelles  du  jansénisme,  en  furent  le  prétexte ,  et 
la  Sorbonne  allait  le  condamner,  lorsque  ses  amis 

(i)  Approfondi,  c'est  trop  fort.  Arnaud  savait  très-peu  de  géo- 
métrie, d'astronomie,  d'optique,  d'anatomie;  de  son  temps,  les 
autres  sciences  naturelles  étaient  encore  au  berceau,  ou  étaient 
demeurées  un  secret  entre  les  mains  de  leurs  inventeurs. 

Ce  qu'Arnaud  avait  approfondi,  c'était  la  partie  systématique 
de  la  philosophie  de  Descartes,  c'est-à-dire,  précisément  tout  ce 
qui  n'en  valait  rien. 
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espérèrent  arrêter  ce  corps  par  la  force  de  l'opinion 
publique.  Cette  espèce  de  tribunal,  qui  n'inflige 
point  d'autre  supplice  que  le  ridicule  ou  le  déshon- 
neur, fait  souvent  trembler  les  tribunaux  les  plus 
redoutables;  mais  pour  armer  ce  tribunal  de  l'opi- 
nion en  faveur  du  savant  qu'on  cherchait  à  oppri- 
mer, il  fallait  faire  entendre  à  un  public  frivole  ce 
que  c'était  que  le  pouvoir  prochain  et  la  grâce,  suf- 
fisante,  qui  ne  suffisait  jamais;  il  fallait  rendre  ridi- 
cule la  querelle  suscitée  à  Arnaud,  afin  de  rendre 
ses  juges  méprisables  et  ses  ennemis  odieux.  Le 
projet  était  excellent.  On  en  chargea  Pascal,  et  ses 
premières  lettres  eurent  un  succès  qu'on  n'anrait  pu 
espérer  de  l'espèce  de  matière  qu'il  était  obligé  de 
traiter.  Cependant,  ces  lettres  ne  produisirent  aucun 
effet.  Arnaud  fut  condamné,  malgré  la  voix  publique, 
par  des  moines  docteurs,  dont  les  jésuites  avaient 
rempli  la  Sorbonne,  soit  que  celte  voix  n'eût  pas  eu 
le  temps  de  se  faire  entendre,  soit  qu'elle  ait  moins 
de  force  sur  les  moines  que  sur  les  autres  hommes. 
Pascal  crut  alors  devoir  consacrer  quelques  lettres 
à  la  vengeance  d'Arnaud  ;  mais  il  connaissait  trop  le 
monde  pour  croire  que  l'apologie  d'un  innocent  put 
intéresser  longtemps;  il  savait  que  la  sensibilité  des 
hommes  se  lasse  plutôt  que  leur  malignité;  et  la 
morale  des  jésuites  lui  parut  propre  à  servir  d'ali- 
ment à  cette  malignité. 

Les  rapports  des  hommes  entre  eux  sont  devenus 
si  compliqués,  que  souvent  il  se  présente  des  cir- 
constances où  la  voix  de  la  conscience  ne  suffit  plus 
pour  les  guider,  où  leur  devoir  semble  se  contredire. 

38. 


596  ÉLOGE     DK    PA.SC\t. 

Dès  lors,  l'homme  ignorant  et  faible,  craignant  à 
la  fois  Dieu  et  les  remords,  voulant  être  honnête, 
sans  pourtant  qu'il  lui  coûte  de  trop  grands  sacrifi- 
ces,  a  besoin  de  guides  qui  puissent  lui  montrer  ses 
devoirs  et  en  fixer  les  limites. 

Les  scolastiques  portèrent  dans  l'examen  de  ces 
actions  douteuses  toute  la  subtilité  de  leur  phdoso- 
phie.  Au  lieu  de  soutenir  cette  belle  maxime  de 
Zoroastre  :  Dans  le  doute ,  abstiens-toi  (i),  ils  pre- 
naient plaisir,  pour  faire  briller  la  finesse  de  leur 
dialectique,  à  combiner  des  actions  qui  eussent 
toutes  les  apparences  du  crime,  et  ensuite  à  trouver 
des  principes  pour  les  justifier.  Comme  le  but  de 
leurs  travaux  était,  non  de  faire  haïr  le  crime,  mais 
de  décider  si  telle  action  était  ou  n'était  pas  un  pé- 
ché ,  si  elle  devait  être  punie  par  l'enfer  ou  si  elle 
méritait  seulement  des  peines  plus  légères,  ils  vou- 
lurent tracer,  entre  le  juste  et  l'injuste,  une  ligne 
imperceptible,  sans  songer  que  celui  qui  ne  veut 
s'interdire  que  ce  qui  est  injuste  à  la  rigueur  est 
bientôt  emporté,  par  ses  passions,  bien  loin  des 
limites  de  la  morale. 

Il  paraissait  plus  aisé  de  rendre  ces  casuistes  odieux, 
que  de  faire  rire  à  leurs  dépens;  mais  ils  avaient 
discuté  si  doctement  les  questions  les  plus  niai- 
ses (2),   et  les  plus  burlesques;  ils  avaient  donné, 

(i)  J'ajouterais  volontiers  à  cette  maxime  :  si  tu  as  quelque 
intérêt  à  agir  ;  mais  si  tu  n'en  as  point,  agis,  de  peur  que  la  pa- 
resse ou  l'indifférence  pour  le  bien  ne  soient  la  cause  secrète  de 
ton  doute. 

(a)  Par  exemple,  ils  demandent  quelle  espèce  de  péché  il  y  a 
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avec  tant  de  bonhomie,  des  moyens  si  plaisants  pour 
trahir  h  vérité  sans  mentir,  pour  imputer  à  ses 
ennemis  des  crimes  supposés  sans  les  calomnier, 
pour  les  tuer  sans  être  homicides,  pour  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui  sans  voler,  pour  se  livrer  à 
tous  les  raffinements  de  la  débauche  sans  manquer 
au  précepte  de  la  chasteté,  qu'ils  étaient  encore  plus 
ridicules  que  dangereux.  Le  corps  entier  des  jésui- 
tes n'avait  point  enseigné  toutes  ces  sottises ,  mais 
chaque  particulier  en  avait  adopté  quelques-unes. 
Heureusement  pour  le  projet  de  Pascal,  que,  selon 
la  plupart  de  ces  casuistes,  une  action,  ([ue  plusieurs 
docteurs  graves  regardaient  comme  indifférente, 
pouvait  être  suivie  dans  la  pratique  :  de  là,  Pascal 
conclut   que,    tous    étant  des   docteurs    graves,  il 


à  coucher  avec  le  diable?  si  le  sexe  sous  lequel  le  diable  juge  à 
propos  de  paraître  change  l'espèce  du  péché?  Ils  répondent  que 
uon,  mais  qu'il  y  a  complication  ;  et  ils  appellent  cette  espèce 
bestialité,  quoique  le  diable  ne  soit  pouitant  pas  si  béte  :  ainsi, 
lorsque  le  diable  prend  la  forme  d'une  religieuse,  il  y  a  bestia- 
lité, avec  complication  d'inceste  spirituel.  Us  demandent  si  une 
religieuse,  qui  donne  un  rendez-vous  à  sou  amant,  sur  la  brèche 
du  monastère,  et  qui  a  la  précaution  de  n'avoir  hors  du  cou- 
vent que  la  moitié  du  corps,  échappe  par  ce  moyen  au  crime 
d'avoir  viole  la  clôture?  si  un  homme,  qui  entretiendrait  cinq 
filles,  et  qui,  en  reconnaissance  de  leurs  services,  aurait  promis 
de  dire  un  ave  Maria  pour  chacune,  pécherait  en  accomplissant 
ce  vœu,  ou  en  ne  l'accomplissant  pas,  etc.? 

Tout  cela  est  fort  curieux,  et  surtout  fort  important  pour  le 
bonheur  de  l'humanité.  Cependant,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
longtemps,  et  ce  que,  dans  les  écoles,  on  appelle  encore  la 
morale. 
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n'y  avait  pas  une  seule  action  justifiée  par  deux  ca- 
suistes,  qui,  selon  tous  les  autres,  ne  dût  être  re- 
gardée comme  permise. 

Cette  maxime  générale  devenait  par  là  un  vaste 
champ  pour  le  ridicule;  et  en  présentant  cette  opi- 
nion comme  un  système  adopté  par  la  société  des 
jésuites,  il  était  aisé  de  la  faire  passer  pour  le  résul- 
tat d'un  projet  formé  de  corrompre  le  genre  hu- 
main. Ce  probahilisme,  qui  a  causé  tant  de  disputes, 
contre  lequel  on  s'est  élevé  avec  tant  de  force,  et 
dont  il  était  si  facile  d'abuser,  devait  peut-être  son 
origine  à  cette  observation  très-simple  et  très-vraie  : 
on  ne  dispute  sur  la  légitimité  des  actions  que  lors- 
qu'elles sont  presque  indifférentes.  Ainsi,  en  per- 
mettant ces  actions,  on  tendait  moins  à  détruire  la 
morale  qu'à  guérir  des  scrupules,  qui,  à  la  vérité, 
ne  produisent  pas  des  crimes,  mais  qui  empêchent 
d'agir  et  de  vivre.  Au  reste,  quand  le  probabilisme  (  i  ) 
n'aurait  pas  été  dangereux  par  lui-même,  il  le  serait 


(i)  Cette  remarque  nie  paraît  juste  :  si  l'on  pouvait  faire  qu'il 
n'y  eût  pas  de  méchants,  la  morale,  qui  empoche  de  faire  le 
mal,  serait  suffisante;  mais  puisque  l'on  ne  peut  empêcher  qu'il 
n'y  ait  des  méchants,  il  faut  que  les  bons  agissent;  et  toute  mo- 
rale qui  tend  à  les  faire  rester  dans  l'inaction  devient  dange- 
reuse pour  la  société.  Voilà  pourquoi  une  morale  austère,  mi- 
nutieuse, qui,  en  détruisant  les  passions,  détruit  l'activité,  me 
paraît  mauvaise.  De  tous  les  écrivains  français  du  siècle  de 
Louis  XIV,  la  Fontaine  est  le  seul  qui  ait  senti  combien  les 
passions  pouvaient  être  utiles.  Son  instinct  a  devance  la  philoso- 
phie du  siècle  suivant.  Voyez  la  fable  du  Philosophe  scythe  et 
du  Jardinier, 
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ilevemi  par  les  subtilités  des  casiiisles ,  qui  avaient 
étendu  leurs  doutes  sui'  la  légitimité  de  beaucoup 
d'actions,  que  le  simple  bon  sens  et  la  conscience 
abandonnée  à  ses  mouvements  n'auraient  pas  hésité 
à  mettre  au  rang  des  crimes. 

Pascal,  en  attaquant  ces  jésuites,  si  scandaleux 
et  si  sots,  eut  l'art  de  placer  continuellement  le  ri- 
dicule à  côté  du  crime,  sans  que  l'horreur  que  lun 
excite  empêchât  jamais  de  rire  de  l'autre.  Par  cet 
art  heureux  de  mêler  la  plaisanterie  à  l'éloquence , 
ses  lettres  devinrent  le  livre  de  tous  les  états,  de 
tous  les  esprits,  de  tous  les  âges.  Les  jésuites  furent 
immolés  à  la  risée  de  tous  ceux  qui  Savaient  lire. 

Toute  puissance  fondée  sur  l'opinion  est  perdue 
sans  ressource,  dès  l'instant  où  l'on  a  pu  s'en  mo- 
quer publiquement,  et  quelques  bonnes  plaisante- 
ries peuvent  briser  les  pieds  d'argile  du  colosse  le 
plus  effrayant;  mais  sa  chute  peut  être  lente (  i).  Tel 
fut  l'effet  des  Provinciales.  .Si ,  cent  ans  après  la 
mort  de  Pascal,  les  jésuites  ont  été  chassés  de 
France,  et  bientôt  détruits  dans  toute  l'Europe, 
c'est  dans  les  lettres  de  Pa.scal  que  leurs  ennemis 
ont  appris  à  les  haïr  et  à  les  mépriser,  et  que  ceux 

(i)  L'auteur  aurait  pu  remarquer  que  les  plaisanteries  ne  liinl 
rien  contre  la  vérité.  Celles  dos  Cartésiens  n'ont  pas  empêché 
la  gravitation  universelle  d'être  regardée,  par  tous  les  gens  ins- 
truits, comme  une  loi  de  la  nature.  Celles  de  Despréaux  et  de 
Gui-Patin  n'ont  point  empêché  l'usage  de  l'émélique  de  s'éta- 
blir :  c'est  pour  cette  raison  que,  malgré  des  plaisanteries  sans 
nombre,  la  religion  catholi(|ur  se  soutient  toujours  dans  le  même 
état. 
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qu'animaient  des  intérêts  particuliers  ont  cherché 
un  prétexte  pour  justifier  le  mal  qu'ils  voulaient 
faire  aux  jésuites.  Lorsque  les  Provinciales  parurent, 
Descartes  était  le  seul  qui  eiit  écrit  en  français  d'un 
style  à  la  fois  naturel  et  noble.  Pascal  joignit  au  même 
mérite  celui  de  la  finesse  et  d'une  correction  dont 
il  a  été  le  premier,  et  pendant  longtemps  l'unique 
modèle.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que 
dans  un  ouvrage  de  plaisanterie,  sur  les  matières 
théologiques,  il  n'y  ait  peut-être  pas  lui  seul  mot 
de  mauvais  goût,  excepté  le  titre  :  Lettres  à  un  Pro- 
{'incial.  Mais  ce  titre  est  l'ouvrage  de  l'imprimeur, 
et  Pascal  a  eu  soin  d'en  avertir  (i). 

Si  on  osait  trouver  des  défauts  au  style  des  Pro- 
vinciales, on  lui  reprocherait  de  manquer  quelque- 
fois d'élégance  et  d'harmonie;  on  pourrait  se  plain- 
dre de  trouver  dans  le  dialogue  un  trop  grand 
nombre  d'expressions  familières  et  proverbiales,  qui 
maintenant  paraissent  manquer  de  noblesse  (2).  La 

(1)  Dans  les  pensées  manuscrites  on  trouve  ce  passage  : 
■i  Nul  ne  (lit  courtisan  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  .  .  pédant, 
'<  qu'un  pédant  :  provincial ,  qu'un  provincial;  et  je  gagerais 
«  que  c'est  l'imprimeur  qui  l'a  mis  au  titre  des  Lettres  au  Pro- 
'<  vincial.   » 

(2)  Ce  jugement  paraîtra  peut-être  trop  sévère.  Voici  cepen- 
dant quelques  passages  qui  pourraient  lejustifier  :  «  Je  les  viens 
•'  de  quitter  sur  cette  dernière  raison  pour  vous  écrire  ce  récit, 
«  par  où  vous  vovez  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  des  points  suivants, 
"  et  qu'ils  ne  sont  condamnés  de  part  ni  d'autre. 

"  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qtie  le  mot  de  prochain  sans  aucun 
"  sens  qui  court  risque. 

"  Mais  je  vois    qu'elle    ne   fera    point   d'autre    nuil   que    de 
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cour  polie  et  délicate  de  Louis  XIV  ne  sentit  pas  ce 
défaut;  et  l'on  voit  par  beaucoup  d'écrits,  posté- 
rieurs à  Pascal ,  que  les  auteurs  se  plaisaient  alors  à 
placer  dans  leurs  ouvrages  ces  tournures  familières, 


..  rendre  ia  Sorbonne  moins  considérable  parce  procédé,  qui 
.<  lui  ôtera  l'autorité  qui  lui  est  si  nécessaire  en  d'autres  ren- 
«  contres 

■•  Le  bon  Père  se  trouvant  aussi  empêché  de  soutenir  son  opi- 
«  nion  an  regard  des  justes  qu'au  rej];ard  des  méchants,  ne 
•  perdit  pourtant  pas  courage. 

'.  Comme  je  fermais  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je  fus  visité 
«  par  M.  N***,  notre  ancien  ami,  le  plus  heureusement  du 
«  monde  pour  ma  curiosité,  car  il  est  très-informé  des  questions 
«  du  temps;  il  sait  parfaitement  le  secret  des  jésuites,  chez  qui 
<i  il  est  à  toute  heure,  et  avec  les  principaux.  » 

J'ajouterai  (jue  quand   Pascal,  après  avoir  cité  un  passage  des 
casuisles  jésuites,  demande  sérieusement  si  ce  sont  des  Chrétiens 
ou  des  Turcs  qui  parlent?  si  leurs  textes  sont  des  inspirations  de 
l'agneau,  ou  des  abominations  suggérées  par  le  dragon?  quand, 
après  avoir   rapporté  je   ne   sais    quelles    sottises   du  père    le 
]\Ioine,    il   s'écrie:  Cette  comparaison  vous  parait-elle  fort  chré- 
tienne dans  une   bouche  qui  consacre  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ?  quand   il  fait  un   long  parallèle  de    Jésus  et  du  diable; 
quand,  pour  s'excuser  d'avoir  plaisanté  les  jésuites,  il  rappoi  te  : 
Que  Dieu  le  Père  s'est  moqué  d'Adam  dans  le  paradis  terrestre,  et 
qu'au  jour  du  jugement  il  plaisantera   les  damnés,  etc.;  on  est 
obligé  de  convenir  que  ces  traits  ne  sont  ni  d'assez  bon  goût  m 
d'assez  bon   sens.  11  ne  faut  pas  accuser  notre  auteur  de  man- 
quer de  respect  à  Pascal,  en    remarquant  quelques   défauts.  Le 
respect  superstitieux,   qui   ne  voit  pas   les  fautes    des   grands 
hommes,   ou  les  dissimule,    ne   peut  convenir  qu'à  des  esprits 
petits  et  froids.  L'enthousiasme  qu'un  grand  homme  inspire  à  de 
grandes  âmes,   ne   le  leur  fait  point   voir  comme  parlait,  mais 
comme  supérieur  à  ses  défauts. 
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comme  un  moyen  de  ne  point  passer  pour  pédants  , 
et  pour  se  donner  un  air  cavalier.  Depuis,  on  a 
senti  que  le  style  devait  être  plus  élevé  et  plus  sou- 
tenu que  la  conversation,  puisque  l'auteur  a  plus  de 
temps  pour  écrire,  et  le  lecteur  plus  de  temps  pour 
juger.  La  conversation  même  a  pris  un  ton  plus 
noble,  sans  cesser  d'être  naturelle;  et  c'est  peut- 
être  encore  plus  à  la  nécessité,  à  l'habitude  de  bien 
parler,  qu'à  l'étude  des  grands  modèles  que  nous 
devons  l'avantage  d'avoir,  à  cette  époque  de  notre 
littérature  ,  lui  plus  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
qui  écrivent  avec  agrément  et  avec  élégance. 

On  pourrait  dire  encore  que  les  plaisanteries  de 
Pascal  perdent  une  graTide  partie  de  leur  prix  pour 
les  lecteurs  à  qui  les  matières  de  théologie  sont 
étrangères;  que  la  crainte  d'éti-e  accusé  d'impiété  et 
de  profanation  l'oblige  d'émousser  ses  plaisanteries, 
et  de  les  resserrer  dans  un  cercle  plus  étroit;  qu'il 
parle  souvent  des  hérésies  desjésuistes  sur  la  grâce, 
avec  une  chaleur  qui  ne  pouvait  échauffer  que  les 
théologiens  de  son  parti;  qu'enfin,  en  attaquant  la 
morale  relâchée  des  jésuites,  et  leur  acharnement 
dans  les  disputes  de  jansénisme,  il  a  respecté  leur 
intolérance  et  leur  fanatisme,  et  qu'il  n'a  vengé  que 
les  jansénistes,  au  lieu  de  venger  le  genre  humain. 
Le  plus  grand  défaut  des  Provinciales ,  c'est  d'avoir 
été  écrites  par  un  janséniste  ;  et  si  Pascal  l'a  été, 
c'est  la  faute  de  son  siècle. 

Les  jésuites  ont  reproché  aux  Provinciales  quel- 
ques infidélités;  mais  elles  doivent  moins  être  im- 
putées à  Pascal  f|u'aux  théologiens  qui  lui  ont  fourni 
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(les  mémoires.  II  se  serait  fait  un  scrupule  d'en 
avoir  la  moindre  défiance.  Ces  taches  légères,  que 
quelques  corrections  eussent  fait  disparaître,  ne 
méritaient  pas  le  bruit  qu'en  firent  les  jésuites,  et  ne 
les  rendaient  pas  innocents.  On  doit  savoir  gré  sans 
doute  à  ceux  qui,  en  examinant  l'ouvrage  d'un 
homme  de  génie,  y  observent  des  défauts;  mais  ils 
doivent  se  souvenir  que  le  soleil,  malgré  ses  taches, 
a  aveuglé  les  yeux  qui  les  ont  découvertes. 

Un  autre  reproche  grave,  c'est  que  Pascal  a  pré- 
senté, comme  un  système  formé  par  les  jésuites,  ce 
qui  n'était  qu'un  abus  de  la  scolastique,  commun 
aux  jésuites  et  aux  autres  ordres.  Peut-être  même 
que,  dans  la  pratique,  les  jésuites  n'en  avaient 
guère  plus  abusé  que  les  autres;  pourquoi  donc 
donner,  poin-  le  crime  d'un  seul  ordre,  ce  qui  était 
celui  de  tous?  C'est  que  quelquefois  on  va  recher- 
cher les  crimes  oubliés  d'un  coupable  insolent  et 
dangereux,  tandis  qu'on  pardonne  à  ses  complices, 
méprisés  ou  repentants  :  c'est  que  Pascal  avait  be- 
soin, pour  pei'dro  les  jésuites,  de  ménager  les 
autres  moines,  ou  même  de  les  attirer  dans  son 
parti. 

Il  y  a  peut-être,  dans  cette  conduite,  plus  de 
politique  que  de  justice  rigoureuse  ;  mais  c'est  ici 
un  de  ces  cas  où  la  faiblesse  oppose  un  peu  de  ruse 
à  la  force;  et  Pascal  eût  été  absous,  du  moins  par 
les  maximes  des  casuistes  jésuites.  D'ailleurs,  en  re- 
levant la  turpitude  de  tous  les  scolastiques ,  ou 
catholiques,  ou  réformés,  il  eût  élevé  un  scandale 
nuisible  à   toiit  le    chiislianisnie .  et  si    le   zèle   des 
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jansénistes  leur  ordonnait  de  mettre  au  jour  les 
scandales  des  jésuites,  la  charité  leur  prescrivait 
d'étendre  un  voile  sur  ceux  des  autres  ordres. 

La  fureur  des  jésuites  éclata  de  toutes  les  ma- 
nières dont  peut  éclater  la  fureur  d'une  société  de 
moines. 

Pascal  fut  accablé  d'injures  grossières,  auxquelles 
il  répondait  par  d'excellentes  plaisanteries.  On  ren- 
dit aux  jansénistes  leurs  calomnies,  et  même  avec 
usure. 

L'auteur  des  Pnn'iiiciales  fut  accusé  d'hérésie, 
d'impiété,  de  sédition;  il  était  peut-être  hérétique, 
mais  il  n'était  ni  impie  ni  séditieux;  et  ces  accusa- 
tions, qui  pouvaient  compromettre  sa  sûreté,  firent 
dire  que  les  jésuites  suivaient,  dans  la  pratique,  les 
•maximes  de  leurs  casuistes  ;  enfin,  ils  portèrent  l'a- 
veu£;lement  jusqu'à  faire  un  crime  à  l'auteur  des 
Proi'ùi(ifi/es,  de  ce  qu'il  avait  révélé  dans  ses  lettres, 
des  opinions  que  l'utilité  publique  devait  ensevelir 
dans  le  silence  :  mais  si  le  livre  où  Pascal  ne  parlait 
de  ces  opinions  que  pour  les  combattre  et  les  rendre 
ridicules,  était  encore  dangereux,  combien  donc  n'é- 
taient pas  coupables  ces  auteurs  contre  qui  Pascal 
s'était  élevé,  et  qui  avaient  sérieusement  soutenu 
ces  mêmes  opinions?  C'est  cependant  sur  ce  pré- 
texte que  les  jésuites  fiollicitèrent  la  condamnation 
à&f^  Provinciales  -A  Rome,  et  dans  ceux  des  tribunaux 
de  France  où  ils  croyaient  avoir  du  crédit.  Enfin, 
ces  lettres  furent  condamnées  par  l'inquisition  de 
Rome,  par  le  parlement  d'Âix  et  le  conseil  d'Etat, 
lin  siècle  après,  Rome  a  détruit  les  jésuites  ;  le  parle- 
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meiitd'Aix,  en  faisant  brûler  leurs  livres,  comme  les 
Provinvidies,  et  en  chassant  les  jésuites,  a  pris  dans 
ces  mêmes  Provinciales  le  motif  de  ses  arrêts  (i). 
Exemple  instructif  et  qui  montre  quelle  force  a  le 
génie,  lorsque,  dans  une  nation  éclairée,  il  s'élève 
contre  une  puissance  qui  ne  doit  sa  force  qu'à  l'er- 
reur et  à  l'habitude  de  la  craindre.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'utilité  des  lumières  et  ne  donne  une  espé- 
rance mieux  fondée,  que  le  temps  n'est  pas  éloigné, 
peut-être,  où  les  erreurs,  qui  ont  fait  si  longtemps 
le  malheur  des  hommes,  disparaîtront  enfin  de  la 
terre  (2). 

C'est  en  i656  que  parurent  les  Provinciales  ;  et 
les  questions  proposées  à  Pascal  par  Fermât ,  et 
discutées  dans  les  lettres  de  ces  deux  grands  géo- 
mètres, avaient  produit,  en  i654,  le  traité  du  triangle 
arithmétique,  ouvrage  très-court,  mais  plein  d'ori- 
ginalité et  de  génie. 

(1)  J'aurais  désiré  que,  en  applaudissant  à  la  destruction  des 
jésuites,  l'auteur  se  fût  élevé  contre  l'horrible  dureté  avec  la- 
quelle on  a  traité  tant  d'individus,  la  plupart  innocents  du  fa- 
natisme et  des  intrigues  de  leur  ordre.  On  a  trop  oublié  qu'ils 
avaient  été  des  hommes  et  des  citoyens,  avant  d'être  des  jé- 
suites; et  l'opération  la  plus  utile  à  la  raison  et  au  bonheur  de 
l'humanité  a  été  souillée  par  les  emportements  de  la  vengeance 
et  du  fanatisme. 

(2)  Je  crains  que  l'auteur  ne  se  trompe  ici,  et  que  la  destruc- 
tion des  jésuites  n'ait  plus  été  l'ouvrage  du  jansénisme  que  de 
la  raison.  Peut-être  le  genre  humain  est-il  condamné  à  être 
toujours  esclave  des  préjuges,  et  ne  fera-t-il  que  changer  d'er- 
reurs. Cela  peut  tenir  à  la  prodigieuse  inégalité  des  esprits,  de 
laquelle  il  résulte  nécessairement  qu'il  y  aura  toujours  des  opi- 
nions que  la  multitude  adoptera  sans  les  entendre. 


OoG  ÉI.OGK    DE    PASCAL. 

Les  problèmes  dont  Pascal  y  donne  la  solution, 
consistent  à  sommer  les  nombres  naturels,  triangu- 
laires, pyramidaux,  et  à  trouver  aussi  les  sommes  de 
leurs  carrés  et  de  toutes  leurs  puissances.  Ces 
questions,  que  l'habitude  de  l'algèbre  a  rendues  fa- 
ciles, et  que  Fermât  a  aussi  résolues,  ont  été  traitées 
par  Pascal  selon  une  méthode  ingénieuse  et  singu- 
lière. Il  forme  des  cases  dans  un  triangle  équila- 
téral,  en  le  divisant  par  des  lignes  parallèles  à  chacun 
de  ses  deux  côtés,  et  également  distantes  entre  elles. 
Il  place  dans  les  cases  les  plus  voisines  de  chaque 
côté  les  nombres  constants,  et  ensuite,  successive- 
ment dans  chaque  case  de  l'intérieur,  la  somme  de 
tous  les  nombres  écrits  dans  la  suite  des  cases  qui 
la  précèdent,  depuis  le  sommet  de  ce  rang,  jusqu'au 
terme  correspondant  à  la  case  qu'on  veut  remplir. 
D'après  cette  formation,  on  voit  que  tous  les  nom- 
bres figurés  se  trouveront  successivement  inscrits 
dans  ces  cases;  et  puisque  chaque  case  est  déter- 
minée par  deux  nombres  ,  relativement  à  chaque 
côté  du  triangle,  uu  des  deux  marquera  le  rang  que 
le  nombre  figuré  occupe  dans  la  suite  à  laquelle  il 
appartient,  et  l'autre  l'ordre  qu'occupe  cette  suite 
parmi  celle  des  nombres  figurés. 

Pascal  déduit  ensuite,  de  la  formation  de  sou 
triangle,  le  rapport  de  chaque  nombre  avec  celui 
qui  le  précède  dans  les  deux  rangs  qui  lui  sont  su- 
périeurs,  chacun  par  rapport  à  un  des  côtés  du 
triangle.  Ce  rapport  une  fois  trouvé  ,  il  applique 
cette  connaissance  à  la  détermination  de  la  somme 
de  chaque  suite  de  nombres  figurés,  à  celle  de  leurs 
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puissances,  à  la  doctrine  des  combinaisons,  et  enfin 
celle-ci  au  calcul  des  probabilités. 

Les  formules  trouvées  par  Pascal  conduisent  à 
celles  du  binôme  de  Newton,  lorsque  l'exposant  du 
binôme  est  positif  et  entier.  Aussi  la  découveite  de 
Newton  consiste-t-clle  principalement  à  avoir  étendu 
la  formule  du  binôme  aux  exposants  négatifs  ou 
fractionnaires,  par  lesquels  Wallis  avait  appris  à 
exprimer  les  radicaux  et  les  dénominateurs.  Cette 
considération  de  Wallis,  qui  semble  d'abord  n'élre 
autre  chose  qu'une  manière  différente  d'écrire  ces 
quantités,  a  été  une  des  principales  causes  des 
grands  progrès  de  l'analyse  moderne  ;  et  l'on  peut 
même  dire,  en  général,  que  les  découvertes  qui  ont 
paru  plus  d'une  fois  changer  la  face  de  cette  partie 
des  sciences,  n'ont  presque  jamais  consisté  qu'à  ima- 
giner des  notions  nouvelles,  par  lesquelles  on  pût 
exprimer,  sous  une  manière  simple  et  susceptible 
d'être  soumise  au  calcul,  une  classe  très-étendue  de 
quantités  ,  c[u'auparavaut  on  ne  pouvait  exprimer 
que  par  des  formules  très-compliquées.  Cette  re- 
marque ne  doit  point  diminuer  la  gloire  de  Wallis, 
ni  celle  de  Newton.  En  effet,  si  le  moyen  de  déduir-e, 
des  recherches  de  Pascal,  la  formule  du  binôme 
nous  parait  très-simple  maintenant, il  faut  observer 
que,indépendammeut  des  progrès  de  la  théorie,  l'ha- 
bitude d'employer  l'algèbre  a  rendu  cet  instrument 
d'un  usage  si  simple,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
homme  qui,  après  six  mois  d'étude,  ne  sache  s'en 
servir  avec  plus  de  facilité  que  Newton  ou  que 
Descaries.    Pascal  n'a   considéré   qu'un  seul  cas  du 
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calcul  (les  probabilités;  c'est  celui  où  l'on  propose 
de  partager  un  enjeu  donné,  lorsque  les  joueurs 
veulent  cesser  de  jouer,  et  que  la  probabilité  de  ga- 
gner n'est  point  égale  entre  eux. 

Les  principes  que  Pascal  a  employés  reviennent 
à  ceux  de  Huyghens,  qui  s'occupait  de  ce  calcul  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  et  il  me  semble  que 
Pascal  les  appuie  sur  des  fondements  encore  moins 
solides. 

S'il  était  question  de  donner  ici  l'histoire  de  ce 
calcul,  je  ferais  observer  que  ces  principes  ne  sont 
pas  incontestables,  qu'ils  supposent  une  égalité 
parfaite  entre  deux  cas  essentiellement  différents, 
celui  d'un  homme  qui  est  sûr  de  gagner  une  somme, 
et  celui  d'un  autre  homme  qui  n'a  qu'une  petite 
probabilité  de  gagner  une  somme  beaucoup  plus 
forte;  que,  à  lu  vérité,  la  différence  entre  l'état  de 
ces  deux  hommes  diminue,  si  on  multiplie  le  nombre 
des  coups  où  les  deux  joueurs  feraient  entre  eux 
cette  convention  ;  en  sorte  que  le  principe,  qui  fait 
regarder  semblable  l'état  des  deux  joueurs,  n'est 
surtout  applicable,  en  aucune  manière,  au  cas  où 
le  jeu  ne  pourrait  être  joué  qu'une  seule  fois.  Cette 
conchtion  rappelle  une  application  singulière  que 
Pascal  fit  du  calcul  des  probabilités.  11  observa  qu'il 
y  avait  une  différence  infinie  entre  le  sort  qui  attend 
les  impies,  s'il  y  a  des  peines  éternelles  ,  et  le  peu 
qu'ils  ont  à  gagEier,  s'ils  subissent  un  anéantissement 
total;  et  il  en  conclut  qu'il  y  a  un  avantage  infiiù  à 
préférer,  dans  sa  conduite,  l'opinion  de  l'éternité  des 
peines,  pour  peu  que  la  probabilité  ne  soit  pas  in- 
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fiiiiment  petite  :  c'est-à-dire,  en  langage  ordinaire, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  absurde. 

On  est  étonné  que  Pascal  se  soit  permis,  dans  une 
matière  si  respectable,  un  raisonnement  qu'il  est  si 
aisé  de  prendre  pour  une  plaisanterie;  mais  il  est 
plus  étrange  encore  que  ses  éditeurs  aient  pu  le 
croire  sérieux.  Lesjésuites  mêmes,  qui  avaient  com- 
mencé par  en  parler  comme  d'une  dérision  impie, 
finirent  par  la  proposer  aux  incrédules  comme  une 
raison  sans  réplique.  Un  des  sectateurs  ilu  parti  de 
Pascal,  mais  qui  n'était  pas  un  Pascal,  a  fait  à  cette 
occasion  un  ouvrage  curieux.  Il  soutient  qu'il  y  a 
des  démonstrations  d'un  autre  ordre  que  celles  de 
la  géométrie,  et  plus  certaines  encore;  l'auteur  pré- 
tend, par  exemple,  qu'il  est  plus  sur  de  l'existence 
de  la  ville  de  Rome,  que  de  cette  vérité  :  deux  et 
deux  font  quatre. 

Pascal,  tourmenté  par  une  longue  insomnie,  se 
permit  d'abréger  l'ennui  de  ses  veilles  en  méditant 
sur  la  théorie  des  cycloïdes.  C'est  l'excuse  que  sa 
sœur  donne  à  cette  violation  du  vœu  qu'il  avait  fait 
de  renoncer  aux  occupations  profanes.  Baillet  prête 
à  ce  travail  un  motif  plus  religieux.  On  croyait  alors 
en  Frauce  que  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 
des  mathématiques  surtout,  menait  à  l'incrédulité; 
c'était  principalement  aux  géomètres  et  aux  physi- 
ciens, à  ces  hommes  qui  doivent  être  les  plus  diffi- 
ciles en  preuves,  que  Pascal  avait  destiné  son  ou- 
vrat'e;  et  il  voulait  les  prévenir  d'avance  en  sa 
faveur,  et  leur  montrer  que  celui  qui  avait  entre- 
pris de  les  éclairer  sur  la  foi,  aurait  pu  les  ins- 
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nuire,   même  sur  les  objets  de    leurs  occupations. 

Roberval  et  Descartes  avaient  déjà  fort  avancé  la 
théorie  de  la  cycloïde,  celle  de  toutes  les  courbes, 
après  les  sections  coniques,  sur  laquelle  les  géomè- 
tres avaient  le  plus  travaillé,  et  celle,  sans  exception, 
qui  leur  a  fourni  le  plus  de  vérités  curieuses  ou 
utiles.  t)n  sait  que  la  cycloïde  est  égale  à  quatre  fois 
le  diamètre  de  son  cercle  générateur,  et  que  son 
aire  est  triple  de  celle  du  même  cercle;  cpie  tous  les 
solides,  et  toutes  les  suifaces  courbes,  que  produit 
la  cycloïde,  les  centres  de  gravité  de  ses  arcs,  de 
son  aire,  des  solides  qu'elle  engendre,  et  de  leurs 
surfaces,  sont  déterminés  en  supposant  la  quadra- 
ture du  cercle;  on  sait  que  la  développée  de  la  cy- 
cloïde est  une  cycloïde  égale ,  et  que  cette  courbe 
enfin  réunit  les  (\eu\  propriétés,  d'être  la  courbe 
de  la  plus  vite  descente,  et  celle  où  les  oscillations 
sont  isochrones. 

Pascal  avait  écrit  d'abord  un  petit  ouvrage  latin  , 
intitulé  :  Historia  Irochoides  :  c'est  un  factum  pour 
Roberval,  contre  Toricelli  et  Descaries,  plutôt  qu'une 
histoire. 

Roberval  avait  été  l'ami  de  Pascal  le  père ,  et  son 
tîls  était  très-capable  de  prévention  ;  il  avait  à  la 
fois  un  esprit  vif  et  une  âme  simple;  il  crut  Rober- 
val sur  le  compte  de  Toricelli,  comme  il  avait  cru 
les  Solitaires  de  Port  Royal  sur  les  jésuites.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  pût  excuser  aussi  facilement  la  con- 
duite de  Pascal  dans  les  démêlés  avec  Wallis  et  le 
jésuite  Laloubère.  Pascal  s'était  engagé  à  donner 
cent    pistoles  à   chaque  géomètre   qui   résoudrait , 
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avant  le  1'='^  octobre  1657,  les  problèmes  proposés 
sous  le  nom  de  Détoiiville.  Wallis  les  résolut  avant 
ce  terme  :  un  certificat  d'un  notaire  d'Oxford  le 
prouvait,  et  Pascal  avait  même  reçu  cette  soltitioi! 
avant  le  jour  prescrit.  Mais  Détouville  exigeait,  dans 
son  programme,  que  la  solution  fût  remise  à  un 
notaire  de  Paris,  ou  à  M.  de  Carcavi,  dépositaire 
des  cent  pistoles;  et  c'est  uniquement  sur  le  défaut 
de  cette  formalité  que  le  prix  fut  refusé  à  Wallis. 
I^aloubère,  dont  la  solution  avait  été  trop  tardive, 
ne  pouvait  prétendre  au  prix;  mais  il  avait  résolu 
les  problèmes  proposés;  Pascal  ne  voulut  pas  en 
convenir. 

Nous  avons  dit  que  son  projet,  en  publiant  ces 
problèmes,  était  de  gagner  de  l'autorité  auprès  de 
ce  qu'on  appelait  alors  esprits  forts  f  1).  Sans  doute 
il  crut  que,  pour  l'intérêt  de  la  bonne  cause,  il  ne 
fallait  pas  qu'un  jésuite  partageât  sa  gloire.  Quelques 
fautes  de  copiste,  que  Laloubère  avait  laissées  dans 
le  manuscrit  envoyé  à  Pascal ,  furent  le  j)rétexte  de 
cette  injustice.  Pascal,  dans  les  écrits  qu'il  publia  à 

(i)  C'est  le  nom  que,  tlans  le  biècle  dernier,  on  donnait  à  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  la  religion  chrétienne,  comme  si  c'était  là 
une  preuve  de  force  d'esprit.  Ce  mot  devenu  de  mauvais  goût, 
les  noms  de  libertins,  d'incrédules,  de  matérialistes ,  de  déistes, 
d'athées,  ont  passé  rapidement ,  et  on  s'est  arrêté  à  celui  de  phi- 
losophes, ou  d'encyclopédistes,  dont  l'un  signifie  ami  de  la  vérité, 
et  l'autre  cooperateur  de  l'Encyclopédie;  ces  mois  dureront  plus 
longtemps  ,  parce  que,  les  rendant  ainsi  synonymes  d'incrédules, 
on  peut  espérer  de  trouver  le  moyen  de  nuire  aux  véritables 
philosophes,  et  aux  savant;  célèbres  qui   oui    travaillé  à  l'Emy- 
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ce  sujet,  eut  encore,  comme  dans  les  antres  qne- 
relles  avec  les  jésuites,  le  secret  d'être  plaisant,  et 
d'avoir  le  public  pour  lui.  Peut-être  Pascal  s'imagi- 
nait-il n'avoir  été  que  juste  envers  Laloubère,  et 
qu'il  haïssait  trop  les  jésuites,  pour  imaginer  qu'il 
pût  y  avoir  chez  eux  de  bons  géomètres.  Il  serait 
cruel  d'être  obligé  de  soupcotmer  Pascal  de  mau- 
vaise foi;  disons  plutôt  qu'il  se  laissa  entraîner  à 
l'esprit  de  parti,  seule  tache  qu'il  faille  reconnaître 
dans  cet  homme  célèbre,  et  qu'on  doit  pardonner, 
surtout  dans  un  siècle  où  la  raison,  réduite  à  quel- 
ques disciples  isolés  et  cachés,  n'avait  point  encore 
de  parti.  Pour  ce  qui  regarde  Wallis ,  comme  il  n'é- 
tait point  question  de  gloire,  mais  d'intérêt,  il  est 
impossible  qu'un  motif  si  bas  put  animer  mi  homme 
qui  avait  dissipé  sa  fortune  en  aiunônes.  Mais  ce  défi 
de  Détouville  avait  été  une  espèce  de  bravade  adres- 
sée aux  ennemis  des  jansénistes,  encore  plus  qu'aux 
géomètres.  L'honneur  de  ce  parti  demandait  que 
l'auteur  des  Provincùiles  n'eût  pas  de  rivaux  dans  les 
sciences ,  et  surtout  qu'il  n'eût  pas  un  hérétique 
pour  rival.  Or,  quand  l'intérêt  d'une  secte  est  com- 
promis, on  ne  peut  plus  compter  sur  la  justice  de 
personne. 

Pascal  ne  survécut  que  trois  ans  à  l'impression  du 
traité  de  la  Roulette.  Il  y  avait  vingt  ans  que  la  vie 
n'était  pour  lui  qu'un  supplice;  on  trouva,  sur  des 
feuilles  volantes,  le  peu  qu'il  avait  pu  ramasser  des 
matériaux  de  son  grand  ouvrage,  quelques  pensées 
sur  la  méthode  géométrique,  et  des  notes  informes 
fpii  paraissaient  avoir  été  faites  dans  le  temps  de  la 
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composition  des  Provinciales.  Il  y  a  clans  ces  notes 
une  pensée  d'une  vérité  frappante,  à  l'occasion  de 
cette  persécution  ,  qui,  suscitée  par  les  jésuites  con- 
tre les  Solitaires  de  Port-Royal ,  attira  à  ses  auteurs 
la  haine  de  tous  ceux  qui  cidtivent  les  lettres ,  de 
ces  hommes  chez  qui  les  générations  futures  vont 
apprendre  ce  qu'elles  doivent  penser,  et  qui  par  là 
deviennent  bientôt  les  maîtres  de  l'opinion.  Us  sont 
bien  peu  politirjues  en  persécutant  Fort-Rojal ,  dit 
Pascal;  chacun  des  So/i/aires ,  une  fois  dispersés, 
osera  dire  ce  que  la  crainte  de  causer  la  ruine  de 
Port-Rojal  l'obligeait  de  dissimuler.  Que  ceux  qui  se 
croient  intéressés  à  mettre  des  bornes  à  la  liberté 
de  penser,  apprennent,  de  cette  réflexion,  que  le 
seul  moyen  qui  leur  puisse  réussir  est  de  protéger 
les  sociétés  savantes,  et  de  laisser  à  ces  sociétés  assez 
de  liberté  pour  que  ceux  de  qui  le  génie  est  à  crain- 
dre puissent  désirer  d'y  occuper  une  place. 

Je  m'arrêterai  peu  aux  pensées  sur  la  métliode  de 
démontrer,  selon  Pascal,  que,  hors  de  la  géométrie, 
il  n'y  a  point  de  véritables  démonstrations.  En  cher- 
chant ce  qui  donne  à  la  géométrie  cet  avantage,  on 
voit  qu'elle  n'emploie  aucun  terme  qu'elle  ne  l'ait 
défini,  que  jamais  le  sens  de  ce  terme  ne  varie,  et 
qu'ainsi  on  peut  dans  chaque  proposition,  en  subs- 
tituant à  chaque  terme  sa  définition,  parvenir  à  des 
propositions  évidentes  par  elles-mêmes ,  et  à  des 
notions  simples,  qu'il  ne  faut  plus  ni  prouver  ni 
définir.  Sans  cela,  on  tomberait  dans  luie  fausse  sub- 
tilité, qui  deviendrait  une  nouvelle  source  d'erreurs. 
C,(!tte  méthode  est  ap|)licable  aux  sciences  même  de 
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faits ,  parce  qu'alors  une  propriété  donnée  par  Tex- 
périence,  ou  un  fait  observé,  y  tient  lieu  des  notions 
simples,  des  propositions  évidentes  par  elles-mêmes, 
qui  ne  doivent  plus  être  ni  définies  ni  prouvées. 

Si  l'application  de  cette  méthode  est  facile  dans 
presque  toutes  les  sciences  naturelles,  elle  devient 
difficile  dans  les  sciences  morales,  parce  que  la 
plupart  des  termes  de  celles-ci  sont  employés,  dans 
l'usage  ordinaire,  avec  un  sens  vague  et  confus,  et 
qu'il  faut,  après  en  avoir  fixé  le  sens,  veiller  tou- 
jours à  ce  qu'il  n'arrive  jamais  de  les  employer  dans 
le  sens  vulgaire.  Mais  il  est  temps  devenir  à  ce  qui 
a  mérité  à  Pascal  le  nom  de  philosophe,  et  augmenté 
encore  la  réputation  de  l'écrivain  des  Provinciales , 
je  veux  dire  à  ses  Pensées  sur  l'homme. 

Pascal  croyait  que  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu ,  tirées  des  considérations  métaphysiques ,  ne 
donnent  de  l'Etre  suprême  qu'une  connaissance 
inutile  à  la  morale.  Il  croyait  que  les  preuves  que 
l'on  déduit  de  l'ordre  du  monde,  quelque  impo- 
santes qu'elles  soient  par  elles-mêmes,  quelque  force 
qu'elles  aient  sur  les  bons  esprits,  ne  sont  pas  suffi- 
santes contre  des  athées  endurcis,  qui  peuvent  y 
opposer  avec  quelque  avantage  et  le  désordre  appa- 
rent du  monde,  et  ces  phénomènes  dont  l'ordre  ou 
le  désordre  nous  échappe,  et  dont  le  nombre  est 
immense,  eu  égard  au  petit  nombre  d'objets  dans 
lesquels  l'ordre  a  pu  nous  frapper.  Pascal  ne  se  flat- 
tait pas  de  pouvoir  résoudre  ces  difficultés;  et  l'eût- 
il  pu,  d  ne  s'en  fût  pas  occupé  :  ce  n'aurait  été  que 
livrer  aux  disputes  des  gens  iniruits  et  des  philoso- 
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})hes  une  vérité  iloiit  la  croyance  est  nécessaire  à 
tons  les  hommes.  Il  crnt  donc  qn'il  fallait  chercher 
des  preuves  d'un  autre  genre,  et  il  pensait  de  même 
sur  les  preuves  historiques  de  la  religion  chrétienne. 
11  restait  toujours,  selon  lui,  des  objections  assez 
fortes  pour  rendre  impossible  la  conviction  de  tout 
homme  dont  le  cœur  ne  sentirait  pas  qu'il  a  besoin 
d'un  Dieu. 

C'est  dans  la  connaissance  de  l'homme  qu'on  doit 
trouver  ces  preuves  palpables,  et  qui  doivent  parler 
au  cœur  de  tous  les  hommes.  Pascal  s'était  souvent 
plaint,  dans  ses  profondes  spéculations  géométri- 
ques, de  ne  pouvoir  faire  partagera  personne  l'in- 
térêt qu'elles  lui  inspiraient.  Quand  il  se  mil  à  étu- 
dier l'homme,  il  trouva  qu'il  y  avait  encore  plus  de 
gens  qui  étudiaient  la  géométrie  qu'il  n'y  en  avait 
qui  s'étudiaient  eux-mêmes.  11  fut  aisé  à  Pascal  de 
prouver  combien  l'homme  est  faible  et  corrompu; 
peut-être  il  eût  été  plus  philosophique  de  chercher 
comment  il  l'est  devenu,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
d'apprendre  ce  qui  pouriait  le  corriger.  Mais  Pascal 
attendait  tout  de  la  religion,  et  il  ne  voidait  que 
bien  convaincre  les  hommes  de  leur  faiblesse,  et 
surtout  la  leur  faire  fortement  sentir.  Selon  Pascal , 
l'homme  est  tellement  soumis  à  l'empire  de  l'habi- 
tude, que  ce  qu'on  nomme  nature  n'est  peut-être 
qu'une  première  coutume. 

L'h(mime  est  faible  et  vain  à  la  fois,  parce  que  sa 
faiblesse  lui  faisant  éprouver  à  chaque  instant  le 
besoin  qu'il  a  des  autres,  il  veut  leur  donner  une 
«pinioM  de  sa  foice  :  toutes  les  folies,  toutes  les  in- 
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conséquences  qu'on  lui  reproche  sont  les  consé- 
quences nécessaires  de  sa  faiblesse  ou  tle  sa  vanité  : 
les  marques  extérieures  de  respect  sont  toujours,  en 
dernier  ressort,  un  hommage  que  la  faiblesse  rend 
à  la  force  ou  réelle,  ou  imaginaire;  et  moins  elle 
est  réelle ,  plus  elle  attache  de  prix  aux  maïques 
extérieures,  plus  elle  se  distingue  par  des  ornements 
ou  des  cérémonies.  Ainsi,  les  magistrats  de  justice  , 
les  médecins,  les  docteurs  qui  doivent  la  vénération 
publique,  non  à  leurs  coimaissaiices  réelles,  mais  à 
Vupinion  qu'on  en  a;  ainsi,  tontes  les  puissances  qui 
ne  doivent  qu'aux  erreurs  de  l'imagination  l'idée 
qu'on  a  de  leurs  forces,  sont  jalouses  à  l'excès  de 
leurs  étiquettes  et  de  leurs  ornements;  tandis  que 
la  niilice  les  dédaigne,  parce  qu'elle  sent  combien 
sa  force  est  réelle. 

Si  l'opinion,  c'est-à-dire  la  croyance  de  la  multi- 
tude, est  la  reine  du  monde,  c'est  parce  qu'elle  dirige 
la    force   qui    réside   dans    le  plus  grand  nombre: 
Comme   la   mode  fait   l'agrément,  aussi  fait-elle  la 
justice.  La  justice  change  selon  les  pajs.   Ce  qui  est 
juste  sur  le  bord  tCun  flem'e,  est  injuste   de  [autre 
côté  :  et  cette  instabilité  est  encore  un  effet   de   la 
faiblesse  humaine;  car  il  fallaii   que  ta  justice  fût 
unie  à   la  force  pour  conserver  la  pai.i ,   qui  at  le 
souverain  bien.   On  sait  facilement  oit  est  la  jorce , 
l'on  ignore  où  est  la  justice  ;  et  il  est  plus  aisé  de 
faire   dire  que   ce  qui  plaît  à  la  force  est  justice , 
que  dassujettir  la  force   à  céder  à    la  justice.    La 
justice  nu  donc  été,  chez  les  différentes  nations  ,  que 
l'expression  de  ta  volonté  du  plus  j'ort.     Itnsi,  il  ne 
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faut  pus  (lin'  au  peuple  que  ses  lois  surit  injustes  ;  car 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  le  tromper;  il  ne  faut 
pas  nip/ne  lui  dire  qiiil  doit  obéir  aux  lois  parce 
quelles  sont  justes;  il  n  aurait  qiia  vouloir  les  exa- 
miner :  il  faut  lui  dire  quil  doit  leur  obéir  parce 
quelles  sont  établies  ;  car  il  faut  surtout  éviter  les  sé- 
ditions. Ainsi,  le  sage  doit  parler  comme  le  peuple, 
en  conservant  cependant  une  pensée  de  derrière. 

Si  l'homme,  soumis  de  toutes  parts  à  l'empire  de  la 
force,  rentre  ensuite  en  lui-même,  il  y  trouve  d'au- 
tres preuves  de  sa  faiblesse.  S'applaudira-t-il  d'avoir 
fait  le  destin  des  États  ?  Un  i^rain  de  sable,  placé  dans 
l'uri-lre  de  Cromwell ,  a  décidé  du  sort  de  l'Europe, 
et  si  le  nez  de  Cléopdtre  eût  été  plus  court,  la  face  de 
la  terre  eût  été  changée.  S'enorgueillira-t-il  de  la 
force  de  son  esprit?  Le  bourdonnement  d'une  mou- 
che l'empêche  dépenser.  Si  vous  voulez  qu'il  puisse 
trouver  la  vérité,  chassez  cet  insecte  importun  qui 
trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouverne  lès 
villes  et  les  royaumes.  Sera-ce  de  la  connaissance 
de  la  vérité?  Placé  entre  deux  infinis  en  grandeur 
et  en  petitesse,  et  tous  deux  également  incompré- 
hensibles, ne  trouvant  qu'ignorance  à  chaque  pas 
qu'il  veut  faire  dans  l'étude  de  la  nature  ;  entouré 
partout  ailleurs  d'obscurité  et  de  contradictions,  il 
ne  reste  donc  a  l'homme  de  science  réelle  que  la 
géométrie;  et  dans  cette  science  même,  il  voit  de- 
vant lui  une  immensité  de  vérités  que  jamais  la  race 
humaine  ne  peut  épuiser,  quelle  que  soit  sa  durée; 
et  derrière  lui,  des  principes  qui  le  ramènent  à  une 
métaphysique  impénétrable.  Cependant,  loin  d'être 
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abattu  sous  tant  de  faiblesse,  cet  être  uiisérabif 
semble  sentir  que  ce  n'est  point  là  son  état  naturel  ; 
il  cherche  à  en  imposer  à  ses  semblables  par  une 
fausse  itlée  de  sa  force,  et  à  se  rendre  maître,  par 
l'opinion,  de  la  force  réunie  de  plusieurs.  Il  cherche 
à  s'en  imposer  eu  s'efforçant  de  se  distraire  de  lui- 
même;  de  là  naissent  en  lui  l'amour  des  plaisirs  et 
la  vanité  ;  tout  son  bonheur,  toute  sa  force  se  fon- 
dent sur  l'erreur,  et  c'est  la  source  de  celte  haine 
contre  la  vérité,  fruit  nécessaire  de  l'amour-propre. 

Nous  ne  pouvons  souffrir  le  bien  qu'on  nous  fait 
en  nous  avertissant  de  nos  défauts.  Aussi  la  société 
n'est-elle  qu'un  commerce  de  fausseté  et  de  dissimu- 
lation. On  se  brouillerait  M'ec  son  meilleur  ami,  si  ou 
saluait  ce  qiiil  pense  de  nous ,  ou  ce  quil  en  dit ,  lors- 
qu'il en  parle  sans  préi'ention  ;  et  il  n'y  aurait  pas 
quatre  amis  dcms  le  moiule ,  si  tous  les  hommes  sa- 
vaient ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres. 

Plaignons  Pascal  d'avoir  assez  peu  senti  l'amitié, 
pour  croire  qu'on  peut  juger  son  ami  sans  préven- 
tion, et  de  n'avoir  connu  des  erreurs  des  hommes 
que  celles  qui  les  divisent,  et  non  celles  qui  font 
qu'ils  s'aiment  davantage.  Les  éditeurs  n'ont  point 
imprimé  la  pensée  que  nous  venons  de  citer;  elle 
aurait  donné   une   trop   mauvaise  idée  des  amis  de 

Pascal. 

Ce  mépris  profond  que  Pascal  sentait  si  fortement 
pour  la  bassesse  et  la  fausseté  humaine,  il  voulait 
l'inspirer  à  l'homme  pour  l'homme  même.  C'est  là 
ce  qu'il  voulait  opposer  au  sentiment  que  l'homme 
a  de  sa  grandeur.  En  montrant  ainsi,  dans  un  con- 
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traste  effrayant,  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bas- 
sesse, en  faisant  observer  que  l'ordre  des  sociétés 
n'est  fondé  que  sur  notre  faiblesse  et  sur  nos  vices, 
que  nos  découvertes  sublimes  dans  les  sciences  nous 
ont  laissé  toute  notre  méchanceté ,  que  nos  actions 
les  plus  sublimes  sont  corrompues  par  le  désir 
qu'elles  soient  connues,  que  le  sentiment  du  juste 
et  de  l'injuste,  si  général  et  si  prompt,  n'en  est  que 
plus  propre  à  nous  égarer,  et  ne  peut  être  assujetti 
par  la  raison  à  une  règle  invariable  et  solide;  Pascal 
espérait  faire  sentir  à  l'homme  qu'il  est  sous  la  main 
d'un  Être  tout-puissant  qui  l'a  créé  pour  un  état  de 
grandeur,  mais  qui  le  punit;  et  lorsque,  sentant  le 
poids  de  cette  main  toute-puissante,  notre  âme, 
accablée  de  l'idée  de  la  grandeur  de  son  Dieu  et  de 
sa  propre  faiblesse,  aurait  cherché,  avec  crainte  et 
avec  amour,  dans  le  sein  de  ce  Dieu,  des  connais- 
sances et  des  consolations  que  la  nature  n'avait  pu 
lui  donner,  alors  Pascal  lui  aurait  présenté  la  religion 
chrétienne,  dont  elle  aurait  embrassé  avec  ardeur 
l'économie  toute  miraculeuse  et  les  cousolations  sur- 
naturelles. 

Tel  était  le  projet  de  Pascal;  son  ouvrage  devait 
être  également  éloigné  de  la  méthode  sèche  et  fati- 
gante de  Charron  et  de  la  liberté  de  Montaigne,  plus 
propre  à  délasser  l'esprit  et  à  l'inviter  à  chercher 
en  lui-même  les  vérités  qu'on  lui  indique,  qu'à  le 
forcera  croire  une  vérité  dont  on  veut  le  convaincre. 
Le  style  devait  être  celui  de  la  pensée  de  Pascal  :  Ln 
nature ,  qui  seule  est  bonne,  disait-il,  est  tout  à  fait 
familièrr  cl  coiiiiikiiic ;  et  l'on  peut  juger,  par  ce  qui 
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nous  reste  de  ses  pensées ,  que  le  style  de  son  ou- 
vrage eût  été  conforme  à  cette  règle.  Les  pensées 
énergiques  et  fortes  y  sont  exprimées  par  des  mots 
communs;  et  ce  qui  blesserait  dans  un  homme  qui 
aurait  moins  de  génie  et  de  goût,  devient,  dans 
Pascal,  piquant  et  sublime.  Il  n'a  pas  songé  à 
riiarmonie  :  ses  phrases  ont  une  gravité,  et  quel- 
quefois même  une  espèce  d'aspérité  convenable  à 
l'austérité  de  son  sujet.  Jamais  on  n'a  démêlé,  avec 
plus  de  finesse,  tous  les  détails  de  la  corruption  et 
de  la  vanité.  Jamais  on  n'a  su  fouiller  avec  tant  de 
profondeur  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  jamais  un 
mépris  plus  froid  et  mieux  exprimé  n"a  montré  la 
supériorité  du  génie  qui  a  su  pénétrer  sa  propre 
misère. 

Ces  pensées  n'ont  pas  été  toutes  imprimées.  Les 
amis  de  Pascal  en  ont  fait  un  choix  dirigé  malheu- 
reusement par  les  vues  étroites  de  l'esprit  de  parti. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  en  fît  une  nouvelle  édition  , 
où  l'on  imprimerait  plusieurs  de  ces  pensées  qui  ont 
été  supprimées,  soit  par  une  fausse  délicatesse  pour 
la  mémoire  de  Pascal,  soit  par  politique;  mais  il 
faudrait  en  retrancher  un  plus  grand  nombre  ,  -que 
les  dévots  éditeurs  ont  publiées,  tout  indignes 
qu'elles  sont  de  Pascal. 

S'il  m'était  permis  de  hasarder  mon  opinion  sur 
le  projet  de  cet  homme  célèbre,  je  dirais  que  ce 
projet  me  paraît  digne  de  son  génie.  Persuadé  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  son  but  était  moins 
de  la  prouver  que  de  la  faire  croire.  Il  ne  faisait 
pas  à  la   nature  himiaine  l'honneur  de  penser  que, 
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dans  les  sciences  morales,  où  l'intérêt,  les  passions, 
l'amour  delà  vertn  même,  se  mêlent  à  nos  jugements 
et  les  corrompent,  on  pût  attendre  de  la  raison 
seule  la  cliufe  des  erreurs;  il  croyait  que,  dans  les 
sciences  naturelles  même,  la  vérité  ne  triomphe 
qu'avec  une  lenteur  extrême ,  lorsque  les  causes 
morales  n'en  accélèrent  point  les  progrès  (i). 

Ainsi  Pascal,  convaincu  que  les  vérités  morales 
ne  germent  que  dans  une  terre  bien  préparée,  crut 
qu'il  fallait  n'offrir  qu'à  l'homme  effrayé  de  sa  fai- 
blesse et  tourmenté  des  terreurs  de  l'avenir,  ces 
preuves  de  la  vérité  du  christianisme;  selon  lui,  des 
esprits  plus  calmes  n'en  seraient  frappés  que  trop 
faiblement;  peut-être  même  ils  négligeraient  on 
dédaigneraient  de  les  examiner  (2). 


(1)  Pascal  a  dit  lui-même  qu'il  n'y  a  de  véritables  démonstra- 
tions qu'en  géométrie  :  donc  dans  toutes  les  autres  sciences,  il 
restera  toujours  un  fondement  au  doute;  donc  on  ne  peut  ja- 
mais être  sûr  de  convaincre,  toutes  les  fois  que  le  doute  favori- 
sera nos  passions,  nos  erreurs,  ou  seulement  notre  paresse.  Voilà 
pour(|uoi  ceux  qui  veulent  influer  sur  les  opinions  des  hommes, 
sur  la  morale,  la  politique,  etc.,  doivent  imiter  Pascal,  Montes- 
quieu, Voltaire,  et  disposer  ceux  à  qui  ils  présentent  la  vérité  à 
se  passionner  pour  elle.  Il  faut  séduire  les  hommes  pour  les 
rendre  raisonnables. 

(2)  Ceux  qui  aiment  la  religion  doivent  bien  regretter  que 
Pascal  n'ait  pas  rempli  son  projet.  Les  nombreux  apologistes 
que  la  religion  chrétienne  a  eus  dans  ce  siècle,  comptant  sur  la 
bonté  de  leur  cause,  ont  trop  négligé  les  moyens  humains.  En 
vain  un  livre  contient-il  les  raisonnements  les  plus  forts,  pour 
qu'il  soit  utile,  il  faut  qu'on  le  puisse  lire.  Pourquoi  s'obstiner  à 
combattre  les  idées  de  tolérance,  d'humanité,  de  bienfaisance 
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Cette  méthode  d'aller  à  la  raison,  en  ébranlant 
d'abord  l'imagination,  n'a  qu'un  inconvénient,  ter- 
rible à  la  vérité  :  c'est  que  l'iiomnie  intimidé,  qui 
cherche  un  appui  dans  la  religion,  doit  naturelle- 
ment se  jeter  dans  les  bras  de  celle  dont  l'habitude 
de  son  enfance  lui  cache  les  absurdités  et  les  incon- 
séquences; aussi  cette  méthode  est-elle  surtout  pro- 
pre à  raffermir  en  général  les  hommes  dans  leur 
religion,  fausse  ou  vraie.  Mais  le  but  principal  de 
Pascal  était  de  ramener  au  christianisme  les  incrédu- 

universelle,  qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  de  bien? 
Pourquoi  affecter  tant  de  mépris  pour  ces  sciences  physiques, 
qui  ont  donné  à  l'horame  tant  de  ressources  à  opposer  aux  ri- 
gueurs de  la  nature  ? 

Pascal  méprisait  les  sciences  ;  mais  les  successeurs  de  Pascal 
ont-ils  le  même  droit  que  lui?  Surtout  il  ne  fallait  pas  dire  que 
l'amour  des  sciences  naturelles  est  un  indice  d'irréligion  :  cette 
assertion,  injurieuse  à  la  religion  même,  est  combattue  par  de 
grands  exemples  que  ceux  qui  osent  la  faire  sont  eux-mêmes 
obligés  de  respecter. 

La  première  chaire  de  physique  expérimentale  établie  en 
France  est  due  en  grande  partie  aux  soins  de  M.  le  cardinal  de 
Rochechouart,  et  l'estime  qu'il  fait  des  sciences  naturelles  a 
seule  empêché  l'étude  de  la  physicjue  d'être  abolie  dans  le  collège 
de  sa  ville  épiscopale.  Il  n'y  a  qu'un  seul  collège  en  France  où 
les  jeunes  gens  puissent  recevoir  une  éducation  raisonnable,  où 
ils  n'apprennent  que  ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  et  ce  collège  est 
l'ouvrage  de  M.  l'èvéque  de  Rhodez.  Il  ne  fallait  pas  se  fatiguer 
à  prouver  que  les  plus  grands  hommes  de  ce  siècle  sont  ennemis 
du  christianisme  :  ce  peut  être  un  bon  moyen  de  leur  nuire; 
mais  sûrement  c'est  une  fort  mauvaise  preuve  de  la  vérité  de  la 
religion.  Enfin,  il  fallait  ne  jamais  permettre  que  la  cause  de 
Dieu  fût  défendue  par  des  échappés  de  Bicétre,  et  que  ....  suc- 
cédât à  Pascal. 
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les  élevés  clans  son  sein,  et  il  suffirait  de  leur  faire 
sentir  vivement  les  horreurs  du  doute,  et  la  paix 
qui  accom[)ag;iie  une  foi  soumise,  afin  que,  fatigués 
de  leur  incertitude,  ils  se  rendissent  moins  difficiles 
sur  les  preuves  de  la  religion  chrétienne.  D'ailleurs, 
le  christianisme  doit  à  ses  nombreux  ennemis,  et  à 
la  supériorité  de  lumières  qui  règne  dans  les  pays 
chrétiens ,  l'avantage  d'être  la  seule  religion  qui 
puisse  parler  de  ses  preuves.  Les  autres  régnent  sur 
des  peuples  abrutis  et  crédules ,  et  leurs  ministres 
n'ont  jamais  connu  d'autre  manière  de  raisonner  que 
de  menacer  au  nom  du  ciel ,  d'ordonner  des  prati- 
ques et  d'inventer  des  miracles.  Ainsi  l'homme,  con- 
vaincu du  besoin  d'une  religion,  et  qui  cherche  la 
véritable,  sera  plus  naturellement  porté  vers  celle 
dont  les  sectateurs  ont  daigné  raisonner.  Enfin  , 
Pascal,  fortement  convaincu  de  sa  religion,  croyait 
que  pour  la  faire  embrasser  à  l'univers,  il  suffirait 
d'inspirer  aux  hommes  le  désir  violent  et  durable 
de  n'être  point  trompés  sur  cet  objet. 

Un  tel  ouvrage,  écrit  avec  une  éloquence  forte  et 
passionnée,  eût  été  sans  doute  utile  au  christianisme; 
il  eût  encore  servi  à  rendre  en  général  les  hommes 
religieux.  Cela  même  devait  être  un  grand  avantage 
aux  yeux  d'un  philosophe,  qui  ne  voyait  dans  la 
morale  humaine  aucune  base  fixe  sur  laquelle  on 
pût  appuyer  la  distinction  du  juste  ou  de  l'injuste. 

La  nature  de  l'ouvrage  que  Pascal  méditait ,  la  ré- 
putation de  sainteté  unie  à  celle  du  génie,  l'adora- 
tion d'un  parti,  les  clameurs  de  l'autre,  tout  inspira 
pour  ses  pensées  une  sorte  de  culte;  et  lorsqu'un 
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homme  célèbre  ,  rival  digne  de  Pascal ,  comme  phi" 
losophe  et  comme  écrivain  ,  et  aussi  grand  poète  que 
Pascal  avait  été  grand  géomètre,  osa  attaquer  quel- 
ques-unes des  pensées,  et  avoir  presque  toujours 
raison,  on  regarda  cette  entreprise  comme  un  sacri- 
lège. Il  faut  pourtant  oser  le  dire  :  quoique  en  gé- 
néral le  tableau  que  Pascal  a  fait  de  l'homme  soit 
aussi  vrai  qu'il  est  fortement  tracé ,  cependant  dans 
ses  pensées,  jetées  au  hasard ,  et  que  Pascal  devait 
revoir,  il  lui  en  est  échappé  beaucoup  de  fausses. 
D'ailleurs  ,  si  Pascal  a  toujours  raison  lorsqu'il 
peint  la  corruption  des  hommes,  il  cesse  de  l'avoir 
lorsqu'il  regarde  cette  corruption  comme  générale, 
et  surtout  comme  naturelle  et  incurable.  Des  phi- 
losophes plus  doux,  peut-être  plus  raisonnables,  ne 
voient  dans  l'homme  qu'un  être  faible  et  sensible , 
plutôt  bon  que  méchant,  puisque  les  maux  d'autrui 
sont  des  maux  pour  lui,  lorsqu'il  est  sans  passion  et 
sans  intérêt.  De  longues  erreurs  l'ont  abruti  et  cor- 
rompu; les  maux  qu'elles  ont  accumulés  siu-  lui 
l'ont  rendu  méchant  ;  mais  on  ne  doit  pas  désespérer 
trop  tôt  de  lui  rendre,  en  l'éclairant,  le  courage  de 
devenir  meilleur  et  plus  heureux  (i). 

(i)  Espérons  donc  ;  mais  j'ai  peur  que  l'auteur  ne  se  trompe 
encore  ici.  Je  suis  mal;  mais  pour  être  mieux,  il  faudrait  com- 
mencer par  me  mettre  plus  mal  encore  :  et  ce  mieux  est-il  donc 
si  sûr?  Voilà  ce  que  peuvent  se  dire  tous  les  hommes.  Voilà  ce 
qui  retient  dans  l'avilissement  et  la  misère  ceux  même  qui  osent 
envisaj^er  les  moyens  d'en  sortir. 

Sans  doute  l'homme  souffre  quand  il  voit  souffrir  im  autre 
homme;  mais  que  peut  produire  ce  sentiment  affaibli  par  l'ha- 
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Nous  avons  une  vie  de  Pascal  écrite  par  sa  sœur  : 
on  y  chercherait  en  vain  les  mots  profonds  ou  fins 
qui  devaient  échapper  souvent  à  l'auteur  des  Provin- 
ciales et  des  Pensées  ;  on  y  trouvera  encore  moins 
le  caractère  de  cet  homme  illustre;  cette  vie  est 
l'ouvrage  d'une  dévote  janséniste,  plus  occupée  de 
prouver  que  son  frère  était  un  saint,  que  de  faire 
connaître  un  grand  homme. 

Il  paraît  qu'il  était  peu  sensible  ;  du  moins  sa 
sœur  admire  ce  parfait  détachement  de  tout  lien 
profane,  qui  rendait  son  frère  indifférent  aux  soins 
qu'elle  lui  prodiguait  pendant  sa  longue  et  cruelle 
maladie.  Il  ne  pleura  point  la  mort  de  sa  sœur,  reli- 
gieuse de  Port-Royal ,  qui  avait  terminé  une  vie 
sainte  par  une  fin  digne  de  sa  vie.  On  a  de  lui  une 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de  son  père,  adres- 
sée sans  doute  à  quelqu'une  de  ses  sœurs  ;  et  cette 
lettre  est  plutôt  un  sermon  ,  que  l'épanchement 
d'une  âme  abattue  par  une  perte  si  grande  et  si 
irréparable.  On  est  étonné,  en  lisant  cette  lettre, 
que,  sur  un  sujet  qui  lui  offrait  tant  de  réflexions 
touchantes  ou  profondes,  Pascal  ait  pu  trouver  tant 
d'idées  mystiques,  qu'il  assure  modestement  être 
bien  supérieures  à  tout  ce  que  Sénèque  ou  Épictète 
ont  dit  sur  la  mort. 

Cependant  un  héros  ou  un  philosophe, dans  le  mal- 


bituJp,  par  la  dissipation,  depuis  que,  dans  nos  grandes  socié- 
tés, les  hommes  sont  devenus   des  machines  dont  on  calcule  le 
produit,  et  que  nous  avons  trouvé  l'art  infernal  de  composer  nos 
plaisirs  des  larmes  et  des  souffrances  de  nos  semblables  ? 
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heur,  peuvent  lire  Sénèque  avec  fruit  :  et  Pascal  ne 
peut  apprendre  à  mourir  qu'à  des  religieuses  (i). 

Pascal  était  bien  éloigné  de  cette  haine  pour  la 
vérité,  qu'il  reprochait  si  fortement  à  la  vanité  et  à 
la  faiblesse  liumaine.  Il  souffrait  sans  peine  qu'on 
l'avertît  de  ses  défauts  et  de  ses  fautes;  douceur, 
au  reste,  qui  n'est  jamais  bien  méritoire  dans  ceux 
qui  ont  de  petits  défauts  et  de  grandes  qualités. 

C'est  à  lui  que  les  jansénistes  ont  dû  l'usage  de  ne 
jamais  parler  de  soi  qu'à  la  troisième  personne,  et 
de  substituer  partout  roii  au  mui ;  comme  s'il  n'y 
avait  pas  bien  plus  de  véritable  modestie  à  parler  de 
soi  avec  simplicité,  qu'à  chercher  des  tournures 
pour  avoir  l'air  de  n'en  point  parler.  C'était  surtout 
à  la  vanité  des  auteurs  que  Pascal  imposait  cette  loi  : 
il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  dît  mon  discours ,  mon 
livre  ;  et  il  disait  assez  plaisamment  à  ce  sujet  : 
Que  ne  disent-ils  notre  discours ,  notre  livre ,  vu  c/ue 
d'ordinaire  il j  a  plus  en  cela  du  bien  d' autrui  que  du 
leur?  Il  portait  dans  son  cœur  le  sentiment  de  l'é- 
galité primitive  de  tous  les  hommes  aux  yeux  de  la 
nature  et  de  la  religion.  11  ne  pouvait  se  résoudre  à 
exiger  de  ses  domestiques  ces  services  qui  semblent 
dégrader  l'homme,  quand  c'est  la  vanité  qui  les 
exige  et  non  la  faiblesse  qui  les  demande.  Il  ne  vou- 

(i)  Il  y  a  plus  de  rapport  entre  la  manière  dont  Pascal  con- 
sidérait la  mort,  et  les  idées  des  sloiciens,  que  lui-niènie  ne  le 
croyait  peut-être  :  selon  lui,  la  mort  nous  réunit  à  Jésus-ChrisI; 
selon  les  stoïciens,  elle  nous  réunit  à  l'âme  du  monde.  C'est  au 
fond  la  même  idée;  mais  ([iielle  difféience  dans  les  conséquences 
qu'ils  en  lireut  \ 
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lait  pas  employer  en  siiperfliiités  un  bien  auquel  les 
pauvres,  privés  du  nécessaire,  avaient,  selon  lui,iui 
droit  plus  sacré  que  celui  de  la  propriété.  Telle  fut , 
à  la  fin  de  sa  vie,  la  source  de  cette  fantaisie  res- 
pectable, d'avoir  dans  son  appartement  un  pauvre  à 
qui  il  eût  voulu  qu'on  rendît  les  mêmes  soins  qu'a 
lui-même  (i).  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  l'enfant 
d'un  homme  qu'il  logeait  chez  lui  par  humanité  fut 
attaqué  de  la  petite-vérole.  Il  fallait  que  l'un  ou 
l'autre  fût  transporté,  parce  que  Pascal  avait  besoin 
du  secours  de  sa  sœur,  qui  eût  craint  pour  ses  en- 
fants la  contagion  de  la  petite-vérole.  Une  opinion 
bien  ou  mal  fondée  faisait  regarder  ce  transport 
comme  dangereux  pour  l'enfant  ;  Pascal  voulut  donc 
avoir  la  préférence,  et  il  sortit  de  chez  lui,  quoique 
malade  lui-même  et  épuisé  par  de  longues  douleurs. 
Il  jugea,  entre  cet  enfant  et  lui,  comme  un  homme 


(i)  Madame  Perrier  pr<.-tend  que  le  projet  <lc  Pascal,  s'il 
avait  pu  guérir,  était  de  se  consacrer  fout  entier  au  service  des 
pauvres.  Il  est  douteux  que  Pascal  eût  été  un  bon  garde-malade  ; 
et  il  ne  l'est  pas  qu'il  eût  pu  faire  de  sa  vie  un  usage  plus  utile  i 
l'humanité.  Les  scieurs  de  pierres  sont  plus  nécessaires  que  les 
architectes;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  Vitruve  passe 
sa  vie  à  scier  des  pierres. 

La  véritable  vertu  consiste  à  faire,  de  toutes  ses  facultés,  l'em- 
ploi dont  il  résultera  le  plus  de  bien  pour  les  hommes.  Il  est  des 
vertus  pour  tous  les  degrés  d'esprit,  comme  il  en  est  pour  tous 
les  états.  La  vertu  d'un  homme  de  génie  ne  doit  pas  plus  être 
celle  d'une  sœur  d'hôpital  ,  (pie  la  vertu  d'un  roi  ne  doit  être  la 

vertu  d'un  moine  ;  et  T se  fût  rendu  aussi  coupable  en  refusant 

d'administrer  un  grand  empire,  que  tant  d'autres  ont  pu  l'éUe 
en  ne  refusant  pas. 

■10 
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qui  ne  voyait  pas  tle  différence  entre  des  hommes 
tons  enfants  d'un  même  père. 

Le  caractère  naturellement  vif  et  impatient  de 
Pascal  avait  été  aigri  par  la  douleur  et  par  une  mé- 
lancolie qui  altérait  même  sa  raison.  Mais  ces  écarts 
étaient  courts,  et  il  se  hâtait  de  les  réparer  par  son 
repentir  et  ses  excuses.  Les  derniers  mois  de  sa  vie 
furent  remplis  de  souffrances,  auxquelles  on  ne 
peut  comparer  que  la  résignation  avec  laquelle  il  les 
supporta.  Il  succomba  le  19  aoilt  1662,  âgé  de 
trente-neuf  ans  deux  mois. 

On  a  opposé  avec  force  l'exemple  de  Pascal  à 
ceux  qui  semblent  avoir  relégué,  chez  des  femme- 
lettes, la  foi  et  les  vertus  purement  religieuses. 

Pascal  non-seulement  croyait  les  dogmes  avec 
soumission;  mais  il  pratiquait  la  morale  chrétienne 
jusqu'au  scrupule.  11  s'accablait  de  mortifications,  de 
macérations  même,  comme  si  la  nature  ne  lui  avait 
pas  donné  des  maux  assez  cruels.  Il  portait  une 
ceinture  de  fer,  dont  il  s'enfonçait  les  pointes  dans  la 
chair,  lorsqu'il  ne  pouvait  se  défendre  de  quelques 
mouvements  d'orgueil,  seul  péché  qu'il  pût  commet- 
tre; sa  chasteté  n'était  ni  celle  d'un  homme  que  l'habi- 
tude de  méditer  sur  de  grands  objets  éloigne  des 
idées  voluptueuses,  ni  celle  à  laquelle  ses  douleurs  et 
sa  faiblesse  l'avaient  condamné;  mais  cette  chastelé 
qu'un  mot  effarouche,  qu'une  seule  pensée  inquièle, 
et  qui  est  aux  yeux  du  monde  une  petitesse  plutôt 
qu'une  vertu.  Voilà  ce  qu'on  a  répondu  souvent  à 
ceux  qui  osent  parler  avec  mépris  de  la  foi  ou  des 
vertus  qu'elle  enseigne,  et  qui  ne  sont  pas  celles  de 
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la  nature.  Mais  ia  longue  mélancolie  de  Pascal  ùte  à 
cette  réponse  un  peu  de  sa  force;  et  d'ailleurs  il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire,  d'absurde  même  dans  les 
opinions  ou  dans  la  conduite,  qu'on  ne  trouvât  à 
justifier  par  l'exemple  de  quelques  grands  hommes. 

Nous  avons  parlé  de  deux  sœurs  de  Pascal,  et 
<!e  Perrier,  son  beau-frère,  qui  exécuta  les  expé- 
riences du  Puy-de-Dôme.  Une  des  filles  de  Perrier 
fut  guérie  à  Port- Royal  d'une  manière  qui  fut  re- 
gardée comme  miraculeuse  par  les  jansénistes. 

Cette  secte,  qui  avait  Pascal  et  Arnaud  pour  chefs, 
faisait  alors  des  miracles  :  depuis  elle  n'a  plus  pro- 
duit que  des  convulsions.  La  guérison  de  mademoi- 
selle Perrier  fut  opérée  à  Port-Royal  dans  le  temps 
même  où  les  jésuites  excitaient  le  gouvernement 
contre  cette  maison ,  qu'ils  peignaient  comme  lui 
repaire  de  séditieux  et  d'hérétiques,  et  qui  n'était 
que  la  retraite  de  quelques  gens  de  lettres,  occupés 
de  travaux  utiles  à  la  littérature  ou  à  la  religion.  Mais 
ce  miracle  ne  sauva  point  Port-Royal  (1),  quelque 
bien  attesté  qu'il  fût,  et  cette  maison  fut  détruite, 
malgré  la  voix  du  public,  qui  croit  toujours  volon- 
tiers aux  miracles  des  gens  persécutés  (2). 

(i)  Les  réformateurs  du  seizième  siècle  ont  bouleversé  l'Eu- 
rope entière  sans  avoir  fait  un  seul  miracle.  Les  jansénistes  en 
ont  fait  beaucoup,  sans  pouvoir  même  exciter  la  plus  petite 
émeute.  Cela  prouve  combien  le  progrès  des  lumières  a  contribué 
à  la  tranquillité  publique. 

(2)  Depuis  que  l'on  a  imagine  d'attester  juridiquement  les  mi- 
racles, on  en  a  vérifié  un  grand  nombre  ,  et  personne  n'y  a  cru  , 
même  parmi  c  eii\  (pii  se  feraient  égorger  j)our  d'autres  miracles 
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Si  ratlaclieinenl  de  Pascal  au  parti  janséiiisle  fut 
iuébralabie ,  sa  ducilité  puur  les  docteurs  de  cette 
secte  ne  fut  point  aveugle.  Avec  un  esprit  trop  con- 
séquent pour  être  bon  sectaire,  il  avait  un  carac- 
tère trop  ferme  et  une  âme  trop  sincère  pour  ap- 
prouver la  politique  des  jansénistes;  s'obstinant  à 
ne  vouloir  ni  abandonner  leurs  opinions,  quand  le 
pape  les  condamnait ,  ni  avouer  qu'ils  n'étaient  pas 

plus  anciens,  el  transmis  seulement  par  la  voix  publique.  En  gé- 
néral ,  la  croy;incc,  pour  les  miracles ,  augmente  en  raison  île  leur 
antiquité  et  de  l'obscurité  de  preuves.  Cette  observation  contre- 
dit un  peu  l'assertion  de  Craig,  qui,  dans  le  livre  intitulé  :  Théo- 
Ingiœ  chrislianœ principin  mathematica ,  prétend,  d'après  un  fort 
beau  calcul  sur  la  loi  selon  laquelle  décroissent  les  motifs  de 
crédibilité,  qu'il  n'y  aura  plus,  en  3i5o,de  motifs  raisonnables 
de  croire  la  religion  chrétienne.  Il  en  conclut  qu'alors  il  n'y 
aura  plus  de  foi  sur  la  terre  ,  et  que  le  monde  finira.  Craig  s'ima- 
ginait ap|)aremment  que  les  hommes  ne  croyaient  jamais  que  sur 
de  bonnes  raisons. 

Un  compatriote  de  Craig  (Pierre  Péterson)  a  résolu  le  même 
problème;  mais  il  assigne  une  autre  loi  au  décroissenient  des 
motifs  de  crédibilité  ,  et  il  |)rétend  que  c'est  vers  1789  que  la 
religion  chrétienne  cessera  d'être  croyable.  Il  en  conclut ,  comme 
Craig,  la  fin  du  monde;  et  ce  qui  le  confirme  dans  son  opinion, 
c'est  que  la  comète  de  1661  doit  reparaître  vers  la  même  époque. 

Son  ouvrage  a  été  imprimé  à  Londres  en  1701 ,  sous  le  titre  : 
Animadrersioiies  in  Joannis  Craig  principia  mathematica.  Au  reste, 
ce  ne  sont  point  les  seuls  savants  qui  se  soient  amusés  à  prédire 
la  fin  du  monde.  Mais  depuis  qu'un  célèbre  ministre  luthérien 
du  seizième  siècle  a  eu  le  malheur  de  survivre  à  l'époque  de  sa 
prédiction  ,  ses  successeurs  ont  eu  soin  d'en  fixer  une  à  laquelle 
les  prophètes  ne  puissent  atteindre.  Ceux  même  qui  sont  jaloux 
de  leur  gloire,  auprès  de  la  postérité,  ne  manquent  pas  de  re- 
culer celte  époque  à  plusieurs  milliers  d'années. 
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daccord  avec  le  saiiit-siége,  ils  uioiitraient  dans  leur 
cumiiiile  une  subtilité  et  une  souplesse  qu'un  zèle 
bien  pur  ne  pouvait  approuver.  Les  jésuites  se  flat- 
tèrent d'établir,  sur  le  bruit  de  quelque  refroidisse- 
ment survenu  entre  Pascal  et  Port-Royal,  que  Pascal 
avait  abjuré  le  jansénisme,  et  désavoué  les  Provin- 
ciales. \Li\  jésuite  fit  même  imprimer  une  déclara- 
tion du  curé  qui  avait  vu  Pascal  dans  ses  derniers 
moments;  mais  les  jansénistes,  qui  avaient  un  si 
grand  intérêt  à  conserver  le  nom  de  Pascal ,  répon- 
dirent avec  tant  de  hauteur,  que  les  jésuites  n'osè- 
rent plus  citer  cette  tléclaration ,  qui  n'a  servi  qu'à 
augmenter  la  liste  des  fraudes  pieuses. 

La  réputation  de  Pascal,  après  sa  mort,  fut  si 
grande;  le  nom  imposant  de  défenseur  de  la  religion 
contre  les  incrédules  fut  répété  avec  tant  d'avan- 
tage; les  gens  de  lettres,  français  ou  étrangers,  se 
réunirent  pour  l'admirer  d'une  voix  si  unanime,  que 
les  jésuites  mêmes  furent  en  quelque  sorte  forcés  de 
respecter  sa  mémoire.  Maiiitenant  qu'ils  ne  sont  j)lus, 
que  le  parti  janséniste,  soutenu  par  quelques  hom- 
mes de  mérite,  que  les  jésuites  avaient  eu  la  mala- 
dresse de  se  rendre  contraires,  va  être  anéanti  avec 
eux,  le  nom  de  Pascal  survivra  seul  à  ces  querelles, 
parce  que,  de  tous  ceux  qu'elles  ont  agités,  lui  seul 
a  eu  un  véritable  génie,  et  qu'elles  n'ont  pu  l'absor- 
ber tout  entier.  Les  Provinciales  et  ses  Pensées  l'ont 
placé  au  rang  des  hommes  éloquents  et  des  grands 
écrivains  (i);  son  nom,  lié  avec  la  découverte  de  la 

i)  L'aulciii    (le   l'éloge   aurait  tiii  avertir  les  jcune.s  gens  que 
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pesanteur  de  l'air,  tiendra  toujours  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  de  la  physique;  et  son  Traité 
de  la  Roulette  sera  regardé  comme  un  monument 
imposant  de  la  force  de  l'esprit  humain. 

Parmi  les  pensées  de  Pascal,  on  en  trouve  quel- 
ques-unes sur  l'art  d'écrire  :  le  plus  grand  art,  selon 
lui,  est  de  paraître  naturel  et  simple,  de  ne  point 
annoncer  qu'on  veut  ou  persuader,  ou  se  faire  admi- 
rer. Il  faut  qu'un  auteur  soit  pour  nous  un  ami  qui 
nous  confie  ses  pensées,  qui  se  laisse  aller  devant 
nous  à  l'impression  de  ses  idées  ou  au  mouvement 
de  son  âme.  Pascal  sert  lui-même  d'exemple  que 
cette  espèce  d'abandon  n'exclut  ni  la  correction  du 
style,  ni  la  force  des  pensées.  Il  appartenait  sans 
doute  à  Pascal  d'être  législateur  dans  un  art  où  il 
avait  mérité  le  premier  d'être  un  modèle;  mais 
n'est-il  pas  bien  étrange  que  cet  homme,  dont  le 
goût  dans  la  prose  était  si  sûr  et  si  épuré,  ait  pu 
dire  que  la  poésie  n'est  qu'un  amas  d'expressions 
bizarres  que  l'on  est  convenu  d'admirer  (i)  ?  Cepen- 

le  slyle  àei  pensée  i  de  Pascal  est  souvent  obscur,  incorrect,  sans 
harmonie ,  et  que  Pascal  y  est,  à  la  fois,  un  lionnne  très-éloquent 
et  un  mauvais  modèle  d'éloquence.  On  peut  dire  la  même  chose 
de  Corneille  et  de  Bossuet.  Quiconque  tenterait  d'imiter  ces 
hommes  célèbres,  sans  avoir  un  génie  de  la  même  trempe,  n'imi- 
terait que  leurs  défauts,  et  ne  parviendrait  qu'à  se  former  un 
style  ridicule. 

(i)  «  Comme  on  dit  beauté  poétique  ,  on  devrait  dire  aussi 
'■  beauté  géométrique  et  beauté  médicinale.  Cependant,  on  ne  le 
«  dit  point ,  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de 
>'  la  géométrie  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine.  Mais  on  ne  sait 
"  pas  en  quoi  consiste  l'agrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On 
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(lant  Pascal  n'avait  que  vingt  ans  lorsque  Cinna  pa- 
rut, et  il  n'écrivit  ses  lettres  que  douze  ans  après  cette 
admirable  pièce.  Il  n'avait  donc  pas  été  permis  à 
Pascal  de  lire  Cinna,  et  rien  assurément  ne  prouve 
mieux  combien  l'esprit  de  bigoterie  est  ennemi  des 
arts. 

Le  renoncement  de  Pascal  aux  sciences  naturelles, 
dans  lesquelles  son  génie  eût  pu  être  si  utile,  ne 
montre  pas  moins  combien  ce  même  esprit  est  en- 
nemi des  sciences.  Contemporain  de  Descartes, 
Pascal  n'eut  aucune  part  aux  progrès  de  sa  philoso- 
phie, et  il  ne  peut  être  compté  ni  parmi  ses  parti- 
sans, ni  parmi  ses  adversaires.  Mais  on  voit,  dans  le 
caractère  de  ces  deux  philosophes,  pourquoi  Pascal 
ne  fut  pour  rien  dans  cette  révolution  si  grande  que 
Descartes  opéra  dans  les  esprits,  révolution  à  la- 
quelle le  genre  humain  devra  son  bonheur,  si  ce 
bonheur  est  possible.  Tous  deux  grands  géomètres, 
doués  tous  deux  d'un  génie  égal  pour  imaginer  des 

0  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et, 
'<  faute  de  cette  connaissance  ,  ou  a  inventé  de  certains  termes 
<i  bizarres,  siècle  d'or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel 
<■  astre  ,  etc.  :  et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique l  3Iais  qui 
«  s'imaginera  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle,  verra  une  jolie  de- 
1'  moiselle  toute  couverte  de  miroirs  et  de  chaînes  de  laiton  ;  et , 
<■  au  lieu  de  la  trouver  agréable ,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'en 
"  rire;  parce  qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d'une 
«  femme,  que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y  connais- 
'<  sent  pas  l'admireraient  peut-être  en  cet  équipage;  et  il  y  a  bien 
"  des  villages  où  on  la  prendrait  pour  la  reine;  et  c'est  pom-quoi 
n  il  y  en  a  (jui  appellent  des  sonnets,  faits  sur  ce  modèle,  des 
"  reines  de  village.  »  [Pensées  de  Pascal.) 
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expériences,  leur  manière  de  voir  la  philosophie 
était  absolument  opposée.  L'un,  plein  de  mépris 
pour  les  opinions  antiques,  commença  par  les  re- 
jeter toutes,  en  y  substituant  ce  que  ses  méditations 
avaient  pu  lui  apprendre.  Cette  marche  hardie  de- 
vait étonner  les  hommes,  et  exciter  l'enthousiasme 
pour  qui  des  révolutions,  que  le  temps  n'aurait 
amenées  qu'avec  lenteur,  sont  quelquefois  l'ouvrage 
tle  peu  d'années. 

Pascal,  au  contraire,  plein  de  respect  pour  les 
opinions  que  le  temps  avait  consacrées,  ne  les 
abandonnait  que  lorsqu'il  y  était  forcé  par  l'évidence 
même.  C'est  ainsi  qu'il  s'obstine  à  attribuer  l'ascen- 
sion de  l'eau  ou  du  mercnre  à  l'horreur  du  vide;  et 
quand  il  se  voit  obligé  de  renoncer  à  cette  opinion, 
il  semble  en  demander  pardon  :  Ce  n'est  pas ,  dit-il , 
sans  regret  que  je  m'écarte  de  ces  opinions  reçues,  je 
ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la  force  de  la  vérité  qui  nij 
contraint. 

D'ailleurs,  bien  loin  de  chercher  à  contribuer  aux 
progrès  de  la  philosophie  nouvelle,  il  semblait  les 
croii'e  impossibles,  et  cette  philosophie  lui  paraissait 
dangereuse  (i  )•  Il  craignait  que  si  les  sciences  natu- 
relles étaient  trop  estimées  et  trop  approfondies,  les 
bons  esprits  ne  les  regardassent  comme  le  seul  objet 
digne  de  les  occuper  ,  et  que  les  hommes  ne  s'accou- 
tumassent à  ne  suivre  plus  que  la  marche  lente  et 
sûre  de  l'expérience  et  du  calcnl. 

(i)  On  a  trouvé  ,  dans  les  papiers  de  Pascal,  la  note  suivante  : 
Ecrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences  :  Descartes. 
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Pascal.  «  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  chaque  lec- 
teur croit  qu'il  aurait  pu  faire;  la  nature,  qui  seule  est 
bonne,  est  toute  familière  et  commune. 

«  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  règles  étant  les  véritables, 
ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme  elles  le 
sont.  Ce  n'est  pas  Barbara  et  baralipton  qui  forment  le  rai- 
sonnement. 11  ne  faut  pas  guinder  l'esprit;  les  manières 
tendues  et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte  présomption 
par  une  élévation  étrangère,  et  par  une  enflure  vaine  et  ridi- 
cule ,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse  ;  et  l'une 
des  raisons  principales  qui  éloignent  ceux  qui  entrent  dans 
les  connaissances  du  véritable  chemin  qu'ils  doivent  sui- 
vre,  est  l'imagination  qu'on  prend  d'abord  que  les  bonnes 
choses  sont  inaccessibles ,  en  leur  donnant  le  nom  de 
grandes,  hautes ,  élevées,  sublimes.  Cela  perd  tout.  Je 
les  voudrais  nommer  basses,  communes,  familières;  ces 
noms-là  leur  conviennent  mieux;  je  hais  ces  mots  d  en- 
flure. »  (Page  i33.) 

CoNDORCET.    Voici    iiii    iiioyen   de    découvrir    la 

(i)  Extraites  de  l'édition  de  ces  Pensées,  donnée  en  1776,  par 
Condorcel ,  à  la  L'iande  satisfaction  de  Voltaire. 


636  REIrtARQUES 

vérité,  qui  me  paraît  avoir  échappé  à  tous  les  phi- 
losophes. Il  est  tiré  de  la  relation  d'un  voyage  fait 
aux  Moluques,  en  1769,  par  le  capitaine  Dryden. 

«On  emploie,  dans  ces  îles,  une  singulière  mé- 
«  thode  de  découvrir  la  vérité;  voici  en  quoi  elle 
«  consiste  :  quand  on  veut  savoir  si  un  homme  a 
«  commis  ou  n'a  pas  commis  une  certaine  action,  et 
«  que  des  gens  qui  ont  acheté,  pour  une  somme 
«assez  modique,  le  droit  de  s'en  informer,  n'ont 
«  pas  eu  l'esprit  de  découvrir  la  vérité,  ils  font  lier 
«  fortement  les  jambes  de  l'accusé  entre  des  plan- 
«  ches  ;  ensuite  on  serre  entre  ces  planches  un  cer- 
«  tain  nombre  de  coins  de  bois  à  force  de  bras  et 
«  de  coups  de  maillet.  Pendant  ce  temps-là,  les  re- 
«  chercheurs  interrogent  tranquillement  le  patient, 
«  font  écrire  ses  réponses,  ses  cris,  les  demi-mots 
«  que  les  tourments  lui  arrachent,  et  ils  ne  lelais- 
«  sent  en  repos  qu'après  être  parvenus  à  le  faire  éva- 
«  nouir  deux  ou  trois  fois,  par  la  force  de  la  dou- 
«  leur,  et  que  le  médecin,  témoin  de  l'opération, 
«déclare  que,  si  on  continue,  le  patient  mourra 
«  dans  les  tourments.  Quelquefois  il  arrive  que 
«  les  rechercheurs  n'ont  pas  eu  besoin  de  recourir 
«  à  ce  moyen  pour  se  croire  sûrs  de  la  vérité ,  mais 
«  qu'il  leur  reste  un  léger  scrupule  ;  alors  ils  ordon- 
«  nent,  qu'avant  de  punir  l'accusé,  on  recourra  à  la 
«  méthode  infaillible  des  maillets  et  des  coins.  A  la 
«vérité,  ils  remplissent  de  tourments  horribles  les 
«  derniers  moments  de  cet  infortuné;  mais  ses  aveux, 
«  extorqués  par  la  torture,  rassurent  leur  cons- 
«  cience;  et  au  sortir  de  là,  ils  en  dinent  bien  plus 
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«  tranquillement.  Quand  ils  voient  que  l'accusé  a  pu 
«  avoir  des  complices,  ils  ont  grand  soin  de  recourir 
«  à  leur  méthode  favorite.  Enfin ,  il  y  a  des  crimes 
«  pour  lesquels  on  l'ordonne  par  pure  routine,  et 
«  où  cette  clause  est  de  style. 

«Ces  rechercheurs,  aussi  stupides  que  féroces, 
«  ne  se  sont  pas  encore  avisés  d'avoir  le  moindre 
«  doute  sur  la  bonté  de  leur  méthode.  Ils  forment 
«  une  caste  à  part.  On  croit  même,  dans  ces  îles, 
«  qu'ils  sont  d'une  race  d'hommes  particulière,  et 
«  que  les  organes  de  la  sensibilité  manquent  absolu- 
«  ment  à  cette  espèce.  En  effet,  il  y  a  des  hommes 
«  fort  humains  dans  les  mêmes  îles.  La  première 
«  caste  même  est  formée  de  gens  très-polis,  très- 
«  doux  et  très-braves.  Ceux-là  passent  leur  vie  à 
«  danser,  et,  portant  de  grands  chapeaux  de  plumes, 
«  ils  se  croiraient  déshonorés,  s'ils  dansaient  avec 
«  un  homme  de  la  caste  des  rechercheurs;  mais  ils 
«  trouvent  très-bon  que  ces  rechercheurs  gardent  le 
«  privilège  exclusif  d'écraser,  entre  des  planches, 
«  les  jambes  de  toutes  les  castes. 

«  On  m'a  assuré  que  quelques  personnes  de  la 
«  caste  des  Lettrés,  s'étant  avisées  de  dire  tout  haut 
«  qu'il  y  avait  des  moyens  plus  humains  et  plus  sîirs 
«  de  découvrir  la  vérité,  les  rechercheurs  à  maillets 
«  les  ont  fait  taire,  en  les  menaçant  de  les  brûler  à 
«  petit  feu,  après  \Qur  7(\o\v préalablement  brisé  les 
«  jambes;  car  le  crime  de  n'être  pas  du  même  avis 
«  que  les  rechercheurs,  est  un  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  ne  manquent  jamais  d'employer  leur  méthode. 

«  Des  politiques  profonds  prétendent  que  depuis 
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«  ce  temps-là ,  les  rechercheurs  sont  etix-mèmes 
«  convaincus  de  l'absurdité  de  leur  méthode;  que 
«  s'ils  l'emploient  encore  de  temps  en  temps  sur  des 
«  accusés  obscurs ,  c'est  afin  de  ne  pas  laisser  rouiller 
«  cette  vieille  arme,  et  de  la  tenir  toujours  prête 
«  pour  effrayer  leurs  ennemis,  ou  pour  s'en  ven- 
«  ger. 

«  J'ai  lu  qu'il  y  avait  eu  autrefois  ,  en  Europe,  des 
«  usages  aussi  abominables;  mais  ils  n'y  subsistent 
«  plus  depuis  longtemps.  Pour  les  conserver  au  mi- 
«  lieu  d'un  siècle  éclairé  et  des  mœurs  douces  de 
«  l'Europe,  il  aurait  fallu  ,  dans  les  magistrats  de  ces 
«  pays,  un  mélange  d'imbécillité  et  de  cruauté,  por- 
«  tées  toutes  deux  à  un  si  haut  point,  que  ce  serait 
«  calomnier  la  nature  humaine,  que  de  l'en  supposer 
«  capable.  » 

[Voyage  aux  Moluques ,  tom.  II,  pag.  232  (i).) 

Pascal.  «  Un  homme,  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son 
arrêt  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'appren- 
dre, et  cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour 
le  taire  révoquer,  il  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette 
heure-là,  non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à 
jouer  et  à  se  divertir.  »  (P.  i6i,  feuille  K.) 

CoNDOiiCET.  Il  semble  qu'il  manque  quelque 
chose  à  ce  raisonnement  de  Pascal.  Sans  doute  il 
est  absurde  de  ne  pas  employer  son  temps  à  la  re- 

(i)  Il  est  superflu  sans  doute  de  provenir  les  lecteurs  qu'à  vou- 
loir vérifier  cette  citation  dans  l'ouvrage  du  capitaine  Drydeti  , 
ils  perdraient  leur  temps  et  leur  peine. 
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cherche  d'une  chose  qu'on  peut  connaître,  et  dont 
la  connaissance  nous  est  d'une  importance  infinie. 
Mais  iu\  liomme  qui  serait  persuadé  que  cette  con- 
naissance est  impossible  à  acquérir,  que  l'esprit  hu- 
main n'a  aucun  moyen  d'y  parvenir,  peut,  sans  folie, 
demeurer  dans  le  doute;  il  peut  y  demeurer  tran- 
quille,  s'il  croit  qu'un  Dieu  juste  n'a  pu  faire  dé- 
pendre l'état  futur  des  hommes  de  connaissances 
auxquelles  leur  esprit  ne  saurait  atteindre. 

Un  homme,  enfermé  dans  un  cachot,  ne  sachant 
pas  si  son  arrêt  est  donné,  mais  sûr  de  son  inno- 
cence, et  comptant  sur  l'équité  de  ses  juges,  n'ayant 
aucun  moyen  d'apprendre  encore  ce  que  porte  son 
arrêt,  pourrait  l'attendre  tranquillement,  et  ne  serait 
alors  que  raisonnable  et  ferme.  Il  faut  donc  com- 
mencer par  prouver  qu'd  n'est  pas  impossible  que 
l'homme  parvienne  à  quelque  connaissance  certaine 
sur  la  vie  future. 

Pascal.  >.  Rien  ne  marque  davantage  une  extrême  bas- 
sesse de  cœur,  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  pro- 
messes éternelles.  Rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le 
brave  contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux 
qui  sont  assez  mal  nés,  pour  en  être  véritablement  capa- 
bles ;  qu'ils  soient  du  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent 
être  encore  chrétiens;  et  qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il 
n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler 
raisonnables,  ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  le  connaissent;  ou  ceux  qui  le  cherchent  de 
tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas  encore.  >• 
(P.  132,  feuille  L.) 
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CoNDORCET.  Il  s'agit  ici  de  savoir  si  l'opinion  de 
riramortalité  de  l'âme  est  vraie,  et  non  pas  si  elle 
annonce  plus  d'esprit,  une  âme  plus  élevée  que  l'o- 
pinion contraire;  si  elle  est  plus  gaie  ou  de  meilleur 
air.  Il  faut  croire  cette  grande  vérité  ,  parce  qu'elle 
est  prouvée ,  et  non  parce  que  cette  croyance  exci- 
tera les  autres  hommes  à  avoir  en  nous  plus  de  con- 
fiance. Cette  manière  de  raisonner  ne  serait  propre 
qu'à  faire  des  hypocrites.  D'ailleurs,  il  me  semble 
que  c'est  moins  d'après  les  opinions  d'un  homme, 
sur  la  métaphysique  ou  la  morale,  qu'il  faut  se  con- 
fier en  lui  ou  s'en  défier,  qiie  d'après  son  caractère, 
et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  d'après  sa 
constitution  morale.  L'expérience  paraît  confirmer 
ce  que  j'avance  ici.  Ni  Constantin,  ni  Théodose,  ni 
Mahomet,  ni  Innocent  III,  ni  Marie  d'Angleterre, 
ni  Philippe  II,  ni  Aureng-Zeb,  ni  Jacques  Clément, 
ni  Ravaillac,  ni  Balthazar  Gérard,  ni  les  brigands 
qui  dévastèrent  l'Amérique,  ni  les  capucins  qui 
conduisaient  les  troupes  piémontaises  au  dernier 
massacre  des  Vaudois,  n'ont  jamais  élevé  le  moin- 
dre doute  sur  l'immortalité  de  l'âme.  En  général 
même,  ce  sont  les  hommes  faibles,  ignorants  et 
'  passionnés,  qui  commettent  des  crimes;  et  ces  mê- 
mes hommes  sont  naturellement  portés  à  la  supers- 
tition. 

(  De  t incertitude  de  nos  connaissances  naturelles.) 

Pascal.  «J'écrirai  ici  mes  pensées   sans   ordre,  et  non 
pas,  peut-être,  flans  une  contusion  sans  dessein;  c'est  le 
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véritable  ordre,  et  qui  marquera   toujours  mon  objet  par 
Je  désordre  même. 

«  Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  sujet  si  je  le  traitais  avec 
ordre,  puisque  je  veux  montrer  qu'il  en  est  incapable,  " 
(P.  235.) 

CowDORCET.  Tous  cciix  qiii  ont  attaqué  la  certi- 
tude des  connaissances  humaines  ont  commis  ]a 
même  faute.  Ils  ont  fort  bien  établi  que  nous  ne 
pouvons  parvenir,  ni  dans  les  sciences  physiques,  ni 
dans  les  sciences  morales,  à  cette  certitude  rigou- 
reuse des  propositions  de  la  géométrie,  et  cela  n'é- 
tait pas  difficile  ;  mais  ils  ont  voulu  en  conclure  que 
l'homme  n'avait  aucune  règle  sûre  pour  asseoir  son 
opinion  sur  ces  objets,  et  ils  se  sont  trompés  en  cela. 
Car  il  y  a  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  une  très- 
grande  probabilité  dans  plusieurs  cas,  et  dans  un 
grand  nombre ,  d'évaluer  le  degré  de  cotte  proba- 
bilité. 

Pascal.  «  Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  cher- 
cher notre  bonheur  dans  nous.  Nos  passions  nous  poussent 
au  dehors,  quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pour 
les  exciter.  Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux-mê- 
mes, et  nous  appellent  quand  même  nous  n'y  pensons  pas. 
Ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire  :  Rentrez  en  vous- 
même,  vous  y  trouverez  votre  bien;  on  ne  les  croit  pas,  et 
ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots; 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  et  de  plus  vain  que  ce  que 
proposent  les  stoïciens ,  et  de  plus  faux  que  tous  leurs 
raisonnements  ? 

•>  Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on  peut  quel- 
III.  41 
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quéfois  ,  et  que  ,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien  fiiire 
quelque  chose  à  ceux  qu'il  possède,  les  autres  le  pourront 
bien  aussi.  Ce  sont  des  mouvements  fiévreux  que  la  santé 
ne  peut  imiter.  »  (P.  266.) 

CoNDORCET  La  morale  des  stoïciens  était  fon- 
dée sur  la  nature  même,  quoiqu'elle  semble  tou- 
jours la  combattre.  Ces  philosoplies  avaient  observé 
que  les  passions  violentes,  l'enthousiasme,  la  folie 
même,  non-seulement  donnent  à  l'homme  la  force 
de  supporter  la  douleur,  mais  l'y  rendent  souvent 
insensible.  Comme  il  est  une  foule  de  douleurs, 
que  notre  prudence  et  nos  lumières  ne  peuvent  ni 
prévenir,  ni  soulager;  comme  la  crainte  de  la  dou- 
leur est  l'instrument  avec  lequel  les  tyrans  dégra- 
dent l'homme  et  le  rendent  misérable ,  les  stoïciens 
jugèrent,  avec  raison,  que  l'on  ne  pourrait  opposer 
aux  maux  où  nous  a  soumis  la  nature,  un  remède 
à  la  fois  plus  utile  et  plus  sûr,  que  d'exciter  dans 
notre  âme  un  enthousiasme  durable,  qui,  s'aug- 
mentant  en  même  temps  que  la  douleur,  par  nos 
efforts  pour  nous  roidir  contre  elle,  nous  y  rendît 
presque  insensibles  ;  cet  enthousiasme  avait,  contre 
la  douleur,  la  même  force  que  le  délire,  et  cepen- 
dant laissait  à  l'âme  le  libre  usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés. Ainsi,  le  stoïcien  dit:  La  douleur  n'est  point 
im  mal;  et  il  cessa  de  la  sentir.  Le  même  remède 
s'applique  encore,  avec  plus  de  succès,  aux  maux 
de  l'âme,  plus  cruels  que  ceux  du  corps.  Celle  du 
sage  s'élève  si  haut,  que  les  opprobres,  les  injustices, 
ne  peuvent  y  atteindre.   L'amour  de  l'ordre,  porté 
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jusqu'à  l'enthousiasme,  fut  sa  seule  passion,  et  la 
rendit  inaccessible  à  toute  autre.  Le  bonheur  du 
stoïcien  consistait  dans  le  sentiment  de  la  force  et  de 
la  grandeur  de  son  âme  ;  la  fiiiblesse  et  le  crime 
étaient  donc  les  seuls  maux  qui  pussent  le  troubler; 
et  occupé  de  se  rapprocher  des  dieux,  en  faisant 
du  bien  aux  hommes,  il  savait  mourir  quand  il  ne 
lui  en  restait  plus  à  faire.  Si  donc  on  peut  regarder 
comme  des  enthousiastes  les  sectateurs  de  cette  mo- 
rale, on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître,  dans 
son  inventeur,  un  génie  profond  et  une  âme  su- 
blime. 

Pascal.  «  La  justice  est  sujette  à  disputes  :  la  force  est 
Irès-reconnaissable ,  et  sans  dispute.  Ainsi,  on  n'a  qu'à 
donner  la  force  à  la  justice.  Ne  pouvant  faire  que  ce  qui 
est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste.  >• 
(P.  290.) 

CoNDORCET.  Pascal  semble  se  rapprocher  ici  des 
idées  de  Hobbes ,  et  le  plus  dévot  des  philosophes 
de  son  siècle  est,  sur  la  nature  du  juste  et  de  l'in- 
juste, du  même  avis  que  le  plus  irréligieux. 

Pascal.  »  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois 
ne  sont  pas  justes;  car  il  n'obéit  qu'à  cause  qu'il  les  croit 
justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire  en  même  temps  qu'il 
y  faut  obéir,  parce  qu'elles  sont  lois ,  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce 
qu  ils  sont  supérieurs.  Par  là,  toute  sédition  est  prévenue, 
si  on  peut  faire  entendre  cela.  Voilà  tout  ce  que  c  est  pro- 
prement que  la  définition  delà  justice.  »  (P.  290.) 

U. 
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CoNDORCET.  Selon  Platon ,  les  bonnes  lois  sont 
celles  que  les  citoyens  aiment  plus  que  leur  vie  ;  l'art 
de  faire  aimer  aux  hommes  les  lois  de  leur  patrie 
était,  selon  lui,  le  grand  art  des  législateurs.  Il  y  a 
loin  d'un  philosophe  d'Athènes  à  un  philosophe  du 
faubourg  Saint-Jacques. 

Pascal.  «  Le  plus  sage  des  législateurs  disait  que ,  pour 
le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les  piper,  et  un  autre 
bon  politique ,  cum  veritatem  qua  liberetur  ignoret,  expe- 
dit  qitodfallatur.  Il  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  vérité  de  l'u- 
surpation. Elle  a  été  établie  autrefois  sans  raison;  elle  est 
devenue  raisonnable.  Il  faut  la  faire  regarder  comme  authen- 
tique ,  éternelle,  en  cacher  le  commencement,  si  on  ne 
veut  qu'elle  prenne  bientôt  fin.  >  (P.  2y3.) 

CoNDORCET.  On  ne  manquera  pas  d'accuser  l'é- 
diteur, qui  a  rassemblé  ces  pensées  éparses,  d'être 
un  athée,  ennemi  de  toute  morale;  mais  je  prie  les 
auteurs  de  cette  objection  de  considérer  que  ces 
pensées  sont  de  Pascal,  et  non  pas  de  moi;  qu'il  les 
a  écrites  en  toutes  lettres;  que,  si  elles  sont  d'un 
athée,  c'est  Pascal  qui  était  athée,  et  non  pas  moi; 
qu'enfin,  puisque  Pascal  est  mort,  ce  serait  peine 
perdue  que  de  le  calomnier. 

Il  est  beau  de  voir,  dans  cet  article ,  M.  de  Vol- 
taire prendre,  contre  Pascal,  la  défense  de  l'exis- 
tence de  Dieu;  mais  que  diront  ceux  à  qui  il  en 
coûte  tant  pour  convenir  qu'un  vivant  puisse  avoir 
raison  contre  un  mort? 

Pascal.  «Jamais   on   ne   fait  le  mal  si  pleinemtnt  et  si 
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gaiement,  que  quand  on  le  fait  par  un  faux  principe    de 
conscience.  »  (P.  294.) 

CoNDORCET.  Les  crimes,  regardés  comme  tels, 
font  beaucoup  moins  de  mal  à  l'humanité  que  cette 
foule  d'actions  criminelles  qu'on  commet  sans  re- 
mords, parce  que  l'habitude,  ou  une  fausse  cons- 
cience, nous  les  fait  regarder  comme  indifférentes 
ou  même  comme  vertueuses. 

1»  Combien,  depuis  Constantin,  n'y  a-t-il  pas  eu 
(le  princes  qui  otit  cru  servir  la  divinité  en  punis- 
sant, de  supplices  cruels,  ceux  de  leurs  sujets  qui 
l'adoraient  sous  une  forme  différente? 

Combien  n'ont-ils  pas  cru  être  obligés  de  proscrire 
ceux  qui  osaient  dire  leur  avis  sur  ces  grands  objets 
qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  dont  chaque 
homme  semble  avoir  le  droit  de  décider  pour  lui- 
même  ? 

Combien  de  législateurs  ont  privé  des  droits  de 
citoyen  quiconque  n'était  pas  d'accord  avec  eux  sur 
quelques  points  de  leur  croyance,  et  forcé  des  pères 
de  choisir  entre  le  parjure  et  l'inquiétude  cruelle 
de  ne  laisser  à  leurs  enfants  qu'une  existence  pré- 
caire ?  Et  ces  lois  subsistent  !  Et  les  souverains  igno- 
rent que  chaque  mal  qu'elles  font  est  un  crime  pour 
le  prince  qui  les  ordonne,  qui  en  permet  l'exécu- 
tion ou  qui  tarde  de  les  détruire! 

2«  En  ordonnant  la  guerre  qui  n'est  pas  néces- 
saire pour  la  siireté  de  son  peuple,  un  prince  se 
rend  responsable  de  tous  les  maux  qu'elle  entraîne, 
et  il  est  coupable  d'autant  de  meurtres  que  la  guerre 
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fait  de  victimes.  Combien  cependant  de  guerres  inu- 
tiles sont  regardées  comme  justes,  et  entreprises 
sans  remords,  sur  de  frivoles  motifs  d'intérêt  politi- 
que ou  de  dignité  nationale  ! 

3°  C'est  un  usage  reçu  en  Europe  qu'un  gentil- 
homme vende,  à  une  querelle  étrangère,  le  sang 
qui  appartient  à  sa  patrie;  qu'il  s'engage  à  assassi- 
ner, en  bataille  rangée,  qui  il  plaira  au  prince  qui 
le  soudoie  ;  et  ce  métier  est  regardé  comme  hono- 
rable ! 

4°  Tout  juge  qui  décerne  une  peine  de  mort, 
sans  y  être  condamné  par  une  loi  expresse ,  est  un 
assassin.  Ni  une  loi  vague  qui  permettrait  de  pro- 
noncer même  la  mort,  suivant  l'échéance  des  cas, 
ni  ce  qu'on  appelle  la  jurisprudence  des  arrêts,  ne 
peuvent  le  justifier;  car  la  permission  de  tuer  un 
homme  n'en  donne  pas  le  droit;  et  c'est  mal  se  jus- 
tifier d'un  meurtre  que  de  dire  qu'on  est  dans  l'ha- 
bitude d'en  commettre. 

Tout  juge  qui  décerne  une  peine  capitale  pour  une 
action  qui  ne  blesse  aucune  des  lois  de  la  nature  ; 
pour  une  action  ou  indifférente,  ou  blâmable,  mais 
qui  n'est  un  crime  qu'aux  yeux  des  préjugés;  pour 
une  action  imaginaire  enfin,  se  rend  coupable  de 
meurtre.  La  loi  l'oblige,  dit-il,  de  prononcer  ainsi; 
mais  la  loi  ne  l'oblige  pas  d'être  juge,  et  la  nature 
lui  défend  d'être  absurde  et  barbare.  11  vaut  mieux 
renoncer  à  la  charge  de  président  à  mortier  qu'à  la 
qualité  d'homme. 

Nous  oserons  demander  si  les  juges  d'Anne  du 
Bourg,  de  Dolet,  de  Morin  ,  de  Petit-d'Herbé,  des 
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Bergers  de  Brie,  de  Monceau,  de  la  Cliaux,  de  Lally, 
(le  Labarre,  etc.,  etc.,  ont  élé  fidèles  à  ces  règles, 
ilictées  par  la  nature  et  la  raison,  qui  sont  plus  an- 
ciennes et  plus  sacrées  que  les  registres  Olim  ! 

5°  Arracher  des  hommes  de  leur  pays,  par  la 
trahison  et  par  la  violence ,  pour  les  exposer  en  vente 
dans  des  marchés  publics  comme  des  bêtes  de 
somme;  s'accoutumer  à  ne  mettre  aucune  différence 
entre  eux  et  les  animaux;  les  contraindre  au  travail 
à  force  de  coups  ;  les  nourrir  non  pour  qu'ils  vivent, 
mais  pour  qu'ils  rapportent;  les  abandonner  dans 
la  vieillesse  ou  dans  la  maladie  ,  lorsque  l'on  n'es- 
père plus  de  regagner  par  leur  travail  ce  qu'il  en  coû- 
terait pour  les  soigner;  ne  leur  permettre  d'être 
pères  que  pour  donner  le  jour  à  des  enfants  destinés 
aux  mêmes  misères,  devenus  comme  eux  la  pro- 
priété de  leur  maitre,  qui  peut  les  leur  arracher  et 
les  vendre;  que  pour  voir  leurs  femmes  et  leurs 
filles  exposées  à  toutes  les  insultes  de  ces  hommes 
fans  humanité  comme  sans  pudeur.  Voilà  comme 
nous  traitons  d'autres  hommes!  Ce  serait  une  horri- 
ble barbarie  si  ces  hommes  étaient  blancs;  mais  ils 
sont  noirs,  et  cela  change  toutes  nos  idées.  L'Amé- 
ricain oublie  que  les  nègres  sont  des  hommes  ;  il 
n'a  avec  eux  aucune  relation  morale  ;  ils  ne  sont  pour 
lui  qu'un  objet  de  profit  :  s'il  les  plaint,  s'il  évite  de 
leur  faire  souffrir  des  maux  inutiles,  son  insolente 
pitié  est  celle  que  nous  avons  pour  les  animaux  qui 
nous  servent;  et  tel  est  l'excès  de  son  mépris  stupide 
pour  cette  malheureuse  espèce,  que,  revenu  en  Eu- 
rope,  il   s'indigne   de    les    voir  vêtus  comme   des 


64^  KEMARQUES 

hommes  et  placés  à  côté  de  lui.  Mais  je  n'ai  pas  tont 
dit  :  en  vain  les  lois,  en  consacrant  cet  usage,  qu'au- 
cune loi  positive  ne  peut  rendre  légitime,  parce 
qu'il  viole  les  droits  de  la  nature  ;  en  vain  les  lois 
ont-elles  voulu  mettre  une  borne  à  la  cruauté  des 
maîtres  :  leur  ingénieuse  barbarie  élude  toutes  les 
lois.  Le  colon  renfermé  dans  sa  plantation,  seul  avec 
quelques  satellites  au  milieu  de  ses  noirs,  est  sûr  de 
n'avoir  que  des  témoins  dont  la  loi  rejette  le  témoi- 
gnage. Là,  juge  à  la  fois  et  partie,  il  prodigue  en 
sûreté  les  tortures  et  les  supplices  ;  le  noir  qu'il  croit 
coupable  est  déchiré,  tenaillé,  jeté  vivant  dans  des 
fours  ardents  aux  yeux  de  ses  tristes  compagnons, 
qui,  tremblant  d'être  traités  comme  complices,  n'o- 
sent même  montrer  une  stérile  pitié. 

La  jeune  Américaine  assiste  à  ces  supplices  ;  elle 
y  préside  quelquefois  :  on  veut  l'accoutumer  de 
bonne  heure  à  entendre,  sans  frémir,  les  hurlements 
des  malheureux  :  on  semble  craindre  qu'un  jour  sa 
pitié  ne  tente  de  désarmer  le  cœur  de  son  époux. 

Ces  crimes  sont  publics,  la  loi  les  tolère ,  l'opinion 
ne  les  flétrit  pas  !  On  ose  même  en  faire  l'apologie  : 
sans  cela,  dit-on,  nous  ne  pourrions  avoir  de  sucre. 
Eh  bien  !  si  on  ne  peut  en  avoir  qu'à  force  de  cri- 
mes ,  il  faut  savoir  se  passer  de  sucre  ;  il  faut  re- 
noncer à  une  denrée  souillée  du  sang  de  nos  frères. 
Mais  qui  a  dit  qu'on  ne  pouvait  en  avoir  qu'à  ce  prix  ? 
Quelles  tentatives  a-t-on  faites  pour  s'en  procurer  au- 
trement? Quoi!  c'est  sur  la  foi  d'un  préjugé,  qu'on 
ne  daigne  pas  même  examiner,  que  la  loi  a  autorisé 
cette  horrible  violation  des  droits  de  la  nature,  et 
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qu'on  exerce  ou  qu'on  tolère  tranquillement  ces  bar- 
baries !  A  peine  quelques  pbilosopbes  ont-ils  osé 
élever  de  loin  en  loin,  en  faveur  de  l'humanité,  des 
cris  que  les  gens  en  place  n'ont  point  entendus,  et 
qu'un  monde  frivole  a  bientôt  oubliés. 

Pourquoi  ne  pas  faire  cultiver  nos  colonies  par 
des  blancs?  La  terre  se  plaît  à  être  cultivée  pai  des 
mains  libres.  Eh  combien  de  malheureux  en  Europe, 
qui  fatiguent  en  vain  vm  sol  stérile  et  épuisé,  iraient 
chercher  en  Amérique  une  terre  féconde  et  nou- 
velle! Alors,  à  ce  petit  nombre  de  colons,  corrom- 
pus et  barbares,  qui  ne  vivent  dans  nos  colonies  que 
pour  avoir  de  l'or,  jjarce  qu'en  Europe  la  considé- 
ration s'achète  avec  de  l'or,  nous  verrions  succéder 
im  peuple  nombreux  de  citoyens  laborieux  et  hon- 
nêtes, qui,  regardant  les  colonies  comme  leur  patrie, 
sauraient  combattre  pour  les  défendre. 

Pourquoi  ne  pas  remplir  nos  îles  de  ces  galériens 
inutiles,  des  déserteurs,  des  voleurs  domestiques, 
des  faux  sauniers  qui  ont  vendu  au  peuple,  à  bas 
prix,  une  denrée  nécessaire;  des  filles  qui  ont  mieux 
aimé  risquer  leur  vie  que  d'avouer  leur  honte;  de 
tant  d'autres  condamnés  à  la  mort  par  des  lois  que 
l'excès  de  leur  sévérité  rend  inutiles?  Ces  hommes, 
à  qui  on  distribuerait  des  terres ^  devenus  cultiva- 
teurs et  propriétaires,  perdraient,  avec  les  motifsdu 
crime,  la  tentation  de  le  commettre.  Est-ce  qu'en 
rendant  aux  nègres  les  droits  de  l'homme ,  ils  ne 
pourraient  pas  cultiver,  comme  ouvriers  ou  comme 
fermiers,  les  mêmes  terres  qu'ils  cultivent  comme 
esclaves?  lis  peupleraient  alors  ,  et  Ton  ne  serait  pas 
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obligé,  chaque  année,  d'aller  chercher  en  Afrique 
de  nouvelles  victimes. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  supprimant  l'escla- 
vage, le  gouvernement  violerait  la  propriété  des 
colons  !  Comment  l'usage,  ou  même  une  loi  posi- 
tive, pourrait-elle  jamais  donner  à  un  homme  un 
véritable  droit  de  propriété  sur  le  travail,  sur  la  li- 
berté, sur  l'être  entier  d'un  autre  homme  innocent, 
et  qui  n'y  a  point  consenti?  En  déclarant  les  nègres 
libres,  on  n'ôterait  pas  au  colon  sa  propriété,  on 
l'empêcherait  de  faire  un  crime  ;  et  l'argent  qu'on  a 
payé  pour  un  crime  n'a  jamais  donné  le  droit  de 
le  commettre. 

On  dit  que  les  nègres  sont  paresseux!  Veut-on 
qu'ils  trouvent  du  plaisir  à  travailler  pour  leurs  ty- 
rans ?  Ils  sont  bas,  fourbes,  traîtres,  sans  mœurs: 
eh  bien,  ils  ont  tous  les  vices  des  esclaves,  et  c'est 
la  servitude  qui  les  leur  a  donnés.  Rendez-les  li- 
bres ;  et,  plus  près  que  vous  de  la  nature,  ils  vau- 
dront beaucoup  mieux  que  vous. 

Ne  pourrait-on  pas,  si  on  osait  être  juste  tout  à 
fait,  changer  l'esclavage  personnel  des  nègres  en  un 
esclavage  de  la  glèbe  ,  tel  que  celui  sous  lequel  gé- 
missent encore  les  habitants  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope? L'exéctition  de  ce  projet  serait  plus  aisée;  le 
sort  des  nègres  deviendrait  plus  supportable;  et  cet 
ordre  politique,  une  fois  bien  établi,  serait  aisément 
remplacé  par  une  liberté  entière;  il  y  aurait  servi  de 
degré;  il  adoucirait  ce  passage  de  la  servitude  à  la 
liberté,  qui,  sans  cela,  serait  peut-être  trop  brusque. 

Sait-on  si    la  Sardaigne ,  et  surtout  la  Sicile,  ne 
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sont  pas  propres  à  la  culture  des  cannes  à  sucre,  et 
ne  suffiraient  point  pour  Tapprovisionnement  de 
l'Europe? 

£t  si,  au  lieu  d'apprendre  aux  nègres  d'Afrique 
à  vendre  leurs  frères,  nous  leur  avions  appris  à  cul- 
tiver leur  sol;  si,  au  lieu  de  leur  apporter  nos  li- 
queurs fortes,  nos  maladies  et  nos  vices  ,  nous  leur 
avions  porté  nos  lumières,  nos  arts  et  notre  indus- 
trie,  croit-on  que  l'Afrique  n'eût  pas  remplacé  nos 
colonies?  Compterait-on  pour  rien  l'avantage  d'ar- 
racher à  la  barbarie  et  à  la  misère  une  des  quatre 
parties  du  monde?  Et  quand  même  il  n'y  aurait  pas  à 
gagner  pour  tous  les  peuples  dans  un  tel  change- 
ment, les  nations  ne  devraient-elles  pas  se  lasser  de 
suivre,  tlans  leur  conduite,  une  morale  dont  le 
particulier  le  plus  vil  rougirait  d'adopter  les  prin- 
cipes? 

6"  Personne  n'a  jamais  douté  que  ce  ne  soit  un 
délit  grave  de  ravager  un  champ  cultivé.  Au  dom- 
mage fait  au  propriétaire,  se  joint  la  perte  réelle 
d'une  denrée  nécessaire  à  la  subsistance  des  hom- 
mes. Cependant,  il  y  a  des  pays  où  les  seigneurs  ont 
le  droit  de  faire  manger,  par  des  bêtes  fauves,  le  blé 
que  le  paysan  a  semé;  où  celiù  qui  tuerait  l'animal 
qui  dévaste  son  champ  serait  envoyé  aux  galères, 
serait  puni  de  mort  :  car  on  a  vu  des  princes  faire 
moins  de  cas  de  la  vie  d'un  homme,  que  du  plaisir 
d'avoir  un  cerf  de  plus  à  faire  déchirer  par  leurs 
chiens.  Dans  ces  mêmes  pays,  il  y  a  plus  d'hommes 
employés  à  veiller  à  la  sûreté  du  gibier  qu'à  celle 
des  hommes;  souvent  il  arrive  que,  pour  défendre 
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des  lièvres,  les  gardes  tirent  sur  les  paysans;  et 
comme  tous  les  juges  sont  seigneurs  de  fiefs,  il  n'y 
a  point  d'exemples  qu'aucun  de  ces  meurtres  ait  été 
puni.  Là,  des  provinces  entières  sont  réservées 
aux  plaisirs  du  souverain.  Les  propriétaires  de  ces 
cantons  sont  privés  du  droit  de  défendre  leurs 
champs  par  im  enclos,  ou  de  l'employer  d'une  ma- 
nière pour  laquelle  cette  clôture  serait  nécessaire. 
Il  faut  que  le  cultivateur  laisse  l'herbe  qu'il  a  se- 
mée pourrir  sur  terre,  jusqu'à  ce  qu'un  garde- 
chasse  ait  déclaré  que  les  œufs  des  perdrix  n'ont 
plus  rien  à  craindre  ,  et  qu'il  lui  est  permis  de  fau- 
cher son  herbe.  Il  y  a  longtemps  que  ces  lois  sub- 
sistent; il  est  évident  qu'elles  sont  un  attentat  contre 
la  propriété,  une  insulte  aux  malheureux,  qui  meu- 
rent de  faim  au  milieu  d'une  campagne  que  les  san- 
gliers et  les  cerfs  ont  ravagée.  Cependant ,  aucun 
confesseur  de  roi  ne  s'est  encore  avisé  de  faire  naître 
à  sou  pénitent  le  moindre  scrupule  sur  cet  objet. 

'f  Les  impôts  sont  une  portion  du  revenu  de 
chaque  citoyen,  destinée  à  l'utilité  publique.  Dans 
toute  administration  bien  réglée,  le  nécessaire  phy- 
sique de  chaque  homme  doit  être  exempt  de  tout 
impôt;  mais,  au  contraire,  le  crédit  des  riches  a 
fait  retomber  ce  fardeau  sur  les  pauvres,  dans  pres- 
que tous  les  pays  où  le  peuple  n'a  point  de  repré- 
sentant. Ainsi,  toute  portion  de  l'impôt,  qui  n'est 
point  employée  pour  le  public  ,  doit  être  regardée 
comme  un  véritable  vol ,  et  comme  un  vol  fait  aux 
pauvres.  Ainsi ,  pour  qu'un  homme  puisse  croire 
avoir  droit  à  cette    portion  ,    il  faut  qu'il    puisse  se 
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rendre  ce  témoignage,  qu'il  fait  à  l'État  un  bien  au 
moins  équivalent  à  la  somme  qu'il  reçoit  pour  sa- 
laire, ou  plutôt  au  mal  que  cette  partie  de  l'impôt 
fait  souffrir  au  peuple,  sur  qui  elle  se  lève.  Cela 
même  ne  suffit  pas;  car  l'homme  riche  doit  compte 
à  la  nation  de  l'emploi  de  son  temps  et  de  ses  for- 
ces; ce  n'est  même  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  lui  être 
permis  de  jouir  d'un  superflu  sans  travail ,  tandis 
que  d'autres  hommes  manquent  souvent  du  néces- 
saire, malgré  un  travail  opiniâtre.  II  faut  donc,  pour 
avoir  droit  à  une  part  sur  le  trésor  public,  que  cette 
part  soit  employée,  par  celui  qui  la  reçoit,  d'une 
manière  utile  à  la  nation.  Si  ce  principe  d'équité 
naturelle  n'avait  pas  été  étouffé  par  l'habitude  ;  si 
l'opinion  flétrissait  celui  qui  s'en  écarte ,  alors  les 
impôts  cesseraient  d'être  un  fardeau  pénible,  le 
peuple  respirerait,  le  prix  de  son  travail  lui  appar- 
tiendrait tout  entier;  et  l'on  ne  verrait  plus  les 
premiers  hommes  de  chaque  pays  se  dévouer  unique- 
ment au  métier  de  corrompre  les  rois,  pour  s'enri- 
chir de  la  subsistance  du  peuple. 

8°  Le  souverain  n'a  pas  le  droit  de  rien  détourner 
du  trésor  public,  pour  satisfaire  ou  ses  fantaisies, 
ou  son  orgueil  :  ce  trésor  n'est  pas  à  lui,  il  est  au 
peuple.  Une  partie  du  superflu  du  riche  peut  sans 
doute  être  employée  à  consoler  le  chef  d'une  nation 
des  peines  du  gouvernement;  mais  cet  emploi  du 
tribut  devient  criminel,  du  moment  où  une  partie 
de  l'inqDÔt  se  lève  sur  le  peiqîle.  Les  courtisans  par- 
lent sans  cesse  des  dépenses  nécessaires  à  la  majesté 
du  trône.   J'ignore  toutefois  si  la  vue  d'un  prince , 
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uniquement  occupé  du  bonheur  de  ses  peuples, 
menant  une  vie  simple  et  frugale,  sans  gardes, 
sans  appareil ,  sans  courtisans,  n'ayant  que  quel- 
ques sages  livrés  aux  mêmes  soins  que  lui  ;  j'i- 
gnore si  un  tel  prince  n'offrirait  point  un  spectacle 
plus  attendrissant,  plus  imposant  même  que  celui 
de  la  coju-  la  plus  brillante,  et  par  conséquent  la 
plus  ruineuse  pour  la  nation  qui  la  paye;  mais  du 
moins  faut-il  avouer  qu'il  est  plus  nécessaire  à  tm 
peuple  d'avoir  du  pain,  que  d'éblouir  les  étrangers 
par  la  triste  représentation  d'une  cour  somptueuse. 
Cette  morale  devrait  être  celle  de  tous  les  rois;  pres- 
qu'aucun  cependant  ne  l'a  connue;  et  ceux  qui  ont 
paru  s'en  souvenir  quelquefois  dans  leurs  discours, 
l'ont  oubliée  dans  leur  conduite. 

9"  L'usage  d'ouvrir  les  lettres  des  citoyens,  de 
leur  arracher  les  secrets  qu'ils  n'ont  pas  confiés,  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  violation  ouverte 
de  la  foi  publique.  11  est  clair  encore  que  cette  in- 
famie n'a  aucune  autre  utilité  que  de  fournir  un 
aliment  à  la  curiosité  du  prince,  ou  aux  petites  pas- 
sions des  ministres,  et  de  donner  au  chef  des  espions 
les  moyens  de  nuire  à  qui  il  veut  auprès  du  gou- 
vernement. Aucun  secret  important  ne  peut  se  con- 
naître par  cette  voie,  parce  que  cet  espionnage  est 
public  ;  et  que  si  l'on  confie  encore  quelquefois  à  la 
poste  des  réflexions  ou  des  épigrammes,  on  n'y  livre 
ni  ses  projets,  ni  ses  complots.  Les  espions,  répan- 
dus dans  les  maisons  particulières,  sont  un  autre 
ressort  de  la  police  moderne  ,  aussi  infâme  et  aussi 
inutile.  On  raconte  qu'un  ministre  de  Charles  I""", 
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Falkland,  détlaigna  de  recourir  à  aucun  de  ces  vils 
moyens;  que  jamais  il  n'intercepta  une  lettre;  que 
jamais  il  n'employa  un  espion  :  mais,  malheureuse- 
ment pour  l'espèce  humaine,  cet  exemple  est  unique 
jusqu'ici,  et  l'usage  contraire,  proscrit  par  la  raison, 
par  l'équité,  par  l'honneur,  subsiste  presque  par- 
tout; on  l'exerce  sans  remords,  et  même  sans  honte. 
L'opinion  flétrit,  à  la  vérité,  les  espions  subalternes; 
mais  elle  s'arrête  là,  et  elle  ne  dévoue  pas  à  l'op- 
probre ceux  qui  les  emploient,  et  qui,  calomniant 
la  nation  auprès  du  prince,  osent  lui  faire  accroire 
que  ces  infâmes  abus  du  pouvoir  sont  des  précau- 
tions nécessaires! 

Cela  prouve,  selon  moi,  que  pour  donner  aux 
hommes  une  morale  bien  sûre  et  bien  utile,  il  faut 
leur  inspirer  une  horreur ,  pour  ainsi  dire  machi- 
nale, de  tout  ce  qui  nuit  à  leurs  semblables  ;  former 
leur  âme  de  manière  que  le  plaisir  de  faire  le  bien 
soit  le  premier  de  tous  leurs  plaisirs,  et  que  le  senti- 
ment d'avoir  fait  leur  devoir  soit  un  dédommage- 
ment  suffisant  de  tout  ce  qu'il  leur  en  a  pu  coûter 
pour  le  remplir.  Il  faut  allumer,  dans  ceux  que 
l'enthousiasme  des  passions  peut  égarer,  un  enthou- 
siasme pour  la  vertu,  capable  de  les  défendre.  Alors, 
qu'on  laisse  à  leur  raison  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
est  juste  et  de  ce  qui  est  injuste ,  et  que  leur  cons- 
cience ne  se  repose  pas  sur  un  certain  nombre  de 
maximes  de  morale,  adoptées  dans  le  pays  où  ils 
naissent,  ou  sur  un  code  dont  une  classe  d'hommes, 
jalouse  de  régner  sur  les  esprits ,  se  soit  réservé 
l'interprétation. 
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Pascal.  «  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quel- 
quefois; mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que 
j'oublie  à  toute  heure  ;  ce  qui  m'instruit  autant  que  ma 
pensée  oubliée;  car  je  ne  tends  qu'à  connaître  mon  néant.  » 
(P.  309.) 

CoiNDORcnT.  Les  idées  de  Platon,  sur  la  nature 
de  l'honiine,  sont  bien  plus  philosophiques  que  celles 
de  Pascal.  Platon  regardait  l'homme  comme  un  être 
qui  nait  avec  la  faculté  de  recevoir  des  sensations, 
d'avoir  des  idées,  de  sentir  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur; les  objets  que  le  hasard  lui  présente,  l'édu- 
cation, les  lois,  le  gouvernement,  la  religion  ,  agis- 
sent sur  lui,  et  forment  son  intelligence,  ses  opinions, 
ses  passions,  ses  vertus  et  ses  vires.  Il  ne  serait  rien 
de  ce  que  nous  disons  que  la  nature  l'a  fait,  si  tout 
cela  avait  été  autrement.  Soumettons-le  à  d'autres 
agents,  et  d  deviendra  ce  que  nous  voudrons  qu'il 
soit,  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fût  pour  son  bonheur 
et  pour  celui  de  ses  semblables.  Qui  osera  fixer  des 
ternies  à  ce  que  l'homme  pourrait  faire  de  grand  et 
de  beau?  Mais  ne  négligeons  rien.  C'est  l'homme 
tout  entier  qu'il  faut  former;  et  il  ne  faut  abandon- 
ner au  hasard  ni  aucun  instant  de  sa  vie,  ni  l'effet 
d'aucun  des  objets  qui  peuvent  agir  sur  lui. 

Pascal.  <>  La  première  chose  qui  s'offre  à  l'homme,  quand 
il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c'est-à-dire,  une  certaine 
portion  de  matière  qui  lui  est  propre.  Mais  pour  com- 
prendre ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  lui,  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin 
de  reconnaître  ses  justes  bornes. 
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-  Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les 
objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contemple  la  nature  entière 
dans  sa  liaute  et  pleine  majesté.  Qu'il  considère  cette  écla- 
tante lumière,  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclai- 
rer l'univers.  Que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point,  au 
prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit.  «  (P.  3 12.) 

CoNDORCET.  La  superstition  avait- elle  dégradé 
Pascal  au  point  de  n'oser  penser  que  c'est  la  terre 
qui  tourne,  et  d'en  croire  plutôt  le  jugement  des 
Dominicains  de  Rome,  que  les  preuves  de  Copernic, 
de  Kepler  et  de  Galilée? 

Pascal.  «  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous,  et  notre  propre  être  :  nous  voulons 
vivre,  dans  l'idée  des  autres,  d'une  vie  imaginaire,  et  nous 
nous  efforçons  pour  cela  de  paraître.  Nous  travaillons  in- 
cessamment à  embellir  et  conserver  cet  être  imaginaire,  et 
négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons  ou  la  tranquillité, 
ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empressons  de 
le  faire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à  cet  être  d'ima- 
gination :  nous  les  détacherons  plutôt  de  nous  pour  les  y 
joindre,  et  nous  serions  volontiers  poltrons,  pour  acquérir 
la  réputation  d'être  vaillants.  Grande  marque  du  néant  de 
notre  propre  être,  de  n'être  pas  satisfait  de  l'un  sans  l'au- 
tre, et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour  l'autre.  Car  qui 
ne  mourrait  pour  conserver  son  honneur,  celui-là  serait 
infâme.  "  (P.  325.) 

CoNDORCET.  On  n'a  point  besoin  de  toute  cette 
métaphysique  pour  expliquer  les  effets  que  produit 
l'amour  de  la  gloire.  Il  est  impossible  à  quelqu'un 
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qui  vit  dans  une  société  nombreuse  et  policée,  de  ne 
pas  voir  combien,  dans  la  dépendance  où  il  est  sans 
cesse  des  autres  hommes,  il  lui  est  avantageux  d'être 
l'objet  de  leur  enthousiasme.  Mais  on  s  occupe  plus 
de  ce  ciue  la  postérité  dira  de  nous,  que  de  ce  quen 
disent  nos  contemporains .  Mais  on  sacrifie  sa  vie  en- 
tière à  une  gloire  dont  on  ne  jouira  jamais  ;  mais  on 
court  à  une  mort  certaine.  Tel  est  l'effet  du  désir  si 
naturel  d'être  estimé  des  autres  hommes,  lorsque 
ce  désir  est  porté  jusqu'à  l'enthousiasme.  Il  en  est  de 
même  de  l'amour  physique,  qui  n'est  que  le  désir 
de  jouir;  laissez  l'enthousiasme  en  faire  une  pas- 
sion, alors  on  poignarde  sa  maîtresse,  on  meurt 
pour  elle.  Le  hasard  peut  amener  des  circonstances 
où  un  amant  aimera  mieux  mourir  d'une  mort 
cruelle,  que  de  jouir  de  la  femme  qu'il  adore. 

Ne  pourrait -on  pas  dire  que  l'enthousiasme 
consiste  à  se  représenter  vivement  et  à  la  fois,  tou- 
tes les  jouissances  que  notre  passion  peut  répandre 
sur  un  long  espace  de  temps;  alors  on  jouit  comme 
si  on  les  réunissait  toutes;  on  craint,  comme  si  un 
instant  pouvait  nous  faire  éprouver  à  la  fois  toutes 
les  douleurs  d'une  longue  vie  ;  et  lorsque  ce  senti- 
ment a  épuisé  toute  la  force  de  nos  organes,  qu'il  ne 
nous  en  reste  plus  pour  raisonner,  nous  ne  pouvons 
plus  nous  apercevoir  si  ces  jouissances  sont  impos- 
sibles. 

Cet  état  d'espérances  enivrantes  est  en  lui-même 
un  plaisir,  et  un  plaisir  assez  grand  pour  pré- 
férer ces  jouissances  imaginaires  à  des  plaisirs  réels 
et  présents.  Car  on  se  tromperait  dans  tous  les  rai- 
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sonnements  qu'on  fait  sur  les  passions,  si  on  se  bor- 
nait à  ne  compter  que  les  plaisirs  ou  les  peines  des 
sens  qu'elles  font  éprouver.  Les  différents  senti- 
ments de  désir,  de  crainte,  de  ravissement,  d'hor- 
reur, etc. ,  qui  naissent  des  passions,  sont  accompa- 
gnés de  sensations  physiques,  agréables  ou  pénibles, 
délicieuses  ou  déchirantes.  On  rapporte  ses  sensa- 
tions à  la  région  de  la  poitrine;  et  il  paraît  que  le 
diaphragme  en  est  l'organe.  Le  sentiment  très-vif  de 
plaisir  et  de  douleur  dont  cette  partie  du  corps  est 
susceptible,  dans  les  hommes  passionnés,  suffirait, 
peut-être  pour  expliquer  ce  que  les  passions  offrent, 
en  apparence,  de  plus  inexplicable. 

Pascai..  "  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estima- 
bles. Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'histoire ,  elles 
me  plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
cachées,  puisqu'elles  ont  été  sues;  ce  peu,  par  où  elles  ont 
paru,  en  diminue  le  mérite;  car  c'est  là  le  plus  beau  de 
les  avoir  voulu  cacher  (i).  >■  (P.  33i.) 

CoNDORCET.  Voici  uuB  actiou  dont  la  mémoire 
mérite  d'être  conservée,  et  à  qui  il  ne  me  paraît  pas 
possible  qu'on  puisse  appliquer  la  réflexion  de 
Pascal. 

Le  vaisseau  que  montait  le  chevalier  de  Lordat 
était  prêt  à  couler  à  fond  à  la  vue  des  côtes  de 
France.  Il  ne  savait  pas  nager  ;  un  soldat ,  excellent 

(1)  Le  plus  licaii  sciait  de  ne  soni;cr  ni  à  les  nionliei,  ni  à  Ipç, 
cacher. 
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nageur,  lui  dit  de  se  jeter  avec  lui  dans  la  mer,  de 
le  tenir  par  la  jambe,  et  qu'il  espère  le  sauver  par 
ce  moyen.  Après  avoir  longtemps  nagé,  les  forces 
du  soldat  s'épuisent.  M.  de  Lordat  s'en  aperçoit , 
l'encourage  ;  mais  enfin  le  soldat  lui  déclare  qu'ils 
vont  périr  tous  deux.  —  Et  si  tu  étais  seul?  —  Peut- 
être  pourrais-je  encore  me  sauver.  Le  chevalier  de 
Lordat  lui  lâche  la  jambe  et  tombe  au  fond  de  la 
mer. 

Pascal.  •<  Nous  allons  montrer  que  toutes  les  opinions 
du  peuple  sont  très-saines,  que  le  peuple  n'est  pas  si  vain 
qu'on  dit ,  et  ainsi  nous  détruirons  l'opinion  qui  détrui- 
sait celle  du  peuple.  »  (P.  Sjd.) 

CoNDORCET.  Pascal  prouve,  dans  cet  article,  que 
les  préjugés  du  peuple  sont  fondés  sur  des  raisons, 
mais  non  pas  que  le  peuple  ait  raison  de  les  avoir 
adoptés. 

Pascal.  «  Que  l'homme  est  un  être  dégénéré,  et  qu'il  a 
besoin  d'une  religion.  »   (P.  Sgi.) 

CoNDORCET.  Pascal  prouve  très-bien  que  l'homme 
est  fort  imparfait;  mais  il  ne  prouve  pas  du  tout  que 
ce  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse  ne  soit  pas  une 
suite  nécessaire,  soit  delà  nature  de  l'homme,  soit 
de  la  manière  dont  nos  institutions  le  modifient. 
Cependant,  avant  de  recourir  à  une  cause  surnatu- 
relle, il  faut  non-seulement  avoir  reconnu  l'insuffi- 
sance des  causes  naturelles  que  l'on  connaît,  mais 
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encore  s'être  assuré  que  l'esprit  humain  ne  le  pourra 
jamais  découvrir.  On  doit  ensuite  observer  que  ce 
n'est  pas  assez  qu'une  cause  explique  eu  gros  un 
système  de  faits ,  pour  conclure  de  l'existence  des 
effets  à  celle  de  la  cause;  mais  qu'il  faut  encore  que 
cette  explication  soit  précise,  qu  elle  soit,  pour  ainsi 
dire,  calculée,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  prouver  que 
tout  ce  système  de  faits  n'est  formé  que  des  modifi- 
cations différentes  de  deux  ou  trois  faits  généraux, 
qu'on  regarde  alors  comme  une  cause.  Dans  tout 
autre  cas,  il  est  nécessaire  de  demander  à  priori 
l'existence  de  la  cause. 

Pascal.  «  Montaigne,  né  dans  un  Etat  chrétien,  fait  pro- 
fession de  la  religion  catholique  :  mais  comme  il  a  voulu 
chercher  une  morale  fondée  sur  la  raison,  sans  les  lumiè- 
res de  la  foi,  il  prend  ses  principes  dans  cette  supposi- 
tion, et  considère  l'homme  destitué  de  toute  révélation.  » 
(P.  462.) 

CoNDORCET.  On  vient  de  faire  un  livre  pour 
prouver  que  Montaigne  était  bon  chrétien.  Selon 
nos  zélés,  tout  grand  homme  des  siècles  passés  était 
croyant;  tout  grand  homme  vivant  est  incrédule  : 
leur  première  loi  est  de  chercher  à  nuire;  l'intérêt 
de  leur  cause  ne  marche  qu'après. 

Pascal.  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote 
qu'avec  de  grandes  robes ,  et  comme  des  personnages  tou- 
jours graves  et  sérieux.  C'étaient  d'honnêtes  gens  qui 
riaient  comme  les  autres  avec  leurs  amis.  Et  quand  ils  ont 
fait  leurs  lois  et  leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se 
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jouant  et  pour  se  divertir.  C'était  la  partie  la  moins  philo- 
sophe et  la^moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philosophe 
était  de  vivre  simplement  et  tranquillement.  >■■  (P.  4qi.) 

CoNDORCET.  Cette  expression,  honnêtes  qens,  a 
signifié,  dans  l'origine,  les  hommes  qui  avaient  de 
la  probité.  Du  temps  de  Pascal,  elle  signifiait  les  gens 
de  bonne  compagnie;  et  maintenant,  ceux  qui  ont 
de  la  naissance  ou  de  l'argent. 


FIN    DU    TOME    TKOISIEME. 
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